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PRÉFACE 


DE  UAUTEUR. 


Ce  .n'est  pas  sans  timidité  que  je  me 
décide  à  livrer  à  l'impression  cette  pro- 
duction d'une  plume  inexpérimentée; 
mais  j'ai  remarqué  que  beaucoup,d'évé- 
nemens  historiques  plus  ou  moins  im- 
portans^  paraissaient  souvent  obscurs 
ou  inexacts  aux  observateurs  placés 
dans  Téloignement;  et  j'ai  cédé  à  Pes- 
poir  de  fournir  aux  historiens  à  venir 
des  matériaux  utiles ,  dans  un  exposé 
fidèle  et  sans  art  des  é  vénemens  de  Pune 
des  campagnes  les  plus  remarquables 
de  notre  temps. 

J^aî  évité  avec  soin  toute  opinion 
tranchante;  et  je  m'en  suis  tenu  à  ce 
qui  m'a  paru  vrai,  d'après  des  oT)- 
nervations  que  j'ai  faites  moi-mêma 


(vj) 
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sans  prévention ,  ou  d'après  des  com- 
munications obtenues  des  bommes  les 
plus  instruits  du  quartier  général  fran- 
çais, et  les  connaissances  que  m^ont  pro- 
curées mes  relations  de  service  militaire. 
Mais  dans  un  récit  de  cette  nature, 
pour  en  établir  la  liaison  et  y  donner  de 
Tensemble,  il  faut  bien  y  faire  eut rer 
quelquefois  des  opinions  qu'on  n'a  pas 
formées  soi-même,  et  des  incidens  dont 
on  n'a  pas  été  témoin. 

Il  sera  facile  au  lecteur  attentif  de 
distinguer  ces  détails  à  la  tournure  du 
récit;  et  d'ailleurs,  un  respect  irialté-' 
rable  pour  la  vérité  le  déj^ommagéra 
amplement  des  défeuts  dans, la  formé 
de  rOuvrage,  ou  de  toute  autre  imper- 
fection. 

Mon  éloîgnement  du  lieu  de  l'impres- 
sion ne  m'avait  pas  permis  de  corriger 
beaucoup  de  fautes  qui  s'étaient  glissées 
dains  la  première  édition.  Je  crois  que 
celle-ci  s'est  améliorée  autant  que  pos- 
sible, sans  que  l'ensemble  du  Livre  en 
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soit  altéré.  Puisse  Touvrage,  dans  son 
état  actuel,  mériter  la  faveur  du  public 
allemand,  qui,  à  ma  surprise,  autant 
qu'à  ma  satisfaction,  >'a  d'abord  si  bien 
reçu!  Je  me  flatte  de  voir  accueillir 
un  petit  livre  que  Je  présente  sans  pré- 
tention, et  dans  lequel  on  trouvera  ras- 
.  semblés  les  événemens  de  l'une  des  aur 
nées  les  plus  fécondes  eri  résultats  im- 
portans ,  qui  ait  fixé  l'attention  de  la  gé- 
nération actueUe. 


M.  D'ODELEBÉn/'' 
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NOTE  DU  TRADUCTEUR. 
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JL'auteur  allemand  donne  souvent  à  Bonaparte 
le  titre  d'Empereur  qu'il  portait  à  Tépoque  de  la 
campagne  dont  M.  d'Odeleben  publie  le  récit.  On 
a  remplacé  ce  titre  dans  la  tl^aduction  par  le  pré« 
nom  ou  le  nom  du  chef  de  l'armée  française.  On 
a  fait  aussi  quelques  autres  changemens  dictés  par 
les  convenances. 

Maison  n'a  en  rien  altéré  Touvrage.  L'auteur  se 
distingue  par  une  impartialité  rare  ^t  s'est  piqué 
d'être  juste  envers  un  homme  que  les  Allemands 
n'avaient  sûrement  pas  sujet  d'aimer.  On  s'est  ra- 
rement aperçu  que  le  désir  d'être  impartial  ren- 
dit M.  d'Odeleben  trop  indulgent.  Cependant , 
quand  cela  est  arrivé ,  des  notes  ont  rectifié  ses 
opinions  ;  mais  on  s'est  bien  gardé  d'imiter  ceux 
qui  croient  donner  des  preuves  de  courage  et 
de  fidélité,  en  prpdiguant  des  injures  à  celui 
qu'ils  flattaient^  ^and  ils  le  croyaient  tout-puis* 
sant. 


RELATION 


CIRCONSTANCIÉE 


DE  LA  CAMPAGNE  DE  i8i5. 
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XjA  France  y  après  les  revers  de  la  campagne  de 
1812,  contre  la  Russie,  avait  répondu  à  l'appel 
de  son  chef;  elle  rassemblait,  dans  ce  qui  restait 
d'une  jeunesse  nombreuse  et  florissante  ,  une 
armée  dont  on  pou'Vait  à  peine  espérer  la  réunion 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  On  s'épuisait 
en  efforts  pour  renouveler  une  lutte  opiniâtre  que 
Ton  se  proposait  de  soutenir  jusqu'àJa  dernière 
extrémité  :  cet  incendie  terrible,  rallumé  aux  deux 
bouts  de  l'Europe,  parut,  dès  l'origine,  l'œuvre 
du  délire  au  spectateur  sans  passion. 

Si  la  malheureuse  France  n'avait  pas  eu  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  épuisé  ses  meilleures 
troupes  dans  la  guerre  d'Espagne  ;  si  l'on  n'avait 


lO  GAUPAGNE 

pas  nourri  Vespoir  trompeur  de  voir  une  nation 
pleine  d  énergie,  se  plier  à  une  domination  étran- 
gère, et,  se  fatiguant  enfin  de  la  guerre,  courber 
la'tête  sous  le  joug  de  son  oppresseur;  la  France> 
renfoncée  par  un  nayau  de  l'armée  occupée  ea 
Espagne,  sous  la  conduite  d'un  général  habile^ 
aurait  pu  peut-être  combattre  dans  le  nord  avec 
plus  dé  sécurité;  on  aurait  pu  remplir  quelques 
lacunes  dans  la  chaîne  des  opérations  dont  la  ligne 
si  étendue  ressemblait  pli^tôt,  «urtout  depuis  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
dans  l'été  de  1812,  à  une  pyramide  ébranlée, 
qu'à  la  base  d'un  édifice  solide.  Mais  la  plus  re- 
doutable vengeance  couvait  encore  dans  le  cœur 
de  tous  les  Espagnols;  l'Angleterre  répondait  di* 
gnement  aux  serttîmens  élevés  de  cette  notion  : 
felle  savait  quel  secours  elle  pouvait  attendre  de 
l'orgueil  et  de  la  confiance  en.  eux-mêmes,  de 
ces  peuples  mérididnaux,  pour  l'eiécùlioti  de  ses 
plans  :  elle  employait  tous  les  moyens  pour  entre- 
lenir  en  eux,  comme  un  feu  sacré,  Thorreur  de 
la  domination  française,  tandis  que  le  chef  des 
Français,  enlrafné  par  une  idée  fixe>  la  destruc- 
tion du  commerce  anglais,  ne  craignait  pas  de 
icnter  une  chance  désespérée. 

La  guerre  contre  la  Russie  était  aussi,  à  la 
ïiiême  époque,  dirigée  d'après  une  idée  fixe,  à 
laquelle  on  peut-^  en  quelque  sorte,  attribuer  les 
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fautes  capitales  auxquelles  Napoléoo  se  laissa  dèsi- 
loDS  entraîner.  .  .  !    .y   ;  . 

On  peut  être  d'une  autre  opinion.  ;imatô,  d'après 
les  renseignemens  que  j'ai  eus  au  quartier  gêné-? 
jpal  français,  quoiqu'une  grande  partie  de  nos 
contemporains  regarde  comme  incroyable  ^  e* 
traite  de  ridicule  à  l'excès  le  projet  d'une  învasioa 
dans  les  Indes  orientales,  j'ai  la  certitude  qu'oit 
en  a  réellement  eu  rinleofcion.  Les  provinces  de 
l'empire,  russe  les  moins  favorisées  de  la  nature , 
lîc  pouvaient  sûrement  tenter  l'aviditq  de, Napo- 
léon ;  mais  leur  union  amicale  avec  la  France 
pouvait  être  d'un  g'rand  avantage  pour  celle  puis- 
sance. Ce  ne  fut  donc  ni  la  conquête  de  ces  pro* 
vinces,.ni  le  désir  de  vaincre  l'armée  russe,  dont 
le  courage  froid ,  inébranlabie,  avait  déjà  été 
éprouvé  par  les  Français ,  qui  décidèrent  le  com- 
quérant  à  cette  campagne.  Non...,  le  chemin 
jusqu'à  Moscou  n'était  pour  lui  que  le  tiers  de  son 
voyage  dans  l'Inde. 

Si,  par  TefiFet  de  cette  ferme  confiance  en  lui- 
même,  de  cette  habileté  dans  sesclilreprises , 
dont  il  avait  si  souvent  fait  preuve  ,'^ii'  réussissait 
à  déterminer  le  cabinet  russe  à  la  paix,  après  la 
prise  de  Moscou,  ce  traité  devenait  le  premier 
instrument  de  son  expédition  en  Asie.  I^e  succès 
de  cette  expédition  ^  après  l'avoir  conduit  de 
Paris  à  Moscou ,  luiouvrait ,  en  deux  campagnes^ 
l'accès  au  centre  des  établissemens  britanniques  : 
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blera;  je  me  confirme  dans  mon  opinion  par  Fas* 
sertiop ,  échappée  à  l'nn  des  serviteurs  les  \plu% 
^{fidés  de  Napoléon.  On  parlait  des  malheurs 
éprouvés  en  Russie ,  à  entendf^e  celui  qui  parlait: 
Napoléon  eût  accompli  les  plans  les  plos  beaux  et 
les  plus  magni'fiqaes  pour,  la  gloire  de  la  France, 
«t  pour  la  raine  de  rAngietérre ,  sans  les  malheu- 
reux événemens  de  Moscou  :  ces  paroles  n  étaient 
point  préparées  ;eUes  exprimaient  de  vifaregréts, 
tels  qu'on  les  éprouve  dans  une  situation  déses- 
prtérée,  plutôt  que  lorgueil  d'up Français avidetde 
conquêtes.  La  suite  de  la  conversation  ne  m'est 
pas  demeurée  mot  à  mot  dans  Fesprit  :  je  sais  seu- 
lement qu'elle  me  fit  croireà  la  possibilité  du  plan 
gigârtiesq^ue  dont  j'ai  parlé.  Napoléon,  tel  que 
nous  le  connaissons,  a^ait,  sans  doute  ,^assez  de 
i^igueur  dans  Tame  pour  concevoir  ce  projet,  et 
en  potirsuivre  l'eaicécution  jusqu'aux  limites  du 
'|>osstble.      • 

Je  reviensà  Fannée  i8i3.  Dansie mois  demais 
de  celle  année,  la  plupart  des  nouveaux  conscrits 
•en  Fi*an(îe  furent  enréginaentés  et  répartis  entre 
les  differenis  corps  ;  les  faibles  débris  de  l'armée 
française  que  Napoléon  avait  sacrifiée  en  Russie, 
s'étaient  repliés  sur  Magdebourg,  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène ,  vice-roi  d'Italie.  On  ne  pou- 
vait plus  défendre  l'Elbe;  et',  attendu  l'insuffisance 
des  moyens  de  défense ,  le  maréchal  Davoust  avait 
icuté  la  résolution  de  détruire  plusieurs  ponts 
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«or  ce  fleuve.  Le  ponl  de  Meissenfut  brAlé  le  13 
mars,  et  1q  19  oïi'fit  sauter  deux  arches,  et  un 
|>iliep  du  beau  pont  de  pierre  de  Dresde.  Davoust 
se  replia  aussitôt  ^sor  Hambourg' ;  et  celle  ville, 
avec  la  forteresse  defllagdebourg ,  devinrent  les 
seuls  points  d'appui  des  débris  de  l'armée  tran»- 
çaise.  Quelques  milliers  de  recrues  saxon nesfj  qui 
s'étaient  forméesà Torgau ,  ainsi  que  le  reste  de 
l'armée  nationale,  de  retour  de  la Volhynië>î6orp^ 
dont  le  nombre  n'excédait  pas  quatre  à  cinq  mille 
homnf>es  en  état  de  servir,  s*étaient  retirés  dapfs 
cette  ville.  Les  débris  du  corps  saxon  qui,  réunis 
avec  les  bandes  sans  discipline,  ramassées  dàni  les 
îles  de  Rhé ,  de  Belle-Ile  et  de  Walcheren ,  foi|( 
niaient  le  septième  corps  d'armée ,  sous  les  ordres 
du  général  tie  division  Reynier,  et  l'extrémité  db 
l'aile  droite  de  la  grande  armée  française,  étaient 
tout'à-fait fondus  par  les  maladies,  les  perles  de- 
vant fennemi,  et  surtout  par  le  dernier  combat 
^rès  Caîiseh  ;  Reynier  s'y  était  trop  exposé  à  des 
forces  supérieures:  et  tout  ce  qu'il  avait  pu  emf- 
liiener  était  entré  dans  les  bôpitâux  (  1  ). 


(t)  La  plas  grande  partie  de  la  caTalerîe  saxonne  eu 
état  de  servir  avait  été  séparée  du  corps  d'armée  lors  du 
combat  de  Calisch  ,  et  contrainte  de  se  jeter  dans  la  (jaf- 
licie  autrichienne.  Au  mois  de  mai  ^  le  général  Gablèntz  9 
orficier  plein  d'activité  et  de  zèïe  ;h  rameiiii)  pat^ïà  BtU 
hèiaùf  daQshSaxe.  *     ■  -  •  •  i"» 
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Les  Bavarois ,  et  les  autres  alliés  des  Français  ; 
étaient  encore  occupés  de  la  recomposition  des 
masses  de  renfort^  que  la  volonté  dictatoriale  de 
Napoléon  leur  avait  prescrit  de  lever.  Après  le 
corps  de  Davoust»  celui  du  vice-roi  d'Italie,  et 
les  faibles  restes  du  corp^  de  Reynier,  qui  se 
traînaient  misérablement  à  travers  la  Saxe  y  il  ne 
restait  de  troupes  fraîches  que  celles  qui  avaient 
4été  appelées  de  l'intérieur  de  la  France^  par  un 
décret  de  Napoléon  ,  en  déduction  des  levées 
qui  devaient  avoir  lieu  l'année  suivante.    Mais 
celte  fleur  de  la  jeunesse ,  l'espoir  de  la  patrie, 
devait  s'évanouir  bientôt  j  séchée  dans  son  germe  ; 
^ajr  on  tirait  ces  jeunes  gens  de  leurs  foyers  pour 
leur  faire  faire ,  comme  à  de  vieilles  troupes , 
■des  marches  qui  s\irpassaient  leurs  forces.  L'en- 
thousiasme des  uns  soutenait  cependant  le  cou- 
rage des  autres ,  et  leur  faisait  espérer  qu'ils  trou- 
veraient, en  Saxe ,  les  mêmes  ressources  que  ce 
royaume ,  non  encore  épuisé  par  la  guerre ,  avait 
offertes  à  leurs  devanciers  :  mais  des  fatigues 
excessives ,  la  mauvaise  nourriture  qu'on  leur 
donnait  dans  leur  patrie  même ,  épuisaient  aussi- 
tôt leurs  vigueur.  La  plus  grande  partie  des  com- 
missaires et  des  employés  avait  échappé  à  leur 
perte  en  Russie ,  par  le  soin  qu'ils  avaient  eu  de 
tout  réserver  pour  eux,  et  par  l'effet  de  la  longue 
patience  du  ciel.  Ils  avaient  également  échappé 
i  châtiment  en  France;  favorisés  par  le  relâche- 
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ment  des  lois  répressives ,  ou  par  des  prolections. 
Peut-êlre  aussi  épargnait-ôa  ces  êtres  inhu- 
mains, parce  qu'on  les  croyait  de  nouveau  né- 
cessaires. Cependant,  il  fui  prouvé,  même  dans 
les  premie;*s  jours,  et  dans  leur  patrie,  que 
Ton  pouvait  se  passer  d'eux. 

Les  conscrits  de  nouvelles  levées  furent  di- 
rigés sur  Mayence,   ou   passèrent  l6  Rhin  en 
plusieurs  endroils.  Cependant  Mayence  fut  tou- 
jours le  point  principal  pour  la  réunion  des  trour 
pes;  en  partie ,  à  cause  de*la  facilité  du  passage, 
et  des  routes  qui  conduisent  plus  avant  dans  le 
pays  ;  en  partie,  parce  que^  de  là,  an  montrait 
pour  ainsi  dire  à  l'univers  les  masses  gigautesqugR 
qui  se  précipitaient  comme  des  lorrens  en  AU 
lemagne,pQur  travailler  au  bonheurdu  continent. 
Jjà  fut  réunie  à  la  fin  de  mars,  et  au  commence* 
ment  d'avril,  une  malheureuse  cohue  de  soldats 
tant  malades  que  bien  portans.  Ceux  qui  venaient 
de  France  n'étaient  pas  eijt  meilleur  état  que  ceux 
qui  venaient  du  Nord.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
également  affamés  et  infirmes.  Cette  conformité 
de  maux  si  fréquens  dans  lès  armées,  au-dessus  des- 
quels  le  militaire  sait  cependant  souvent  s'élever, 
fut  bientôt  remarquée  comme  un  sinistre  présao-e. 
Cependant  le  sentiment  de  l'honneur  se  réveillant 
dans  les  jeunes  conscrits,  surmonta  leurs  peines  ; 
ils  répondirent  avec  énergie  à  l'appel  de  leurs 
chefs,  ei  hâtèrent  leur  marche  vers  ces  champs 
Tome  t.  a 
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debataiUe ,  témoins  des  triomphes  de  leurs  frères 
«t  de  lears  amis.  lis  supportaient  la  faim  et  la. 
fatigoe^pour  ^  montrer  dignes  du  nom  de 
Français. 

Mais  ni  la  vanité  ni  l'amour  de  l'honneur  ne 
pouvaient  rien  sur  les  pauvres  quadrupèdes  que 
J'on  dressait  et  que  l'on  poussait  aux  combats 
avec  la  même  rapidité.  Tirés  de  tous  les  dépôts, 
rassen>blés  de  toutes  les  parties  de  la  France  y  les 
cadres  des  régîmens  qui  avaient  ditsparu ,  ob- 
tenaient bien  un  nombre  considérable  de  chevaux; 
mais  les  marches  précipitées ,  et  le  poids  des  faîar- 
nois  auxquels  ils  u'éfôient  point  encore  accoutu* 
ij^és,  réduisaient  presque  ces  'malheureux  ani- 
maux à  Tctat  d'invalidité.  On  pouvait,  de  cent 
pas,  reconnaître  un  nouveau  détachement  de 
cavalerie,  à  l'odeur  des  plaies  des  chevaux ,  avant 
même  d'avoir  vu  leur  triste  allure. 

Les  Français  passaient  déjà  pour  mauvais  ca- 
valiers: quoique  ,  dans  la  campagne  de  Russie , 
l'intérêt  de  leur  conservation  leur  fit  un  devoir 
de  mieux  soigner  que  de  coutume  ces  animaux 
si  maltraités  qui  devaient  être  leurs  sauveurs; 
cependant  l'insouciance  ou  la  barbarie  envers 
leurs  chevaux  était  chez  eux  une  habitude  in- 
vétérée. 

Cette  fois ,  la  rapidité  nécessaire  des  marches 
De  permit  pas  de  donner  de  grands  soins  à  ces 
4     maux;  dans   celte   circonstance  on  voulait 
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aller  au-delà  du  possible.  Mais  il  est  des  cas ,  tel$ 
que  celui-ci,  où  l'argent^  ordinairement  tout-* 
puissant ,  devient  inutile  ;,  quiconque  connaît  le 
service  de  la  cavalerie  doit  savoir  la  grande  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  homme  qui  ;  se  fait 
porter  par  un  cheval,  et  celui  qui  sait  le  con- 
duire; on  manquait  d'officiers^  ou  de  sous  of- 
ficiers ,  expérimentés ,  capables  d'initier  une  foule 
pjpésomplueuse  dans  Fart  du  Cavalier. 

Les  officiers  en  petit  nombre  qui  se  trouvaient 
à  larmée,  et  les  jeunes  officiers  qu'on  avait  ap- 
pelés des  dépôts,  étaient  incapables  de  former 
une  cavalerie  ;  quoique  l'embarras  des  circons- 
tances ,  et  le  besoin  extrême  de  lutter  contre  uq 
ennemi  supérieur  en  nombre  et  en  expérience , 
rendissent  celte  ressource  indispensable. 

Aussi  eut-on  à  souffrir ,  dans  le  cours  de  cette 
campagne,  par  les  effets  d'une  infinité  de  fautes  et 
de  négligences  grossières  dans  les  détails  du  ser*^ 
vice,  surtout  à  l'égard  de  la  cavalerie,  qui  rendirent 
trop  évidente  l'ignorance  des  officiers.  Aussi 
long-temps  qu'on  eut  l'occasion  de  combattre 
avec  de  grandes  masses ,  ou  sous  la  conduite 
d'un  général  expérimenté,  on  put  obtenir  des 
succès,  ou  par  la  supériorité  des  forces,  ou  en 
attaquant  avec  habileté  ;  mais,  dès  que  ces  deux 
avantages  vinrent  à  manquer,  les  Français  eurent 
le  dessous  dans  les  combats  de  cavalerie,  et  dans 
toutes  les  rencontres.  Au  reste  ^  on  n'avait  négligé 

a. 
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celle  arme,  ni  sous  le  rappor!;  de  réclat  exlé^ 
rieur,  ni  sous  celui  des  besoins  essentiels.  Les 
hommes  étaient  bien  vêtus ,  les  harnois  en  bon 
^étal';  cependant,  con^me  ces  bar  nais  avaient  été 
confectionnés  à  la  bâte,  et  qu'ils  étaient  trop 
neufs,  beaucoup  de  chevaux,  par  cette  double 
raison  ,  se  trouvaient  hors  de  service. 

Fendant  les  mois  suivans  on  organisa ,  comme 
réserve  de  cavalerie,  des  gardes  d'honneur  épars 
dans  tous  les  déparlemens,  et  formant^  à  la  vé- 
rité, beaucoup  de  régimens,  mais  ne  présentant 
<ju'un  petit  nombre  d'hommes.  On  fut  jusqu'à 
prendre,  pour  les  leur  donner,  les  chevaux  de 
hîxe  de  la  capitale,  comipe  un  libre  sacrifice  que 
J'ôn  déposait  sgr  l'autel  de  la  patrie  en  danger. 

De  grosses  sommes  furent  employées  à  rétablir 
les  trains  que  le  froid  ou  les  accidens  avaient  fait 
perdre.  De  nombreuses  colonnes  de  chariots 
avaient  été  confectionnées  à  la  hâte  ;  et  il  faut 
convenir  que  l'on  avait  fait,  et  que  l'on  faisait  en- 
core  beaucoup  pour  ce  service  :  à  la  tête  de  ces 
nouveaux  bagages  de  l'armée  se  faisaient  remar- 
quer le  train  d'équipages  de  la  Garde,  défilant  en 
pompe ,  et  dans  un  grand  ordre.  On  avait  fait  en 
Russie  la  triste  expérience  des  funestes  suites 
qu'entraînait  la  séparation,  et  la  lenteur  de  quel- 
ques parties  des  colonnes  qui  restaient  en  arrière. 
Ce  désordre  avait  fait  tout  tomber  dans  les  mains 
des  cosaques:  aussi,  dè§.que  les  brigades  elles 
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soldais  du  Irrfin  voyaient  quelques  chariots  traî- 
ner dahs  la  marché  ,  \ek  eniendâît  -  on  crier  : 
«  Serrez,  Serrez  >>  ;  de'inaniSre  que,  pour  une  dis- 
(fltnce  perdue  de  deux  pas ,  les  cent  chariots  suivans 
devaient  s'avahcer  au  trot  :  ces  saut^  continuels  en 
avant ,  cette  prompte  obéissance  fatiguaient  in- 
croyablement les  àfttélages.  Il  n'était  pas  moins  es- 
senliéld'obser^rérexàctementrordredelaraarchç; 
et  il  étoit  bon  sans  doti te  que ciiaquêf commandant 
veillât  à  ce  qiie  chaque  colonne  se  tînt  aussi  setrée 
éfîïè  possible  ;  ïttais  cette  inquiétude,  cette  extrême 
promptitude  à  se  rejoindre  n'en  épuisaient  pas 
moins ,. sans  nécessité,  lefs  attelages*  :  cette  inquié- 
tude exagérée  était  prôbabletnent  FeflPei  d'ùrdres 
sévères,  motivés  sur  les  événemensprécëdens.  On 
doublait,r6n  triplait  ti'bp souvent  les  colonnes,dës 
que  le  terrain  le  permettait.  On  les  eût  décuplées, 
si  le  terrain  eût  été  assez  Ish^ge  :  cavalerie ,  infan- 
terie, artillerie,  état^major',  train  ;  tous  kscorps,  et 
souvent  tous  ensemble,  commettaient  cette  faute 
sans  besqin ,  et  il  en  résultait  une  confusion ,  uii 
entassement  dans  les  colonnes  qui  entraînait  les 
suites  Jes  plus  fâcheuses.  Au^si  long-temps  que' 
rarméë  raareha  en  avant,  tous  ces  pelotons  purent 
se  développer  sans  beaticoup  d'inconvéniens  ; 
mais  que  l'on  pense  an  désordre  dans  lequel  une 
armée:accoutumée  à  maifcher  ainsi,  doit  tomber 
dans  nne  retraite  :  on  en  a  éprouvé  plus  d'une 
fois  lesr  tristes  résultats.  Une  grande  partie  de 
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riofaDlerie  française  consistait  en  conscrits;  mais 
pour  réparer  les  grande  pertes  qu'avait  éprou- 
?ées  la  Tijeille  Garde ,  qu'on  avait  vue  si  brillante 
dans  sa  marcbç  vers  la  Russie,  on  avait  formé 
vn  nouveau  corps  sous  le  nom  de  la  Jeune  Garde. 
Autant  que  je  puislesavoir^leplan  avait  été  formé 
pour  quatorze  régimens ,  j  compris  les  voltigeurs 
et  les  flanqueurs.  On  ne  sait  si  ce  corps  était  au 
complet;  mais  il  fallait  que  Napoléon  ,  qui  le 
réunissait  à  la  vieille  Garde  pour  l'avoir  mousson 
commandement  y  et  le.  faire  agir  immédiatement 
sous  ses  ordres ,  le  rendit  assez  fort  pour  pouvoir 
s'en  servir  en  tout  ou  en  partie,  afin  de  frapper 
vn  coup  décisif  sur  un  point  quelconque.  Les 
conscrits  les  mieux  conformés,  de  la  conduite 
desquelles  on  avait  les  meilleurs  témoignages ,  et 
qui  donnaient  les  meilleurs  espérances,  étaient 
placés  dans  ce  corps.  On  j  faisait  aussi  entrer  les 
meilleurs  sujets,  pris  dans  les  noyaux. des  vieux 
régimens  ;  et  les  officiers  étaient  en  partie  choisis 
daiisTancienne  Garde. Toutes  les pertesqu'éprou- 
Tait  ce  dernier  corps ,  étaient  réparées  par  la  jeune 
Garde,  qui  devint  ainsi  unepépihiëre  pour  l'an- 
cienne. Elle  aurait  dépassé  toute  mesure:,  si  la  faux 
de  la  mort  n'y  eût  pas  multiplié  les  vides.  Elle  mon-* 
trait  avec  un  courage  déterminé  un  grand  dévoue* 
ment  pour  Napoléon,  et  mêmeaprèsles  marches 
les  plus  fatigantes,  après  les  sacrifices  d'hommes 
les  plus  sanglans  ;  elle  le  saluait  par  des  cris  redou* 
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blés  et  pdLvle&vwat!  accoulumés;  mais  l'homme 
est  totijours.homme.  La  force  de  l'ame  ne  saurait 
éto  ufier  les  besoins phjsi()nes.Ixestomac  avaitaussi 
ses  droits. Quoiqu'on  eût  tout  le  soin  possible  des 
deux  Gardes  9^  quoique  les  commissaires  fussent 
obllgé&de  leur  faire  faire  desdistribulionspendant 
que  les  troupesde  ligne  vivaient  de  pillage  ou  mou- 
raient de  faim  ^  la  f réquejstee  des  marches  forcées 
et  des  contremarches  Rt  perdre  à  la  fin  à  ces  deux 
corps  d  ehte  les  préférences,  dont  ils  avalent  joui. 

Les  olficiecs  français  faisaient  grand  fondî  sur 
larûlierie de la^eune Garde; elle  consistait^  autant 
que  îe  puis,  le  savoir  ^  en  cinquante  six  pièces , 
avec  une  ou  deux  batteries  de  douze  livres  :  tou- 
jours employée  comme  réserve>.elle  avaittoujours 
opéré  en  naasse^etfrappé  des  coups  heureux.  Au 
reste,  à  l'ouverture  de  la  campagne,  Fartillerie 
française  a'é tait  pas  très-nombreuse  ^  et  dans  les 
diSerens  corpsmobilesoa  ne  comptait  guère  que 
trois  cent  cinquante  pièces.  Plus  tard ,  L^artillerie* 
£ut  ioimense^  et  j^usqu'à.  la  rupture  de  L'armistice, 
oncomptaiten  tout,  depuis  Jaligne  gauche  de  Da*^ 
voust ,  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohême ,  oa 
plutôt  sur  la  rive  droite  daRbia,  treize  cenls^ 
canons,. 

Le  17  avril  à  deux  heures,  Napoléon  arriva  à 
Majence.Le chemin  de  Saint-Cloud  à  cette  ville, 
d'environ  soixante-quatre  postes  françaises  ou  mil- 
les allemands,  il  l'avait  parcouru  en  quarante-huit 
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heures  (i),  accompagné  d'irn  seul  officier  d'or- 
donnance. Tout  le  reste  de  sa  suile,  même  le 
grand  maréchal  Duroc*,  était  encore  resté  en 
arrière.  Aussi  n'avait-il  pas  de  temps  à  perdre.: 
^ar  le  3i  mars,  le  manifeste  delà  Prusse  contre' 
la  France  avait  été  publié;  et  le  même* jour,  à 
Toccasion  du  passage  de  TElbe  par  l'armée  russe, 
il  fut  publié  dans  le  journal  de  l'Empire  que, 
qwand  même  les  Russes  seraient  campés  à  Mont- 
martre^ la  France  ne  rendrait  rien  des  provinces 
qu'elle  s'était  incorporées.  Le  i«^  avril ,  la  guerre 
contre  la  Prusse  fût  déclarée  dans  le  sénat  (2). 

Beaucoup  de  personnes  en  France  ne  voulaient 
d'abord  pas  croire  que  Napoléon  se  rendrait  lui- 
même  à  l'armée ,  dont  la  recomposition!  avait  eu 
lieu  à  la  hâte ,  et  qui  n 'était  guère  formée  que  de 
recrues.  Pouvait-il  confier  sa  gloire  militaire  à  des 
légions  non  encore  éprouvées,  et  sur  lesquelles  il 
ne  pouvait  pas  encore  compter?  Ne  devait-il  pas 
laisser  faire  les  premières  tentatives  avec  ces  co- 
hortes par  les  généraux  et  les  maréchaux;  et 
lorsque  ces  troupes  sans  expérience  seraient  plus 


(1)  Les  gazettes  française^  disent  en  quarante  heures; 
c'est  un  mensonge  :  Napoléon  aimait  à  voyager  avec  beau- 
coup de  rapidité. 

(a)  Ces  deux  jours  sont  très-remarquables  ;  car  ce  fut 
précisémentunanaprès,le3i  mars  i8i4,que  les  Russes  et 
les  Prussiens  s'emparèrent  de  la  capitale  de  laFrance ,  et  le 
1"  avril  que  le  Sénat  prononça  la  déchéance  de  Napoléon. 
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familiarisées  avec  l'alw destrucleur  de  la  guerre, 
n'élait-cc  pas  alors  qu'il  devait  se  meltre  à  leur 
tête  pour  augmenter  leur  enthousiasme,  et  em- 
ployer leur  expérience  récente  à  des  entreprises 
plus  importantes  et  plus  décisives? 

Telle  était  l'opinion  des  gens  qui  se  prétendaient 
fins.  Mais  la  nation  française  qui,  malgré  les  lamen- 
tations du  vingt-neuvième  bulletin  y  ne  connaissait 
pas  encore  toute  l'élendue  des  maux  soufferts  en 
Russie,  et  de  l'effroyable  revers  qu'on  avait 
éprouvé ,  était  encore  capable  de  quelque  vi- 
gueur, aussitôt  qu'il  serait  à  la  tête  de  l'armée, 
et  toitt  dépendait  de  l'heureuse  ouverture  de 
la  campagne.  Napoléon  demeura  donc  fidèle  à 
son  caractère,  qui  le  portait  à  tout  risquer  pour 
regagner  l'opinion  par  un  premier  succès  ;  les 
Gardes  étaient  dans  le  voisinage  def  Francfort  : 
l'ancienne  Garde  comptait  seule  de  vieux  soldats. 
Les  autres  corps  qui  étaient  venus  à  Mayence  , 
ne  consistaient  qu'en  nouvelles  levées.  Pour  don- 
ner donc  à  cette  armée  un  point  d'appui  et  une 
certaine  force, Napoléon  avaitfaitvenir  de  Toulon 
trente  mille  hommes.  (C'était  au  moins  le  nombre 
présumé  de  ce  renfort.  )  Il  était  composé  de 
troupes  de  la  marine  ,  qui  faisaient  le  service 
d'infanterie  et  d'artillerie.  En  outre ,  le  g-énéral 
Bertrand  avait  reçu  ordre  de  se  porter  de  Tllalié 
sur  Nuremberg,  pour  se  réunir  avec  quarante 
raillé  hommes  au  maréchal  Ney  qui  se  trou- 
vait dans  Erfurt  avec  des  forces  insignifiantes: 


26  CAMPAGNE 

les  plaisants 'disaient  avec  soixante-dix  hommes. 

On  n'évaluait  pas  au  -  delà  de  quatre  mille 
hommes  la  cavalerie  régulière  qui  y  était  arrivée 

par  Majence.  Les  détachemens  isolés  qui  en  par* 

taientpour  aller  plus  loin  renforcer  les  régimens 

de  cavalerie^  n'étaient  pas  encore  en  état  deservir. 

On  ne  pouvait  évaluer  la  quantité  des  troupes 

d'après  celles  qui  allaient  et  venaient;  et  beaucoup 

de  gens  prétendaient  que,  pour  en  imposer,  OQ 

faisait  sortir  les  troupes  par  une  porte,  et  rentrer 

par  une  autre.  Toujours  est-il  certain  que  la  vieille 

cavalerie  régulière  était  d'une  faible^sse  excessive, 

et  que  ses  premières  divisions  n'arrivèrent  pas  à 

Manheimavantle9avril,tandisquedèsle  le' avril 

les  premiers,  cosaques  se  montrèrent  à  Ghemnitz , 

et    dans  rErzgebirg  ;  et  que  les  Russes ,  après 

avoir  passé  l'Elbe  en  vingt  endroits,  occupèrent 

les  villes  de  Naumbourg,  de  Léipsic,  etc.  etc.  On 

le  savait  à  Majence;  on  savait  aussi  que  le  quar- 

tier-général  du  vice-roi  d'Italie,  était,  à  la  même 

époque,  à  Stasfurt,  près  d'Halberstadt,  et  qu'il  se 

trouvait  ainsi  entouré  d'ennemis  de  tous  côtés.  Les 

troupes  légères  russes  firent  des  courses  jusqu'à 

Nordhausen,  et  avaient  enlevé  un  résident  français 

à  Gotha. 

Toutes  ces  circonstances  ne  laissaient  aucun  lieu 

de  douter  que  la  malheureuse  Saxe  ne  devînt  le' 

théâtre  sanglant  où  devait  se  décider  la  grande 

question,  si  la  France  devait  plus  long-temp& 

exercer  son  intervention  dictatoriale  sur  les  af-* 
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faires  de  I^ÂIlemagne ,  ctdu  reste  du  conlinent.  La 
prophétie  du  célèbre  Bulow ,  dans  ses  aperçus  sur 
les  évéoemensfu  tu rsy  était  près  de  s'accomplir.  Dès 
1800  et  18069  il  avait  annoncé  que  l'Elbe  serait 
le  point  de  rencontre  entre  ïçs  Russes  et  les  Fran- 
çais ,  et  qjj'alors  les  contrées  voisines  de  ce  fleuve, 
surtout  àrorient,  seraient  très-malheureuses. 

Pendant  le  séjiiur  de  plusieurs  jours  que  fit  Na* 
polépnàMayence,  les  préparatifs  furent  poussés 
avec  une  incroyable  activité.  C'est  à  ces  efforts 
extraordinaires,  qui  enlevaient  à  la  France  toute 
sa  jeunessCj  qu/on  doit  attribuer  le  succès  avec 
lequel  ce  pays  se  trouva  en  état  de  faire  tête  à  ses 
adversaires ,  et  de  se  montrer  avec  plus  de  vigueur 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Lorsque  l'artillerie  et 
la  cavalerie  étaient  encore  à  naître,  que  Ton  fon-** 
dait  des  canons ,  que  l'on  toisait ,  et  que  l'on  ha** 
jbillait  les  homn^es,  qu'on  recevait  les  chevaux, 
dont  on  se  proposait  de  se  servir  sur  le  champ  de 
bataille,  peut-être  au  bout  de  quatre  semaines , 
Napoléon  fît  noiarcher,  sans  relèche,  par  grandes 
ou  petites  divisions  pour  r^^nforcer  l'infanterie» 
tout  ce  qui  pouvait  être  mis  6n  état  de  faire  le  coup 
de  fusil.  C'était  sur  les  grandes  masses  d'infanterie 
qu'il  devait  en  effet  placer  tout  son  espoir.  Chaque 
jour,  chaque  heure  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance, et  il  fallait  risquer  ;ua  grand  coup  avec 
toutes  les  forces  réunies,  pour  empêcher  que  la 
nation  française  ne  vît  une  odieuse  jonglerie 
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dans  les  récits  publiés  de  la  campagne  de  Russie  , 
et  que  le  crédit  de  laoteur  de  tant  de  désastres 
ne  s'évaDOuît  entièreméot.  Les  derniers  bnUetios 
avaient  attribué  tous  les  malheurs  an  froid  :  c'était 
le  moment  de  prouver  qu'on  ne  pouvait  en  accu- 
ser ni  l'imprévojance,  ni  le  défaut  de  forces 
physiques  et  morales.  Il  fallait  s'épuiser  en  efforts 
pour  démontrer  à  la  nation ,  qtie  si  Tennemi  me* 
naçoit  de  s'approcher  des  frontières  de  l'Empire^ 
on  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'aux  revers  les 
moins  attendus ,  et  non  aux  projets  impmdens 
d'un  chef  qu'on  avait  cru  in£iîllible.  La  nation 
étaiiencore  tonte  prête  à  faire  un  grand  sacrifice» 
Les  peuples  du  nord  ^  oaguëres  si  méprisés ,  si  on 
ne  les  repoussait  ps^  maintenant  par  une  victoire^ 
allaient  insulter  le  sol  français  comme  vainqueurs; 
et  l'on  avait  la  triste  perspective  de  voir,  s'évanooîr 
tonte  cette  gloire  miUtaire  si  chèrement  achetée  » 
et  la  grande  nation  recevoir  des  lois,  on  être 
partagée.  Tonte  la  vanité  naturelle  aox  Français» 
tout  leur  oi^^oeil  national  étaient  stimulés  par 
cette  pensée ,  dans  en  moment  ans»  critique.  Il 
paraissait  nécessaire  de  g^^^^  promptement  une 
bataille ,  non  pas  pour  dompter  entièrement ,  et 
poursuivre  jusque  dans  leur  patrie  les  vaincus , 
mais  pour  les  écarter  du  théâtre  du  carnage.  Si 
l'on  remportait  la  victoire ,  la  France  montrait 
quelle  source  inépuisable  de  forces  et  de  résistance 
elle  renfermait  dans  son  sein  :  c^était  alors  Tins- 
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tant  de  conclure  une  paix  très-modérée ,  et  de 
guérir  dans  un  prudent  repos  les  blessures  dont 
on  souffrait.  Alors  l'honneur  national  était  sauf, 
et  la  France  devait  s'estimer  heureuse  d'avoir  re- 
conquis l'eslime  de  l'Europe* 

Mais  les  torls  précédemment  accumulés  se 
grossirent  encore  de  tous  les  procédés  irréguliers, 
où  le  besoin  entraîna  l'armée  française  dans  le 
cours  de  celte  campagne ,  à  l'égard  des  Etals 
voisins,  et  même  envers  les  alliés  ;  etcetle  nation, 
en  agissant  avec  autant  de  dureté  que  de  mal- 
adresse,  s'attira  la  haine  la  plus  violente  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  sont  capables  de  ressentir  Tou- 
trage.  Ce  n'est  pas  que  le  jPrançais  par  sa  sensibi- 
lité et  la  vivacité  de  son  tempéramnoient,  ne  soit 
susceptible  d'une  certaine  élévation  d'esprit, 
et  ne  se  montre  touché  du  sentiment  de  l'hon- 
nêlelié  et  de  la  justice;  mais  ces  qualités  sont  sotH- 
vent  étouffées  par  l'intérêt,  et  par  d'arrogaus  pré- 
jugés cqntre  les  aulres  peuples.  Le  triste  égoïsnïe 
avait  surtout,  pendant  la  dernière  campagne, 
étouffédaixs  leFrancais  toute  bienveillance,  même 
envers  ses  compatriotes.  Combien  peu  d'égards 
pouvait-on  attendre  d'eux  pour  les  besoins  des 
étrangers  avec  de  pareilles  dispositions?  Ils  étaient 
accoutumés  à  voi?  des  villages  en  feu  et  détruits  -, 
des  femmes  et  des  enfans  dans  la  douleur;  des 
propriétés  dévastées,  des  habitans  en  fuite;  et 
iU  e«;cusai^Dt  quelquefois  toutes  ces  jiorreurs , 
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avec  une  sensibilité  affectée,  par  le  dicton,  «  c'est 
la  guerre  ;  3»  mais  ils  ne  réfléchissaient  pas  qu'on 
avait  fait  souvent  des  guerres  exemptes  de  ce 
désordre  effréné  ,  de  ces  inhumanités ,  lorsqu'une 
attention  exacte  aux  ressources  des  pays  occupés,  - 
au  bien-être  des  habitans,  maintenant  la  disci- 
pline ,  adoucissait  les  calamités  inséparables  de  ce 
fléau.On  pouvait  donc  dire  à  plus  juste  titre  :cc  c'est 
le  désordre.»  Au  reste,  l'opinion  exprimée  par  les 
officiers  qui  entouraient  Napoléon ,  était ,  qu'il 
ne  fallait  plus  penser  à  une  campagne  dans  la 
Russie,  même  dans  le  cas  d'un  retour  de  fortune 
en  faveur  des  Français,  et  que ,  si  on  était  assez 
heureux  pour  pousser  les  Russes  au-delà  de 
l'Oder  ou  de  la  Vistule,  il  ferait  un  grand 
sacrifice  pour  obtenir  la  paix.  Allais  on  sait 
déjà  ce  que  Napoléon  entendait  pour  lui ,  et 
pour  les  autres ,  par  un  grand  sacrifice. 

On  travailla  avec  beaucoup  d'aôtivité  pendant 
le  mois  d'avril,  aux  fortifications  de  Mayence. 
Les  habitans  de  la  rive  gauche  du  Rhin  furent  » 
heureusement,  payés.  Mais  ceux  de  la  rive  droite/ 
à  qui  Napoléon  allait  appliquer  son  droit  de  pro« 
tection,  ne  purent  rien  obtenir.  Vraisemblable- 
ment, ce  tribut  pour  un  secours  encore  en  expec- 
tative^ se  perdit  dans  les  poches  des  employés 
et  des  inspecteurs.  Ainsi,  on  sentait  déjà  la  néces- 
sité de  couvrir  Mayence  contre  une  attaque  de 
l'enuemi  ;  mais  il  n'y  avait  dans  la  situation  des 
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pauvres  Ma  yençais,  rien  d'encourageant  pour  eux. 
L'idée  d'uusiégedontils  avaient  à  courirlacbance, 
la  dévastation  de  leurs  campagnes  semblables 
à  de  beaux  jardins ,  et  des  rians  environs  de  leur' 
ville  étaient  le  spectacle  que  leur  imagination  leur 
mettait  sans  cesse  sous  les  yeux;  et  c'était  avec  la 
plus  grande  anxiété  qu'ils  prêtaient  l'oreille  à 
chaque  nouvelle  des  rives  de  l'Elbe.  On  ne  peut 
nier  que ,  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  quand 
l'armée  française  9  nouvellement  ressuscitée,  ne 
présentait  encore  que  Tiraage  /d'un  vrai  cahos  ^ 
et  que  le  vice-roi  d'Italie  était  réduit  à  défendre 
seul  l'Elbe^  avec  environ  trente-mille  hommes  de 
vieilles  troupes;  l'armée  russe-prussienne  eût 
certainement  pu  aisément  percer  jusqu'au  Rhin. 
Les  Français  paraissaient  s  y  attendre  ;  mais  les 
contrées  qui ,  dans  les  mois  suivans,  eurent  en- 
core tant  à  souffrir  de  l'oppression^  n'osèrent 
se  plaindre  du  retard  que  l'on  apportait  à  leur 
affranchissement  du  joug  des  Français.  On  doit 
considérer  comme  une  disposition  particulière  de 
la  destinée,  que  cette  marche  des  événemens,  telle 
qu'elle  eut  lieu ,  était  précisément  la  seule  propre 
à  opérer  la  destruction  des  forces  militaires  de 
Fempire  français.  L'issue  même  des  batailles  dç 
Liitzen  et  deBautzen,  concourut  à  amener  ce 
grand  résultat.  Si  les  Français  eussent  été  déjà 
battus  près  de  Liitzen ,  au  point  d'être  forcés  de  se 
retirer  sur  le  Blwx^  ils  SQ  seraient  rapprochés  et 
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de  leurs  renforls,  et  de  leurs  ressources  :  ce  fleuve 
prolecleur  pouvait  être  défendu  alors  avec  plus 
d  énergie  qu'il  ne  le  fut  plus  lard,  et  les  troupes 
quise  hâtaient  d'arriver  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
auraient  rendu  d'inriportans  services  sur  les  froo- 
tières  de  la  patrie.  Dans  tous  les  cas ,  le  Rhin  aurait 
arrêté   pendant  quelque  temps  les  progrès  des 
alliés  qui  n'avaient  pas  encore  réuni  toutes  leurs 
forces^  et  dans  Tintervalle,  la  nombreuse  artille- 
rie française,  et  les  munitions  qui  furent  employées 
après  l'armistice  dans  le  mois  d'août,  auraient 
déjà  été  en  état'de  servir.  Combien  n'aurait-il  pas 
été  facile  de  faire  par  la  Suisse  et  par  plusieurs 
autres^oinls ,  de  puissantes  diversions  sur  le  flanc 
des  alliés,  et  de  concentrer  ainsi  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  malheureuse  Allemagne!  Je  suis 
donc  foncjé  à  conclure  que  les  premiersavantages 
des  Français,  leur  trouée  jusque  dans  la  Silésie, 
les  échecs  reçus  par  des  corps  isolés  sous  les  ma- 
réchaux ,  et  enfin  le  grand  combat  des  peuples 
entr'eux  près  de  Léipsick,  furent  autant  de  cir- 
constances nécessaires  pour  forcer  l'aigle  rapace 
à  regagner  son  aire,  après  l'avoir  dépouillée  de 
ses  plumes,  et  préparer  ainsi  à  l'Europe  fatiguée 
un  repos  long  et  durable.  L'artillerie,  arme  sur 
laquelle  Napoléon  comptait  le  plus ,  ne  pouvait 
être  perdue  que  dans  des  batailles,  ou  par  la  des- 
truction de  corps  entiers,  ou  enfin  par  des  opé- 
rations sur  ses  derrières.  Il  fallait  d'abord  qu'il 
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fît  des  progrès  ;  et  ensuite  qa'ea  les  faisant,  iL 
essuyât  de  grandes  perles.  La  nation  française 
qu'aveuglaient  encore  beaucoup  de  prestiges ,  se 
serait  difficilement  déclarée  contre  Napoléon  qui 
Bravait  encore  contre  lui  que  la  mauvaise  volonté 
d'un  petit  nombre  d'amis  de  la  paix. 
■  ^Oû  le  haïssait  surtout  parce    qu'il  imposait, 
a  sa  nation  de  grands  sacrifices  ;  mais  on  se 
félicitait  encore  de  posséder  un  homme  unique» 
dont  le  génie  était  seul  capable  de  protéger  l'Em- 
pire contre  les  calamités  d'une  invasion  enne- 
mie. Aussi  supportait-on ,  sans  trop  de  niurmures, 
ce  dernier  effort  extraordinaire,  et  détournait-on 
son  attention  des  malheurs  inouïs  dont  les  inva- 
sions des  armées  françaises  •  et  les  exactions  de 
leurs  généraux ,  avaient  accablé  les  autres  pays. 
Dans  l'illusion  de  l'égoïsme  national,  on  était 
satisfait  de  penser  qu'un  pareil  malheur  n'attei*- 
gnait  ni  le  territoire  français ,  ni  les  pays  qui 
voulaient  rester  incorporés  à  la  Grande  Nation. 
Jusqu'au  24  avril ,  Napoléon  resta  à  Mayence , 
passa  une  revue  de  quelques  régimens  de  cava- 
lerie et  de  quelques  troupes  venues  de  Toulon; 
j\  vit  défiler  quelques  èolonnes  du  train ,  et  visils^ 
les  fortifications.  Depuis  quelques  jours,  la  Garde 
était  a  Francfort,  prèle  à  marcher.    On  était 
dans  une  incertitude  complète  sur  l'époque  du 
départ  du  quartier  général.  Mais  on  conjecturait 
que  Napoléon ,  ea  quittant  Mayence^  irait,  sans 
Tome  l  $ 
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s'arrêter ,  à  Francfort ,  etc'est  ce  qni  soriva  (i).  B' 
était  même  dès  le  2Ô  avril  à  Erfart  ;  el  déjà  il  y 
paraissait  très-inquiet  Là  discordance  des  api« 
nions  sur  cette  grande  opération  de  Fonvettare 
de  la  campagne ,  préoccupait  son  e^rit.  On  1^ 
▼it  plusieurs  fois  monter  à  cheval  pour  passeir 
en  revue  des  troupes  nouvellement  arrivées ,  et 
pour  inspecter  les  fortifications  d'Ërfurt ,  où  Foa 
devait  creuser  des  fossés  que  Ton  remplirait  avec 
les  eaux  de  la  Géra.  Au  reste ,  il  était  très^oc^ 
cupé  dans  son  cabinet ,  et  ne  se  montrait  à  1^ 
dérobée  à  la  fenêtre ,  que  lorsque  la  cavalerie 
de  la  Garde ,  les  dragons ,  les  chasseurs ,  les 
lanciers'  polonais  et  les  grenadiers  à.  cheval  défi-» 
laient.  Sa  vieille  Garde  faisait  toujours  éclater 
pour  lui  le  plus  grand  dévoûment ,  parce  qu'il 
savait  la  flatter  en  toute  occasion  (i).  On  était 


■^ 


(i)  «  Il  nous  fera  lancer,  comme  dans  les  autres  cam- 
»  pagnes  »,  disaient  les  officiers  de  sa  maison ,  qui,  sou- 
vent, ne  sayaient  si  et  qaand  ils  devaient  envoyer  en 
avant  leurs  équipages. 

(3)  Napoléon,  comme  on  sait ,  entendait  à  merveille- 
Fart  de  se  concilier  l'amour  de  ses  gardes  et  des  soldats 
qui  avaient  long-temps  servi  sous  lui,  en  excitant  leur 
vanilé  par  des  distinctions;  celle-ei ,  entr'autres,  était 
moins  dans  Tordre  aecouiumé,  mais  avait  quelque  chosQ 
do  plus  recLerché  qu'une  croix  que  l'on  doune  pour 
lécompense.  Un  exemplaire  complet  du  grand  ouvrage 
de  Denon ,  sur  l'Egypte,  fut  donné  à  tous  les  colonels 
qui  l'avaieut  accompagné  dans  l'expédition.  Cet  ouvrage 
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instruit,  àErfurt ,  de  la  marche  de  beaucoup  d'in* 
faoterie  française  sur  le  chemin  de  Kranichfeld ,  à 
peine  pralicable  autrefois.  Il  prit  vraisemblable* 
ment  ce  parti,  pour  efFecluer  sa  jonction  avec  le 
corps  du  général  Bertrand ,  qui,  venant  de  Nu- 
i?emberg ,  s'approchait  des  frontières.  Il  voulait , 
en  même  temps ,  nettoyer  les  montagnes  et  les 
forêts  de  la  Thuringe  des  troupes  légères  russes 
et  prussiennes  qui  j  faisaient  des  incursi  ons  Les 
marins^  qui  appartenaient  au  corps  de  Marmont» 
marchaient  en  même*temps  par  Erfurt. 

Le  28  avril,  Napoléon,  avec. son  ë{at-majoi|;  •> 
et  celui  de  Berthier,  se  rendit  d'Erfurt  à  Eck!^'  • 
iartsberg.  Le  gros  bagage  du  quartier  général 
était  encore  en  arrière,  entre  Fulde  et  Erfùrt,  sous 
les  ordres  du  général  Guilleminot;  La  plupart 
des  personnes  dé  sa  suite  avaient  à  peine  un  che- 
val avec  elles,  pour  pouvoir  se  mettre  en  marche. 
Les  chevaux  de  main  et  les  valets  étaient  encore 
au  quartier  général,  ne  pouvant  ni  suivre  aussi 
vite ,  ni  marcher  en  avant ,  parce  que  des  essaims 
de  troupes  légères  ennemies  infestaient  la  roule. 

Napoléon  continua  sa  marche  jusqu'à  Weimar. 
Là  ,  il  monta  à  cheval ,  arriva ,  au  crépuscule,  à 
Eckhartsberg ,  et  travailla  fort  tard  dans  la  nuit. 
Berlhier,quoique son  état-major  occupât  toujours 

était  le  seul  résultat  utile  dont  l'Europe  fût  redevable  à 

celle  périlleuse  entreprise.  Les  ofliciers  qui  recevaient  ce 

présent,  en  étaient  Aers. 

3. 
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une  maison  particulière  ^  quand  il  j  avait  assez  de 
logemens  j^  habitait  au  palais  :  on  appelait  ainsi 
la  demeure  de  Napoléon,  lors  même  que  ce 
n'était   qu'une  chaumière.   Il    voulait    toujours 
avoir  Berthier  sous  sa  main.  H  mangeait  léte-à-' 
tète  avec  Napoléon,  lorsqu'il  n'y  avait  point  au* 
quartier-général  de  personnages  pluséminens  en 
dignité^  par  exemple,  en  l'absence  du  roi  de 
Naples.  Tout  le  domestique  attendait  dans  le 
isalon  de  service,  ou  se  tenait  sqr  l'escalier ,  faute 
d'espace.  Je  parlerai,  dans  le  second  Chapitre,  delà' 
manière  d'être  des  courtisans ,  ou  de  la  maison  de 
Napoléon. Déjà,  à  Eckhartsberg ,  on  pouvait  se 
convaincre  de  l'indifférence  avec  laquelle  les  offî« 
ciers  du  quartier  général  vojaientles  accèsde  bru- 
talité, et  les  >e$cès  que  les  troupes  se  permettaient, 
faute  <le  soin  et  d'inspection.  Sous  les  fenêtres* 
même  de  Napoléon ,  où  les  masses  de  troupes  se 
précipitaient,  ets'animaiçnt  par  des  criset  un  bruit 
effrayant ,  les  troupes ,  au  bivouac  dans  la  ville , 
jetèrent  toute  la  nuit,  dans  le  feu,  toutes  les 
portes,  les  volets  et  les  autres  ustensiles,  même 
les  plus  indispensables,  sans  faire  attention  qu'à 
quelques  pas  plus  loin,  ils  auraient  pu  trouvera 
brûler  des  effets  moins  utiles;  et  tout  cela  se  faisait 
d'après  cette  habitude  des  Français  de  gaspiller  f 
sans  bornes  ni  retenue,  tout  ce  que  l'étranger 
qui  leur  donne    asile  a  si  péniblement  acquis, 
mais  qui  laisse  voir  la  plus  honteuse  lésine  ;  mêm^ 
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pour  les  dépenses  les  plus  iosignifiantes ,  dès  qu'il 
s'agit  de  les  payer»  Les  officiers ,  ci3fvtom^us  par 
le  besoin ,  qui^  dans  la  dernière  campagne,  avait: 
servi  d'excuse  à  tant  d'excès,  conlemplaienl;  ce 
désordre  avec  un  sang-froid  stoïque,  ou  même 
le  favorisaient.  Une  fois  l'impulsion  donnée ,  et 
les  chefs  fermant  les  yeux,  malheur  au  pays  où 
affluaient  ces  troupes  sans  discipline!  Mettre  en  feu 
une  maison ,  un  village  par  négligence  ou  impré- 
voyance, était  uu  acte  sans  conséquence  :  détruire 
en  un  instant  le  bien-être  de  toute  une  famille, 
de  toute  une  commune ,  tandis  qu'il  eut  été  si 
facile  à  un  insouciant  de  porter  son  feu  dix  pas 
plus  loin ,  n'était  qu'une  bagatelle.  Je  n'ai  vu  ni 
géipiéral ,  ni  officier  faire  faire  le  procès  à  ces 
bandits ,  ni  dénoncer  et  faire  poursuivre  ces  in- 
humanités. Le  maudit  «  c'est  la  guerre  »,.  servait 
d'excuse  à  tout,  et  à  peine  rencontrait -on,  de 
temps  à  autre,  quelqu'un  qui,  avec  une  apparence: 
de  sensibiUté ,  plaignît  «  la  pauvre  Saxe  I  » 

L'habitude  de  voir  ces  misères  humaines  avait 
émoussé  tout  sentiment  de  compassion.  Qui  est-<^e 
qui  pouvait,  dans  de  telles  circonstances ,  s'oppo- 
ser à  l'indiscipline  ?  Rarement  réussissait* il  à  quel- 
qu'habitant  déterminé,  de  disputer,  à  un  ou  à 
plusieurs  de  ces  vauriens,  les  débris  de  sa  porte, 
ou  de  les  chasser.  Tout  allait  au  pis  pour  ceux 
qui  abandonnaient  leurs  maisons. 

A  dater  du  jour  suivant,  29  avril.  Napoléon 
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fit  tODles  ses  marches  à  cheval,  el  ne  moola  plas 
en  voiture  jusqu'à  la  coDclusion  de  rarmistice. 
Quand  il  se  servait  d'une  voiture .,  c'était»  d'or- 
dinaire »  la  preuve  d'un  loisir  bien  rare ,  ou  d'un 
chagrin.  On  lui  attribue  d'avoir  dit ,  au  commen- 
cement des  opérations  :  «  Je  ferai  cette  campagne 
»  comme  le  général  Bonaparte ,  et  non  pas  en 
»  empereur.  »  Dès  que  Napoléon  était  à  chçval , 
il  avait  pour  but  un  objet  militaire.  Ordinaire- 
ment il  s'agissait  de  reconnaître  le  pays,  d'ins- 
pecter des  forteresses  ou  d'autres  travaux ,  ou 
enfin ,  de  passer  des  troupes  en  revue.  Il  était 
alors  accompagné  de  Berthier  (le  prince  de 
Sïeuchâtel  et  de  Wagram  )  ;  du  maréchal  Bes- 
sières  (  le  duc  distrie  ) ,  comme  commandant 
général  de  la  Garde  ;  de  Soult  (le  duc  de  DaU 
matie),  alors  sans  destination^  et  de  Duroc 
(  le  duc  de  Frioul) ,  comme  maréchal  du  palais» 
tous  à  cheval  ;  plus  loin  ^  le  grand  écuyer  Gau« 
Jaincourt  (le  duc  de  Vicence)  ;  le  général  Gujot, 
commandant  des  chasseurs  de  la  Garde,  à  qui 
le  soin  des  escortes  et  du  commandement  des 
relais  avait  étjé  confié  ;  les  adjudans,  le  comte  Lo- 
bau  (le  général  Mouton  ) ,  Gorbineau ,  Durosnel» 
Drouoty  Flahaull,  et  le  colonel  Bernard.  Plus 
lard  ,  on  vit  aussi  le  colonel  Deschamps ,  le  gé- 
néral Hogendorp  ;  et  après  l'armislice,  le  général 
Narbonne ,  le  général  polonais  Pac  ;  el  plus  tard, 
Korsakowsky;  ce  premier  faisait  également,  dans 
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l^eaucoup  de  circonstances,  le  service  d'adjudant, 
€t  portait>  à  ia  vérité,  l'uniforme  français,  mais 
était  sans  traitement,  comme  la  plupart  des  Po- 
lonais  non  compris  dans  la  Garde. 

Maret  (lé  doc  de  Bassano  ) ,  ministre  des  rela- 
tions CKtériêurétJ,  se  troti^i^ait  aussi  quélcjuefois 
à  cheval)  à  là  suite  de  Napoléon ,  qui  avait  tou- 
|ôUfs  avéd  lui  deux  secréldii^ès* 

Auprès  dé  Nuremberg,  était  une  belle  bri- 
gade d\ï  corps  de  Ney,  qui  le  saUia,  tout 
d'une  Vôilc  j  du  vivat I  accoutumé  ^  et  parut  ani- 
mée du  pluà  Vif  ehlhoiisiasillls.  Dans  chaque  cir- 
tx)nstâdte ,  c'était  sous  lé  commandement  du 
m&tél^hal  Ney  qu'étaient  placées  lés  ttoupès  les 
Jilus  ^exercées ,  patcie  que  c'était  lui  que  Napoléon 
ehai^gfeaiit  toujout^  dés  attaques  lés  plus  impor* 
tentés  et  lés  plus  déclives  ;  mais  la  pltis  grande 
partie  dé  sdn  corps  Cofasistait ,  cette  fois ,  en 
<fOâ^rits,et  On  parlait  à^ec  enthousiasme,  au 
t:|uôrlkr  ^étiérâl ,  du  courage  avec  lequel  ce 
corps  S'était  battu  dans  la  première  affaire.  Ney , 
Après  cfe  préttiier  combat,  qui  eut  lieu  à  Weis- 
^nfels  ,  écrivît  à  Napoléon  :  «  Votre  Majesté  ne 
»  doit  avoir  àbcuiiè  inquiétude  sur  les  nouvelles 
»  levées  ;  Ces  jeunes  gens  se  sont  battus  avec  une 
»  inlrépidité^ui  péTWéf  de  tout  attendre  d'eux,  n 
Il  est  fcférlà?n  cepèfidàht  que  Napoléon  hii-mème 
pouvait  avoir  qtrétquésîn^iftriétudés^  à  Touverture 
de  îa  campagne,  iiait  les  côtfscrits,  et  qu'il  eut 
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bientôt  lieu  de  se  convaincre  du  péril  qu'il  j  avait 
à  risquer  un  coup  hardi,  en  exposant  des 
de  jeunes  gens  inexpérimentés ,  contre  des 
riers  exercés  et  éprouTés.  L'habile  mélai^;edes 
officiers  avec  les  soldats^  ainsi  que  la  forte  réserre 
qu'il  s'était  formée  par  la  fusion  de  la  YÎeSIe  et 
de  la  jeune  Garde ,  purent  seuls  donner  qndqne 
consistance  aux  parties  de  Farmée  qui  n'éiaieot 
pas  encore  mûries  par  Texpérience. 

Napoléon ,  avant  de  descendre  dans  son  palais» 
parcourut  les  entours  de  la  ville ,  et  s'informa  ^ 
avec  beaucoup  d'empressement ,  du  chemia  de 
Siss  (Zeilz)y  et  delà  population  de  ce  lieu.  Si 
sa  pantomime  et  le  jeu  de  ses  doigts  n'avaient  pas 
souvent  indiqué  ce  qu'il  voulait  dire,  il  eût  été 
fort  difficile  de  deviner  ce  qu'il  demandait,  et 
de  lui  répondre  sur-le-champ;  car  sa  majesté 
aimait  la  brièveté ,  et  voulait  tout  savoir  claire-  ' 
merit,  sans  circonlocutions,  et  sans  les  si  et  les 
mais  qu'un  empereur  interdisait  autrefois  à  ua 
abbé  de  Saint-GalL  Quand  la  léte  de  Napoléon 
nVtail  point  préoccupée  de  ses  projets,  il  s'in- 
téressait à  des  objets  sans  rapport  avec  son  affaire 
essentielle.  Il  demandait,  par  exemple  ,  à  la  vue 
de  la  porte  d'une  école,  la  destination  de  ce  bâ- 
timent, et  ensuite  le  nombre  des  écoliers. 

Siss  (  ou  Zeitz  )  pouvait  être  un  endroit  qu'il 
croyait  peut-être  périlleux  pour  lui.  La  suite 
prouva  que  ce  soin  l'occupait  avec  raison, 


tenant ,  il  était  codtrarié  par  la  déclaration  d  une 
députation  de  la  magistrature  de  Naumbourg, 
qui  se  prétendait  tors  d'état  de  procurer  le« 
vivres  à  tant  de  troupes;  tandis  que  toute  la 
contrée  et  le  magasin  de  Weissenfels  étaient 
bloqués  par  Tennemi.  Son  ordre  impérial ,  «  qu'on 
»  procure  du  pain ,  de  la  viande  et  des. vivres ,  » 
ne  pouvait  rien  changer  à  la  situation  des  choses. 
On  avait  enlevé  aux  meuniers  toutes  leurs  provi- 
sions de  farine  :  les  moulins  avaient  été  en  partie 
détruits  ;  et  les  troupes  françaises  isolées^  pillaient 
les  convois  qu'on  aurait  encore  pu  faire  arriver 
malgré  la  rareté  des  bêtes  de  trait. 

Le  maréchal  Duroc,  sur  l'ordre  de  Napo- 
léon^ se  rendit  à  la  Maison  de  ville ,  pour  hâter 
les  préparatifs  de  la  fourniture.  Mais  le  désordre, 
résultant  de  masses  trop  nombreuses ,  était  trop 
.grand ,  et  les  besoins  trop  urgens ,  pour  que  Ton 
pût  pourvoir  à  une  distribution  régulièrCé  Les 
officiers  haussaient  les  épaules  y  et  disaient  :  ils 
pilleront  j  et  cela  arriva  régulièrement  partout 
où  on  ne  pouvait  pas  pourvoir  aux  besoins  de 
ces  oiseaux  de  proie  affamés.  Outre  plusieurs 
questions  que  Napoléon  fit  à  la  députation ,  sur 
la  population  de  la  province ,  sur  l'armée  prus- 
sienne et  russe  9  sur  les  dispositions  des  habitans 
de  Leipsic,  sur  l'état  de  Torgau,  de  Willen- 
berg  et  deMersbourg ,  sur  là  distance  de  Zeilz  et 
de  Liîtzen  (ce  qui  lui  rappela  le  souvenir  de 
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Oustave- Adolphe)  ;  questions  auxquelles  on  ré* 
pondit  aTec  vérité  et  d'une  manière  convenable , 
on  remarqua  celle-ci  :  «  Est-ce  qu'on  a  cru  que 
9>  j'arriverais  sitôt?  »  C'était  pour  lui  une  douce 
jouissance  d'apparaître^  comme  nn  Dieu  9  sur  son 
nuage  (  ut  Deus  ex  machina } ,  et  de  frapper  les 
peuples  d'étonnement  par  sa  rapidité  et  sa  puis- 
sancë.  Il  parlait  aussi  son  vent  de  lui-même  à  la 
troisième  personne ,  à  ceux  auxquels  on  inter^ 
prétait  ses  questions  :  il  faisait  y  par  exemple,  de- 
mander :  ce  A-t-on  dit  que  l'empereur  a  gagné 
»  une  bataille?  »  Une  autre  fois:«  A-t-on  dit  que 
»  l'empereur  a  beaucoup  de  canons  ?  »  On  voit 
toi  l'excès  de  k  vanité  humaine  /  la  confiance 
d'un Xerxès  dans  son  armée;  confiance  qui ,  dans 
ces  derniers  temps  ^  a  toujours  reposé  sur  la  mul  i 
titude  des  canons. 

Lorsqu'on  devait  livrer  une  grande  bataille  f 
celte  supériorité  en  artillerie  ,  dont  il  fit  toujours 
montre  dès  le  commencement  de  la  campagne, 
devait ,  dans  son  opinion ,  faire  sur  rcnnemi  et 
sur  les  habitans,  une  impresâon  inattendue  1  et 
donner  une  haute  idée  de  ses  forcçs.  On  lisait 
sur  son  visage  le  triomphe  de  l'ambition  »  lors- 
qu'il croyait  remarquer  dans  la  voix  du  penpie 
l'etonnement  de  sa  toute-puissance.  Etait-il  donc 
si  merveilleux  y  qu'un  homme  élevé  si  haut  paria 
fortune ,  et  qui  croyait  se  tirer  par  son  inleHi- 

!nce  des  pas  les  plus  difficiles  y  entreprît  bar- 
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dirnent  tout  ce  q»i  paraissait  impossible  ans 
autres  mortels?  Au  moyen  des  forces  di^at  il  disr 
posait ,  il  embrassait  tout  eh  grand ,  et  uo  regard 
jeté  sur  ies  resso^jrces  extraordinaires  ^tt'Hsàvait 
apprécier ,  lui  inspirait  hardiesse  et  séctoîtë. 

Il  ne  récoi^naissait  pas^  ^  dans  ses  adversaires, 
la  faculté  d'employer  habilemeiit  les  foihdôs  qu'ils 
avaient  à  leur  disposiiro» ,  se  croyant  seul  capable 
de  dirigei:  de  si  graïades  machio^.  iPar  sa  sétériléi 
la  volonté  et  l'exécution  étaieoC>  pdur  aitiisi  dire, 
fondues  ensemble;  et  de  ùette  manière >  dans  les 
derniers  temps  de  son  gouvernement^  ta  marche 
dès  affaires  était  très-simple  et  sans  art.  Les  ordres 
émanaient  de  lui  :  très^brefs;en  grand,^  ayant  pour 
but  l'ensemble.  L'expédition  des  détails  était 
abandonnée  aux  généraux,  aux  officiers  subor- 
donnés qui,  depuis  la  révolution,  avaient  acquis 
une  grande  pratique  ^  et  appris  l'art  de  se  tirer 
d'embarras.  Celui  de  Napoléon  cobsistait  surtout 
en  ce  que,  pour  i'exécutioki  d'un  plan  qu'il  em- 
brassait en  grand,  et  quHl  avait  calculé,  il  choi- 
sissait avec  une  volonté  ferme ,  iriflexible ,  les 
fiibyens  qui  devaient  le  CQndtifeé  ,  au  pleà  vite  et 
lé  plus  vigoureusement  à  son  but.  Sa  redoutable 
autorité  dissipait  comni  eufte  ohimèpe  tOut?e  objec- 
tion ,  toute  représentation ,  toute  preuve  d'impos- 
éibilité  pour  les  choses  mféi)i6lesplusinsign{fiantes« 
Si,  par  exemple ,  on  lui  eM  r^résenté  qu'un  che-. 
toin  étaiiiû)|>raticabléj  c'était  à  sesyeux  un/idicule 
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qui  lui  faisait  dire  ironiquement:  «  Ah!  on  ne  peut 
pas.  »  Et  il  ne  revenait  de  sa  prévention  que  quand 
l'impossibilité  lui  sautait ,  pour  ainsi  dire,  aux 
yeux ,  tant  la  fortune  avait  gâté  cet  homme. 

Pendant  qu'il  était  à  table  avec  Berthier,  la 
conversation  était  tombée  sur  la  magistrature  du 
lieu.  Un  officie/*  du  vice-roi  d'Italie  lui  apporta 
la  nouvelle  que  le  corpç  de  ce  prince  était  arrivé 
près  de  Querfurt,  et  que  le  prince  lui-même 
avait  son  quartier  général  a  Schraplau.  Il  parut 
très-content  de  cette  nouvelle  ^  et  travailla  tout 
le  jour  dans  son  cabinet  Aussitôt  qu'il  eut  con-«^ 
naissance  qu'à  Favant-gairde  de  sa  grande  armée 
un  combat  avait  déjà  eu  lieu  à,Weissenfels>sousle 
commandement  de  Ne j^  il  n'eut  plus  aucup  repos. 

Le  3o  avril  9  il  courut  à  cheval,  par  une 
forte  pluie ,  de  Naumbourg  à  Weissenfels,  et  exa- 
mina au-delà  de  la  ville  une  colline  où ,  le  jour 
précédent ,  l'attaque  avait  eu  lieu  :  à  Texceptioa 
de  quelques  soldats  et  chevaux  morts ,  et  d'ua 
chariot  de  munitions  qui  avait  sauté ^  on  ne. 
remarquait  aucun  résultat  de  cette  affaire  :  car 
la  cavalerie  russe  et  prussienne  étaient  encore 
tout  près.  Napoléon  fît  camper  ses  troupes  sur 
les  hauteurs  devant  la  ville  :  c'était  une  fourmil- 
lière  d'infanterie  qui  bivouaqua  entassée  sur  le 
marché.  Personne  ne  pouvait  rien  comprendre 
aux  allées  et  venues  des  troupes/  à  moins  de 
connaître  la  composition  des  corps  ;  une  brigade 
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en  relevait  une  autre  ^  et  rindiscîpline  allait  tou^ 
jours  en  augmentant 

Personne  ne  pouvait  rester  dans  les  faubourgs  ? 
à  peine  y  avait-il  un  peu  de  surveillance  dans 
la  ville ,  et  sous  les  yeux,  du  quartier  général^ 
Ceux  qui  se  comportaient  de  la  manière  la  plus 
horrible ,  dans  cette  marche  de  l'armée  française, 
étaient  les  troupes  de  Tavant-garde ,  composées^ 
pour  la  plus  grande  partie  «  dltaliens  qui  par- 
tout pillaient  et  volaient  ouvertement. 

Après  quelques  heures  de  travail  ^  le  i^^  mai  ^ 
jon  entendit  soudain  dans  le  quartier  général  de 
Napoléon  le  cri  ^  ce  à  cheval  !  »  On  croyait  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'une  simple  reconnaissance  que 
Napoléon  voulait  faire  :  car  personne  ne  savait 
quel  motif  décidait  souvent  à  changer  rapide- 
ment le  quartier  général.  Mais  de  la  colline  en 
avant  de  Weissenfels ,  on  signala  une  ligne  de 
cavalerie  ennemie  ^  et  de  forts  ploetes  de  cosa-' 
ques.  Ils  avaiept  probablement  donné  l'alarme 
au  bivouaô;  et  occasionné  ainsi  le  rassemblement 
des  troupes.  Napoléon  présenta  sur-le-champ 
une  masse  d'infanterie;  la  cavalerie  marcha  sur 
Leisau  et  Rippach.  Le  corps  de  Ney  était  en 
avant  ^  et  à  la  tète  de  l'avant-garde  se  trouvaient 
les  généraux  Souham  et  Kellermann.  Les  autres 
corps ,  auprès  desquels  était  Bonaparte ,  se  di- 
rigèrent plus  avants  par  la  droite^  sur  les  hau- 
i6ur$  y^rs  Posçrodi  pooratteadre  quç  le  défilé 
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de  Rippach  fut  ôocupéu  La  route  passe  oblique** 
ment  et  en  pente  modérée  par  le  village  situé 
dans  un  fond>  et  de  i  aulrè  côté,  par  une  penle 
égale  ^  remonte  vers  les  hauteurs^  très-faciles  à 
défendre  ;  tandis  qu'au-dessus  et  au-dessous  des 
villages  dé  Rippach  et  de  Porsten  ,  les  bords  de 
la  Rippach  sont' un  peu  plus  escarpés.  Le  ma-* 
réobal  Bessières ,  duc  d'fttrie ,  colonel  général 
de  la  Garde ,  et  qui ,  en  cette  qualité  ,  n'était 
point  nécessaire  à'  l'attaque  du  défilé ,  s'ayança 
è  la  hâte^  à  la  tête  des  tirailleurs  qui  venaient 
par  Rippach.  A  peine  le  duc  était-il  arrivé  sur 
le  flanc  d'une  hauteur  occupée  par  l'artillerie  des 
alhés^  que,  frappé  d'un  coup  de  canon  dans  le 
bas-ventre ,  il  demeura  sur  la  place.  La  chute  dé 
cet  homme  d'importance  fut  cachée  aux  troupes  ^ 
autant  que  possible  :  son  cadavre  fut  couvert  aus- 
sitôt d'un  drap  blanc ,  et  personne  ne  parla  plus 
de  l'événement.  Ce  n'était  que  par  hasard  que 
l'on  pouvait  apprendre,  au  quartier  général ,  la 
perte  d'qn  général^  ou  d'une  personne  de  marque. 
Après  chaque  combat^  le  plus  profond  silence 
régnait  sur  là  destinée  de  ceux  qui  y  étaient 
restés ,  et  les  Français  redoutaient  d'avouer  à  quel 
prix  ils  achetaient  leurs  prétendues  victoires.  Dès 
qu'une  fois  la  faux  de  la  mort  avait  frappé  quel- 
qu'un ^  l'herbe  croissait  bientôt  sur  sa  tombe; 
et  rarement  deux  amis,  dans  leurs  entretiens  con- 
fîdenlieis^  parlaienlrils jdu  défunt:  tant  le  soldat^ 


pendant  use  guerre  si  longue,  s'étail  acooutiHïié 
à  dès  sacrifices  perpétuels  !  Le  cœur  émonssé , 
indifféreni  sur  la  perle  de  tant  d'kommes  dislin^ 
guc^,  ils  voyaient  la  mort  de  leurs  frères  d'armes, 
avec  le  même  sang-Ëcoid  que  la  chute  des  feuilles 
à  la  fin  de  Tannée  ^  en  attendant  qu'elles  se  re- 
nouvelassent Tannée  suivante  ;  les  mulilatious,  la 
misère  n'atteignaient  point  leur  sensibilité^  tant 
que  le  malheur  les  épargnait  eux«nf>êmes« 

La  ligne  des  alliés  se  porta  de  la  route  con« 
duisant  sur  Liit^en  et  Leipsic^vers  Slarsiedel; 
leurs  canons ,  placés  entre  ces  deux  endroits  ^ 
enfilaient  la  chaussée ,  et  inquiétaient  vivement 
liinfanterie  française,  placée  de  côlé  dans  les 
champs.  Les  Français  avaient  perdu  quelques^ 
centaines  d'hommes  :  on  reconnut  ce  jour -là 
clairement  le  défaut  d'ensemble  dans  les  opérai- 
lions  des  troupes  iiouvellementt  for^nées.  Les 
généraux  françaiseux<>méme3  se  plaignaient  qq -il 
ii'j  eût  aucun  ensemble  dans  l'attaque  :  mais  ce 
qui  la  rendait  difficile  >  ou ,  du  moins,  ce  qui  la 
retardait',  c'était  surtout  le  manque  de  cavalerie. 
L'infanterie,  fatiguée  des  travaux  des  jours  pré- 
cédens ,  était  obligée  de  tenir  contre  la  cava- 
lerie ennemie  :  car  le  peu  de  cavalerie  qu'on 
avait,  était  insuffisant;  et  comme  elle  consistait 
pour  la  plus  grande  partie,  seulement  en  régi- 
misps  de  la  Garde,  on  la  tint  toujours  en  réserve* 
Cfiltecapapagne  coafirwaTQpiaian,  queTo«.iiii|, 
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facilement  des  fantassins  ^  mais  non  pas  des  cava<^ 
liers,  avec  des  troupes  nouvellement  levées  ;  et  Na- 
poléon, qui  s'imaginait  tout  enlever  de  force, 
prouva,  par  ce  mécompte  de  son  orgueil,  qu'il 
avait  encore  moins  de  connaissance  du  service 
de  la  cavalerie,  qu'on  n'en  supposait  aux  Fran- 
çais ,  et  qu'un  ordre  impérial  ne  pouvait  pas 
créer  une  bonne  cavalerie  comme  une  forteresse. 
L'infanterie  des  alliés  s'étant  portée  d'abord  sur 
Pegau,  ils  n'avaient  rien  à  opposer  à  ses  grandes 
masses.  Elles  repoussèrent  ainsi  les  troupes  qu'elles 
avaient  devant  elles  ^  et  leurs  bivouacs  occu- 
paient la  droile  et  la  gauche  de  Liitzen.  Napo- 
léon, lui-même^  après  avoir  vu  rapidement  les 
environs,  prit  son  quartier-général  dans  la  Mai- 
son commune  du  lieu. 

La  bataille  de  Liitzen,  dans  laquelle  Gustave- 
Adolphe  avait  terminé  sa  vie  héroïque,  parut 
trop  occuper  Napoléon.  Peut-être ,  dans  l'inten- 
tion de  trouver  quelque  rapport  de  temps  et  de 
position  ,  le  jour  suivant,  2  mai»  il  s'informa  avec 
beaucoup  d'empressement  du  jour  du  combat  f 
de  la  position  des  armées ,  et  de  l'endroit  où 
Gustave-Adolphe  était  tombé  (i). 


(i)  Je  rappelle  ici,  par  occasion  pour  le  lectearqai 
aurait  besoin  de  ce  renseignement ,  que  le  célèbre  com- 
bat près  Liitzen ,  dans  lequel  les  Suédois ,  malgré  la  mort 
de  leur  roi ,  battirent  T^rméç  de  WalUin^tein ,  fat  Usvéi 
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Napoléon  ne    s'attendait  à  être   attaqué    ni 
ce  joue -là  9  ni  dans  cette  position;  ainsi  la  ba- 
taille de  Gross-Gœrschen ,  \ovs  même  qu'on  ne 
lui  attribuerait  qu'un  résultat  douteux  ^  doit  être 
rangée  au  nombre  des  opérations  militaires  les 
plus  habiles  et  les  plus  heureuses  de  Napoléon. 
Ses  corps  d'armée  étaieut<^n  route  pour  se^réunif 
dans  les  environs  de  Leipsic.  Le  vice-roi  s'ét^^it 
mjsen  mouvemenlt  deQoerfurt^  et  avançait  p$r 
Mersebc>urg,  dans  la  nuit  du  1^^  au  2  mai;  il  avait 
son  quartier  général  à  iEUscb.  Le  maréchal  Nejr 
était  à  Kaia  ^  à  une  petite  lieue  de  Liitzen  vers 
Pegau.Xe  général  Bertrand,  venant  de  Nurem- 
berg ^  traversait  les  montagnes ,  et  une  division 
de  son  aiti^ée  prit  encore  part  à  la  bataille^  à 
l'extrémité  de  l'aile ^droi te  des  Français.  Napoléon 
lui-même  se  trouvait  avec  la  principale  masse  de 
l'armée  y  sur  le   chemin  de  Leipsic  ,  et  avait 
envoyé  en  avant  le  général  Laoriston  ^  qui  était 


le  6  novembre  i65i.  Les  dèaic  armées  en  présence  étaient 
tellement  rapprochées,  i{9^eUe$  n'éuient  séparées  qcfe 
par  la  route  de  Lùlzen  à  licipsic.  Les  champs  de  Pe- 
gau  étaient  sur  les  derrières  des  Suédois,  et  les  envi- 
rons de  Mcrsebonrg  derrière  les  Autrichiens.  Ainsi  j  il  n'y 
avait ,  entre  cette  bataille  et  le  second  combat  de  Liilzen 
(commute  nommèrent  les  Français  ) ,  aucun  rapport  ni 
ponr  le  jour  ^  ni  pour  la  position  ;  car  le  champ  de  ba- 
taille s'étendait  sur  le  côté  de  Lutzen  vers  Zeitz  et  Pe- 
gau.  , 

Tome  /•  L 
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déjà  au  milieu  du  feu  entre  Scbœnau  et  Linde- 
nau.  Les  troupes  marchaient  serrées,  les  unes 
derrière  les  autres ,  el  Napoléon  s'était  déjà  avancé 
à  la  têle  de  son  armée  jusqu'à  Markranstadt,  pen- 
dant que  le  canon  près  Lindenau  annonçait  le 
commencement  de  ce  jour  si  remarquable;  lorsque 
Bonaparte  y  dontrattention  était  peut-être  excitée 
par  quelque  rapport,  fit  halte ^  et  demeura  une 
demi-heure  en  méditation  ^  à  côté  delà  route. 
Les  troupes  marchèrent  en  avant  y  sans  s'arrêter , 
et  le  feu  de  l'artillerie  continua  près  de  Lindeàau. 
Tout  à  coup,  entre  dix  et  onze  heures,  il  s'éleva  une 
V  forte  canonnade  sur  le  derrière  du  flanc  droit.dans 
la  direction  du  grand  et  du  petit  Gœt^Cîheft/ Le 
^maréchal  Ney  était  à  Kaia ,  etles.envîrôrts  avaient 
été  attaqués  avec  furie  par  les  Prussiens.  Napoléon 
resta  tranquille ,  observa  pendant  quelques  mi- 
nutes la  fumée  et  le  bruit  éloignés ,  et  sur  le  iJea 
même ,  changea  son  plan,  faisant  retourner  toutes 
les  troupes  qui  s'avançaient  encore  sur  la  route, 
et  les  faisant  rétrograder  surj  Liitzen.  On  peut 
bien  penser  qu'un  changeqient  de  direction  aussi  v 
rapide  de  toutes  cêstftasses,  avec  l'artillerie  et 
les  munitions,  ne  put. s'effectuer  qu'a*éc  beau- 
coup d'embarras.  Pendlantces  mouvemens,  Ney, 
quoique  très- vivement  pressé ,  se  maintint  vigou- 
reusement à  son  poste.  Napoléon  poussa  sans 
relâche 9  vers  le  point  d'attaque,  sur  Kàia,  et 
les  blessés  affluèrent  au-devant  de  lui  entre  ca 
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village  et  Lutzen.  Sa  préseDce  enlhousiasma  les 
troupes,  quoique  la{plu$  grancje  partie  du  corpsde 
Ney  ne  consistât  qu'en  jeunes  conscrits ,  qui,  peut- 
être  ,  allaient  au  feu  pour  la  première  fois.  Presque 
aucun  blessé  ne  passa  devant  Bonaparte  sans  le 
saluer  du  (^{W/'accoutamé*  Ceux  même  qui  avaient 
perdu  un  membre,  et  qui,  dans  peu  d'heures, 
devaient  être  la  proie  de  la  mort,  lui  adressaient 
cet  hommage.  Je  n'ai  pas  entendu  ce  cri  de  joie 
d'un  seul ,  mais  peut-être  de  cinquante  de  ces 
fanatiques  à  demi  morts.  Tous  ces  hommes ,  aveu-, 
glés  par  des  illusions  de  vanité,  se  laissaient  vo* 
lontiers  conduire  à  la  boucherie.'  Napoléon  lui- 
même  sentit^  dans  toula  son  étendue,  l'extrême 
importance  de  ce  jour  :  il  s'aperçut  qu'il  ne  pou- 
vait opposer  à  des  troupes  exercées,  que  la  jeu- 
nease  et  l'inexpérience  ;  et  à  une  cavalerie  supé- 
rieure, qu'une  infanterie  fatiguée.  L'enthousiasme 
que  sa  présence  excitait ,  devait  donc  suppléer 
à  l'expérience  elà  la  force  :  il  était  sur-tout  faible 
en  artillerie  ^  arme  sur  laquelle  il  comptait  le 
plus  et  presque  Mfiiquement;  car  il  n'avait  guère 
alors  qu'environ  deux  cent  cinquante  canons  au- 
près des  corps  qui  se  trouvaient  réunis  sur  le  lieu  , 
avec  les  munitions  nécessaires.  Dans  le  moment 
de  son  arrivée  àKaia^  la  chance  du  combat 
paraissait  tourner  contre  lui.  Ney  était  obligé  de 
céder  à  la  bravoure  des  Prussiens.  La  perle  était 
'déjà  très-grande  du  côté  des  Français ,  et  allait 

4. 
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toujôui's  eâ  dug'fhentântsui*  ùe  pôibt,  à  raison  des 
efforts  que  Yon  fit  pour  prendre  ou.  reprendre  les 
tûhges  de  Kaia  et  de  Rana ,  <|tii  sont  situés  à  un 
^art  d'heure  de  distance  Furfde  l'autre,  dans  une 
pfaiuè  coupée  d'arbrés  et  de  fossés  pleins  d'eau , 
et  qui  àvaieifït  été  emportés  d'assaut  à  six  ou  sept 
fois  )  à  ce  que  prétendent  lès  Français. 

Kaia  pouvait  élre  considéré  comme  la  clef  de 
k  position.  Le  village ,  par  sa  situation ,  ne  do- 
minait pas  f  à  la  vérité  y  les  environs.  Il  n'j 
avait  autour  de  Kaia  que  des  inégalités  de  ter^ 
rain  peu  sensibles,  tandis  que  les  hauteurs  les 
plus  renaarquables  étaient  autour  de  SlarsiedeL 
Cette  position  y  ayant  en  avant  un  canal  qu'A 
était  difficile  de  traverser ,  n'en  offrait  pa» 
moins  un  excellent  point  d'appui  pour  hs  deos 
armées  ;  et  si  l'armée  du  vice-roi  d'Italie  n'eu* 
pas  menacé  le  flanc  droit  des  Prussiens ,  la  dé^ 
fense  vigouqreose  de  ce  poini  autait  changé  la? 
destinée  du  combat  d'une  noanière  qoi  eût  été 
bien  moins  favorable  aux  Finançais.  O0  eût  et» 
presque  plus  de  raison  de  donner  le  nom  da 
village  de  Kaia  au  combat  du  2  mai,  cfue  celui 
de  Gross  -  Gœrschen  ou  deLîîtzen;  car  ee  fuf;^ 
sur  le  point  de  Kaia  que  commença  à  change 
la  fortune  militaire  de  Napoléon.  Si  les  Prussîens^ 
eussent  réussi  à  percer  encore  peiidant  unecien^*- 
heure,toute  la  lignede l'armée  française  en  marche 
entre  Weisseùfels  et  Leipsic  aurait  été  rompiie}  et> 


la  cavalerie  eut  pu  opérer  ave;ç  beauci^p  de 
sjuccès  sur  1^  derrières  ck  l'armée  ennemie  ^  du 
coté  de  Weisseqfels.  Napoléon  le  senlit  trèsH 
bien  j  il  s'arrêta  presque  tout  le  jour  derrière 
Kaia ,  dans  la  direction  de  Lîilzen ,  où  son  io- 
fanterie  échelonnée,  et  sa  vieille  Garde >  avaient 
été  placées  en  réserve  auprès  de  la  cavalerie. 
Jl  s'exposa  peut-être,  dans  ce  combat,  au  feu  d<p 
l'ennemi,  plus  que  dans  aucua  des  sjuivans  quii 
furent  livrés  en  Saxe^  parce  qu'il  voyait  combi^ipt 
le  courage  de  l'armée,  l'opinion  de  la  nation^ 
la  conservation  de  sa  réputation  (  à  une  petite 
distance  de  rEmpire  français,  depuis  la  cani- 
^pagnede  j8i2  )  dépendaient  du  gain  de  celte  ba- 
taille. 

Je  n'ai  jamais  aperçu  des  signes  plus  visibles 
d'embarras  sur  son  visage  ,  que  dans  ce  jour ,  au 
moment  où  peut-être  la  troisième  attaque  sur 
Kaia  et  Rana  avait  été  repoussée^  et  où  une 
de  ses  brigades,  fuyant  ouvertement,  avait  été 
chassée  du  premier  de  ces  villages.  Dans  ce  mo- 
ment ,  Napoléon  reçut  un  rapport  par  un  de  $e^ 
pffîciefs  d'ordonnance.  Avec  un  terrible  ha  (i),/ 


(i)  Ceue  syllabe  ffa!  prononcée  par  Napolépn  ,  avait 
tant  de  significations,  et  il  savait  la  moduler  d'une  ma- 
nière si  étonnante ,  qu'on  pouvait  reconnaître  de  loin  %i 
la  nouvelle  qu'il  recevmt  ét^t  gaie  ou  triste;  et  déis  qu'il 
saisissait  le  sens  d'un  discours  ,  il  exprimait  encore  par 
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il  se  le  fil  répéter,  et  jeta  en  même  temps  un 
regard  long ,  incertain ,  timide  sur  Berlhier  et 
Gaulaincourt ,  comme  s'il  eût  voulu  leur  dire  : 
Est-ce  que  vous  croyez  que  mon  étoile  dis- 
•paraît?  • 

Uaile  droite  de  larmée  Française  fut,  avec 
peine  ,  appuyée  à  Slarsiedel ,  qui ,  le  jour  pré- 
cédent ,  avait  été  occupé  par  le  général  Girard. 
Ce  village,  comme  ceux  de  Klein-Gœrschen  et 
de  Kaia ,  fut  la  proie  des  flammes.  Je  ne  peux 
porter  aucun  jugement  sur  les  mouvemens  de 
l'aile  gauche  des  Français  ,  tant  parce  qu'elle 
était  hors  de  la  portée  dç  ma  vue,  que  parcp 
qu'elle  était  cachée  par  un  hallier  le  long  du 
canal  (i).  / 


cette  syllabe,  de  la  manière  la  pi us^ significative,  sa  satis^ 
faction  ou  son  mécontentement. 

(i)  Je  répète  ici  que,  bien  éloigné  de  prétendre  à  la 
gloire  de  devenir  un  historien  ,  je  mVn  tiens  au  récit  de  ce 
que  j'ai  tu  et  entendu  moi-même.  Celui  qui  n'est  pas  placé 
dans  Fctat-major,  ne  connaît  pas  les  rapports  entre  les 
divers  corps ,  et  ne  peut  par  conséquent  porter  de  ju- 
gement sur  le  détail  de  leurs  mouvemens  ;  à  Tégard  de 
l'ensemble  des  opérations ,  on  ne^eut  compter  que  sur  les 
rapports  officiels  que  l'on  a  déjà  lus,  ou  qu'on  trouve 
imprimés.  Si  j'en  faisais  usage,  mes  Mémoires  pren" 
draient  dës-lors  le  caractère  imparfait  d'un  Traité  stra- 
légi -tac tique ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  mon  plan. 
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Napoléon  se  tint,  il  est  vrai,  sur-loul  auprès 
de  sa  Garde.  Mais  il  se  montra  souvent^  et  aa 
front  de  chaque  troupe  nouvellement  arrivée» 
Accoutumé,  un  jour  de  bataille,  avant  le  coni- 
bat ,  à  agir  sur  les  esprits  par  quelque  acte  sus- 
ceptible d'exciter  Tenthousiasme  ,  il  ne  négligea 
pas  celte  occasion  d'animer  l'ardeur ,  et  d'ex- 
citer le  dévoûment  des  soldats.  A  la  vérité,  il 
avait  trop  peu  de  temps ,  l'attaque  avait  été  trop 
subite,  pour  qu'il  eût  le  loisir  de  distribuer  des 
aigles,  de  promettre  des  croix  d'honneur  ou 
des  grades ,  moyen  dont  il  n'avait  pas  besoia 
auprès  de  sa  Garde  ;  mais  il  se  montra  aux  autres 
troupes,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  ea 
attaquant.  Et  lorsqu'il  parcourait  les  lignes,  à 
cheval,  il  était  salué  par  les  î;/i^a^  retentissans  et 
prolongés  des  colonnes.  Peu  de  temps  aupara- 
vant ,  Napoléon ,  pour  quelque  faute ,  avait  privé 
un  bataillon  de  son  chef.  Il  savait  que  cet  offi* 
cier ,  d'ailleurs  très-brave  homme ,  était  fort  aimé 
de  ses  soldats.  Il  courut  au-devant  du  bataillon, 
à  la  tète  duquel  il  le  replaça ,  après  lui  avoû> 
adressé  un  petit  discours.  Les  cris  de  joie  de 
cette  troupe  retentirent  au  loin ,  et  elle  forma 
aussitôt  la  tète  d'une  colonne  qui  s'avança  pour 
attaquer  une  hauteur  derrière  StarsiedeL  Tous 
les  autres  régimens  l'accueillirent  par  des  ac- 
clamations, même  au  milieu  du  feu  de  l'artil- 
le  rie. 


\ 
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Le  combat^  qui  durait  toujours,  se  prolon- 
gea jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir  autour 
de  Kaia.  Des  deux  côtés,  on  combattit  avec  ua 
dcharnement  digne  d'admiration  ,  et  les  braves 
Prussiens  donnèrent  beaucoup  d'occupation  aux 
Français,  Leurs  batteries  près  de  Gœrschen  et  de 
Kana,   frappaient  sur    la  Garde  impériale,  et 
]^lusieurs  boulets  et  grenades  arrivèrent  jusqu'au- 
près de  Napoléon.  Tout  près  de  lui ,  un  inspec- 
teur des  postes  perdit  un  pied  ,  et  même  des 
balles  sifflèrent  autour  de  lui.  Un  embarras  vi- 
sible se  manifesta  dans  les  personnes  de  sa  suite, 
à  mesure  que  le  feu  se  rapprochait ,  et  que  Kaia  y 
le  pivot   de  l'action,   était  en  danger;  comme 
enfin  le  moment  arriva  o\x  tout  paraissait  perdu 
sur  ce  point ,  çt  que  l'on  de\^ait  s'attendre  que 
la  réserve  de  la  vieille  Garde  attaquerait,  le  comte 
de  Lobau,   adjudant   de  Napoléon,  et  l'un  de 
ses  généraux  les  plus  intrépides,  se  mit,  par 
son  ordre ,  à  la  tête  d'une  division  de  la  jeune 
Garde,  pour  emporter   de  nouveau  ce  point. 
Aussitôt  que  l'attaque  eut  réussi,  Napoléon  dit 
à  un  autre  de  ses  adjudans,  le  général  d'artille- 
rie Drouot ,  ce  d'aller  rassembler  une  batterie  de 
»  soixa'nte  pièces  de  canon  :  »  il  lui  indiqua  brié'^ 
vement  dans  quel  corps  il  devait  les  prendre , 
et  dans  quelle  position  il  devait  les  placer.  Ua 
mouvement  de   cette  importance,  qui,  eu  ua 
moment,  changeait  toute  la  face  du  combat. 
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fut ,  en  un  clin  d'œil ,  Touv^rage  de  dîîs:  paroles'; 
car,  depuis  long-temps,  ses  officiers  avaient  ap- 
pris à  le  comprendre.  Cette  batterie,  rassemblée 
sur    les    hauteurs  à  côté  de  Starsiedel ,  pénétra 
toujours  plus  avant  pendant  la  durée  du  feu,  et 
Napoléon  suivit,  à  la  tête  de  la  seconde  ligne 
de  la  colonne  d'attaque  ;  ce  fut  le  moment  ou  il 
se  montra  avec  Fardent  désir  de  vaincrd  II  volait 
d'un  point  à  un  autre  ,  poussant  toujours ,  pour 
obtenir  quelque  avantage  de  terrain  ,  afin  que 
l'ennemi  9  tourmenté  par  la  vivacité  dn  feu  de 
l'artillerie ,  ne  pût  ni  se  maintenir  dans  sa  posi- 
tion ,  ni  persévérer  dans  sa  résistance.  Déjà  ses 
colonnes  marchaient  sur  les  cadavres  de  l'avant- 
garde  ennemie,  qui  avait  occupé  cette  position; 
dé)à  il  faisait  occuper  à  la  bâte  les  petites  col* 
Unes  derrière   Stalrsiedel ,    et  voulait  poursuivre 
ses  avantages  dans  la  direction  de  Pegau.  Soixante 
à  quatre-vingts  canons  continuaient  leur  feu  au 
centre  de  l'armée.  Gross-Gœrchen  devint  la  proie 
des  flammes,  et  fut  emporté.  Mais  l'armée  prusso- 
rosse  tint  ferme  sur  chaque  point  qu'elle  défen- 
dait avec  vigueur,  pour  peu  que  le  poste  fût 
susceptible  d'être  maintena ,  et  soutint  le  combat 
jusqu'à  ce  que  l'obscurité  fut  complète. 

Napoléon  appela  un  général  polonais,  qui 
était  à  sa  suite ,  et  lui  dit  ,  très-brièvement  : 
«c  Allez  àGracovie  ,  et  dites  que  j'ai  gagné  une 
^bataille,  m  Ce  fut  la  s^ule  dépêche  expédiée 
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du  lieu  cKi  combat.  Le  général  partît  sur-le- 
champ.  On  ne  voyait  plus  que  les  lueurs  du  feu 
de  Tartillerie  j  qui  finissait ,  sans  que  l'on  pût 
juger  de  la  position  des  pièces.  En  trois  endroits, 
les  villages  en  feu  éclairaient  l'horizon  y  lorsque 
soudain,  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française, 
une  ligne  de  cavalerie  se  précipita  avec  ua  bruil 
sourd,  et  s'avança,  les  rangs  serrés,  jusque  sur 
les  bataillons  carrés ,  derrière  lesquels  se  trou- 
vait Napoléon.  Je  crois  que  s'ils  se  fussent  rapi- 
dement approchés  de  deux  cents  pas  plus  près^ 
il  eût  été  pris  avec  toute  sa  suite  :  car  l'attaque  » 
le  feu  de  mousqueterie  des  Français,  étaient 
si  vifs  et  si  rapprochés  ;  l'obscurité  était  si  grande  ^ 
qu'on  ne  savait  qui  tirait ,  si  c'était  ami  ou  eo- 
Demi.  Ce  fut  alors  que  toute  la  suite  de  Na- 
poléon se  dispersa  tout  d'un  coup.  Napoléon 
lui-même  disparut  quelques  minutes ,  et  on  se 
demandait,  avec  anxiété  :  «  "t  l'empereur?  » 
Celte  scène  mit  enfin  un  terme  a  ce  combat  de 
géans.  L'attaque  de  la  cavalerie,  qui  montra 
l'énergie  qu'inspire  une  tranquille  confiance  dans 
ses  moyens,  fut,  à  la  vérité,  repoussée  par  l'in- 
fanterie française  ;  mais  Napoléon  était  hors 
d'état  de  calculer  ou  de  voir  s'il  n'y  avait  pas 
sur  ses  flancs  ou  sur  ses  derrières  de  plus  grandes 
masses  prêles  à  faire  diversion.  Je  ne  veux  pas 
non  plus  examiner  s'il  n'eût  pas  été  avantageux, 
pour  les  alliés,  de  pousser  toujours  l'attaque 
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contre  Weissenfels ,  sur  la  ligne  de  réunion  des 
Français^  avec  des  corps  de  troupes  légères ,  et 
sur-tout  avec  la  cavalerie  :  car ,  dans  le  cas  le  plus 
fâcheux,  il  restait  toujours  à  une  colonne  /ainsi 
corpposée,  une  retraite  libre  surTorgau,  en  pas- 
sant TElbe ,  et  les  troupes  eussent  toujours  fait  un 
mal  infini  à  l'armée  française  ;  tandis  que  celle-ci 
faute  de  cavalerie^  n'aurait  pu  leur  en  faire  que 
très-peu. 

L'inquiétude  qu'on  avait  d'une  nouvelle  at- 
taque du  même  genre ,  força  les  troupes  à  rester 
formées  en  bataillon  carré,  pendant  la  nuit  du 
2  au  3  mai  ;  et  le  matin  dû  jour  isuivant ,  lorsque 
Napoléon ,  'qui  était  retourné  à  son  quartier  gé- 
néral de  Liitzen ,  après  dix  heures  du  soir ,  en 
sortit  au  lever  du  soleil  pour  visiter  le  champ 
de  bataille  ,  les  troupes  conservaient  encore  le 
même  ordre. 

On  put  âlçt^  JHger  de  l'étendue  de  la  perte 
que  l'armée  lir  .;^^^e  avait  faite  en  hommes.  Les 
ambulances  étaient  dans  une  activité  effrayante; 
et  auprès  des  villages  de  Kaia  et  dé  «Rana, 
presque  toute  la  surface  du  terrain  était  jonchée 
de  morts.  On  pouvait  compter  sur  ce  point,  où, 
à  la  vérité  le  combat  avait  été  le  plus  meurtrier, 
de  deux  à  trois  mille  tués,  la  plus  grande  partie 
du  côté  des  Français.  Les  jeunes  assaillans  avaient 
rencontré  dans  la  GcTrde  prussienne  de  redou- 
tables adversaires ,  et  les  cadavres  des  premiers 
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remplissaieot  les  fossés.  D'après  ce  premier 
aperça,  on  pouvait  évaluer  la  perte ,  du  côté 
des  Français,  de  six  à  huit  mille  tués,  et  au 
double  de  blessés  :  la  perte  des  armées  russe  et 
prgssienne  pouvait  difficilement  s'évaluer  aussi 
haut.  Je  calcule^  en  ce  jour ,  la  force  de  larmée 
française  entre  cent  vingt  et  cent  trente  mille 
fapmmes  environ ,  puisque  les  corps  du  vice-roi , 
de  Ney ,  de  Macdonald ,  de  Morlier ,  de  Mar- 
mont  et  de  Bertrand  étaient  tous  réunis  (i). 

Quelle  différence  Tobservateur  des  événemens 
historiques  ne  remarque-t-il  pas  entre  les  an- 
ciennes batailles  et  celles  de  l'époque  actuelle  (2), 
s'il  se  rappelle  que ,  dans  la  première  bataille 
de  Liitzen,  où,  des  deux  côlés,  les  deux  ar- 
mées opposées  comptaient  à  peine  environ  qua- 
rante mille  hommes  d'engagés  ,  la  perte  des 
deux  partis  fut  évaluée  à  neuf  mille  morts  ;  ce 


(1)  Il  n'y  eut,  comme  noos  Favons  dit,  que  Tavant- 
garde,  ou  une  partie  du  dernier  corps,  qui  donna,  et 
Lauriston  se  tint  à  Técart  près  de  Lindenau* 

(2)  11  fallait  dire  :  entre  le»  ancienne!  batailles  et  la  non' 
velje  rencontre  :  car  un  écrivain ,  très-ingénieux  et  bien 
connu,  a  déjà  remarqué  fort  à  propos  que  maintenant  tout 
se  passe  en  marches  et  en  rencon|res.  Ainsi ,  pins  fart  de 
Tartillerie  s'est  formé ,  plus  dans  le  choc  de  grandes 
armées  ce  qu'on  appelle  proprement  bataille  devieptune 
rencontre. 
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qui  faisait  près  du  quart  des  combattans  (i}^ 
Parmi  tous  les  récits  des  évéoemèns  militaires 
que  contenaient  les  feuilles  françaises,  on  dis-^ 
tingua,  comme  le  plus  exact,  celui  dû  coinbat 
de  Xiitzen  :  la  marche  de  l'événement  y  était 
parfaitement  représeritée  ;  seulement ,  la  pèi;l6 
des  Prussiens  y  était  portée  trop  haut ,  et  celle 
des  Français /comme  d'ordinaite,  trop  diiïiinuée. 
On  n'y  fit  point  mention  des  généraux  «  morts^ 
ou  blessés.  Mais  un  des  plus  dangereusement 
atleiqt^  le  général  Gruner,  ïnourUt,  dès  k  mit 
du  combat  y  à  Liitzen.  Les  arméeà  alliées  ne 
perdirent  que  peu  de  prisonniers ,  et ,  autant 
que  je  sache ,  on  ne  leur  enleVa  point  de  canons; 
elle  emmena  tous  ses  blessés.  Couverte  par  sa 
nombreuse  et  excellente  cavalerie ,  elle,  exécuta 
une  très-belle  retraite  ^  semblable  à  celles  que 
nous  avons  eu  si  souvent-occasion  d'admirer  dans 
la  campagne  contre  la  Russie.  Le  manque  de  ca- 
valerie empêchait  que  l'armée  française  ne  retirât 
uii  grand  avantage  de  la  retraite  de  rennemi.  Le 
principal  fruit  de  ce  combat ,  pour  les  Français , 
se  réduisit  ainsi  à  la  possession  de  la  partie 
de  la.  malheureuse  Saxe  située  sur  la  gauche  de 
l'Elbe. 

Le  niatin  qui  suivit  cette  journée  si  chittide , 
Napoléon  fut  salué  par  les  viveis  acclamations:  de 
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(r)  Hèstoim  âe  fa  gmrredtt  trente  ans ,  parScMkr. 
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ses  troupes  formées  en  bataillons  carrés.  Il  passai 
en  revue  plusieurs  brigades ,  et  examiïia  en  détail 
la  position  de  la  veille.  La  bonne  tenue  raililaire 
qui  dominait  dans  celle  nouvelle,  armée ,  sortie 
de  terre,  pour  ainsi  dire ,  et  rassemblée  d'un  coup 
de  baguette,  était  véritablemtent  admirable  ;  et 
si  Ton  éprouvait  de  Thorreur  pour  les  excès  des 
soldats  français ,  l'esprit  militaire ,  l'activité  dans 
les  marches^  et  la  bravoure  de  jeunes  troupes 
si  rapidement  formées,  que  l'on  opposait  tout 
d'an  coup  à  des  soldats  exercés,  n'en  excitaient 
pas  moins  l'étonnement.  ' 

Napoléon  demeura  pendant  plusieurs  heures 
auprès  d'un  grand  feu  de  bivouac,  qui  brû- 
lait près  d'un  nombreux  bataillon  carré  de  la 
vieille  Garde,  non  loin  de  Gross -  Gœrschen. 
Il  attaidait  là  une  nouvelle  attaque,  qui  devait 
être  dirigée  par  le  roi  d'Italie  sur  l'aîle  gauche, 
du  côté  de  Leipsic,  et  il  resta  dans  l'inaction 
jusque  vers  les  neuf  heures  et  demie,  qu'on  en- 
tendit le  bruit  du  canon.  L'arrière-garde  ennemie 
occupait  encore  les  collines  du  côté  de  Pegau ,  à< 
environ  deux  lieues  de  Liitzen ,  quoique  le  gros 
de  leur  armée  eût  déjà  dépassé  ce  village.  On 
voyait  encore  de  fortes  colonnes  de  cavalerie  du 
côté  de  Hoben-Mœlsen  et  de  Zeitz.  Elles  s'étaient 
retirées  sur  Altenbourg  et  Ghemnitz,  pour  $e 
diriger  de  là  sur  Dresde. 

Placé  sur  une  colline  un  peu  élevée;  et  limi-? 


) 
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trophe  de  la  route,  sur  un  point  que  peut-être 
les  monarques  alliés  avaient  choisi  la  veille  pour 
leurs  observations ,  Napoléon  ordonna  la  marche 
ultérieure  de  son  armée.  Il  espérait  encore  peut- 
être  mettre  le  désordre  dans  l'arrière  -  garde 
ennemie  ;  et  il  voulait  qu'une  division  pressât  sa 
marche  entre  Pesrau  et  Zwenkau.  La  lenteur  d'un 
général ,  qui  n'avançait  pas  assez  vite,  le  mit  dans 
une  grande  colère  :  «  Vous  rampez,  f..,.e!  »  lui 
cria- 1- il.  Mais  celte  tentative  ne  servit  de  yiea 
alors;  car  l'armée  des  alliés  avait ^  comme  je 
l'ai  dit,  si  bien  ordonné  sa  retraite ,  que  les  jours 
suivans,  jusqu'à  l'occupation  de  Dresde,  il  nj 
eut  que  quelques  petits  combats  entre  son  arrière* 
garde  et  l'avant -garde  française,  sous  le  vice- 
l'oi  d'Italie,  près  de  Harta,  de  Nossen ,  et  de^ 
Wilsdruf.  / 

Le  quartier  général  impérial  fut  porté  le  3  mai 
à  Pegau ,  le  4  à  Borna,  et  le  5  à  Colditz.  Le  roi 
de  Saxe  se  trouvait  alors  à  Prague.  L'empereur 
l'informa  du  résultat  de  la  bataille  de  Liitzen^ 
^t  lui  fit  en  même  temps  savoir  qu'il  espérait 
«nirer  à  Dresde  dans  quelques  jours.  Il  parut 
cependant  être  dans  l'intention  de  passer  l'Elbe 
près  de  Kœnigstein ,  dans  le  cas  où  les  alliés  entre- 
^)rendraient  de  défendra  la  capitale  (i).  Il  sentait 

(i)  Un  paysan  qui  revenait  de  Dresde ^  et  à  cpi  il  de- 
mandait  si  Ton  verrait  volontiers  Pempereur  dans  ceti» 
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vivemenl  le  manque  de  cavalerie,  car,  à  chaque 
occasion ,  il  pressait  le  roi  de  Saxe  de  lui  donner 
deux  régimens  de  cuirassiers  qui  étaient  encore 
enFranconie.  Incertain  sur  la  situation  de  Tor- 
gau ,  Napoléon  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  s'informer  de  la  destinée  de  celte  forteresse , 
comme  de  celle  de  Dresde.  Il  envoya  même  le 
général  Thielmana  au  gouverneur  de  Torgau , 
pour  lui  aiinoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  q^u'il 
avait  remportée  à  Lîîtzen ,  et  lui  faire  en  même 
temps  savoir  qu'il  avait  confié  le  corps  saxon  au 


ville ,  lui^  répondit  a?ec  liberté  :  «  Napoléon  ,  oaî  ;  mais 
»  ses  soldats,  non.  »  On  aimait  mieax  les  Russes  qttê 
les  Français ,  parce  que  les  premiers  étaient  moinis  pro- 
digues de  coups.  Bonaparte  demanda  ensuite  au  paysafi 
si  les  habitans  dd  Dresde  étaient  très-chagrins  de  œ 
qu'on  avait  fait  sauter  leur  pont.  Le  paysan  ,  levant  le& 
épaules  :  «  Ce  n'est  rien  ';  on  lé  rebâtira  ,  »  répondit-tl 
en  riant.  '       '* 

Napoléon  ne  parla  cependant  plus  de  payer  les  frais  de 
réparation.  Nous  parlerons  tout-à-^l'heure  des  traits  de 
générosité  auxquels  Bonaparte  se  vit  quelquefois  provo- 
qué ;  générosités  qui  se  réduisaient  à  peu  de  chose ,  parce 
que  des  dépenses  de  cette  nature  ne  pouvaient  guère 
être  prises  sur  sa  caisse  ;  ensuite ,  parce  que  Tepibarras 
et  l'urgence  des  affaires  ne  permettaient  pas  davantage 
de  revenir  sur  de  pareils  objets.  Il  en  fut  ainsi  de  la 
mesquine  protection  qu'il  accorda  aux  habitans  de  Bis- 
chops-Werda,  dont  il  avait  d'abord  annoncé  Fintention 
de  faire  rebâtir  la  ville  tout  entière.  , 
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maréchal  Ney ,  qui^çtait  à  Leipsic.  Il  lui  recom- 
mandait d'ouvrir  des  communications  avec  ce 
maréchal  9  de  iqettre  en  campagne  tout  ce  qui 
était  capable  de  combattre,  et  de  ne  laisser  que 
deux  mille  hommes  dans  la  citadelle 
r  A  Waldheim,  le  pont  avait  été  brûlé  par  les 
Busses.  La  réparation  de  ce  pont  arrêta  la  marche 
de  l'armée.  Cependant  la  cavalerie  et  l'infanterie 
légère  pouvaient  traverser  le  gué,  et  Bonaparte 
dut  aussi  Vy  résoudre.  Quoique  mauvais  ca- 
valier, il  s'abandonnait  souvent^  sans  réserve, 
à  l'adresse  de  ses  chevaux ,  en  général  petits 
et  de  peu  d'apparence;  très-souvent  il  se  ha- 
sardait dans  les  sentiers  les  plus  étroits,  les  plus 
marécageux ,  et  dans  des  chemins  pitoyables  et 
dangereux,  à  travers  lesèaux^Le  grand  écuyer, 
qui,  par  la  nature  de  son  emploi,  courait  îmmé* 
diatemtent  devant  lui ,  était  d'ordinaire  occupé  à 
chercher  les  endroits  les  plus  praticables.  Lui- 
même  remarqua  une  fois  très- naïvement,  qu'il 
avait  beaucoup  appris ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
pu  se  familiariseï*  avec  le  cheval.  Son  corps  n'é<* 
tait  pas  non  plus  conformé  pour  cet  exercice. 
Dans  le  galop ,  il  se  laissait  aller ,  sans  soin ,  sur  la 
selle,  et  dirigeait  d'ordinaire  les  rêne?  de  la  maia 
droite,  tandis  que  toute  la  partie  supérieure 
du  corps ^  pendant  la  marche  du  cheval,  était 
poussée  de  côté,  ou  en  avant,  et  que  le  bras 
gauche;  tombait  négligemment.  Si  le  cheval  venait 
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à  faire  un  faux  mouvement^  il  perdait  aussitôt 
Téquilibre. 

Le  7  mai ,  Napoléon  alla  de  Waldheim  jusqu'à 
Nossen  ;  le  vice -roi  d'Italie  >  avec  ravanl-garde, 
jusque  près  de  '\f'Srilsdruf  ;  le  cinqdyème  corps 
d'armée^  sous  le  général  Lauriston , «  près  de 
Meissen  ;  le  quatrième,  sous  le  général  Bertrand, 
se  tint  entre  Mitweida  et  Freiberg.  Le  jour  sui- 
vant, le  quartier  général  de  Bonaparte  devait 
rester  à  Wiisdruf.  Mais,  comme  il  était  en  avant 
de  cette  petite  ville,  et  qu'il  se  trouvait,  commer 
de  coutume ,  à  cheval  à  la  tête  de  son  état-major  , 
il  reçut  la  nouvelle  que  le  matin  l'avant- garde 
du  vice-roi  était  arrivée  à  Dresde.  Sur-le-champ 
INapoléon  dit  à  un  ofBcier  de  sa  suite  :  ce  Allez  à 
»  Dresde;  amenez  la  députation  chez  moi;  j'ai 
»>  nommé  le  général  Durosnel  commandant  de 
>»  Dresde.  Allez  au  galop.  »  Il  lui  importait^ 
comme  dans  tous  les  cas  pareils,  de  se  faire  bien 
accueillir. 

Dresde ,  rempli  d'habitans  dans  Fanxiété  et  le 
chagrin  ,  n'en  paraissait  pas  moins  magnifique  à 
l'approche  du  printemps.  Le  cercle  de  ses  hau- 
teurs couvertes  de  fleurs,  se  garnit  d'une  muUi«» 
tude  de  combaltans  français.  C'était  avec  peine 
qu'un  bon  patriote  saxon  voyait  déjà  en  idée 
cet  agréable  séjour,  délaissé  par  le  père  de  la 
pairie,  devenir  le  théâtre  du  crime,  la  proie  de 
bandes  que  le  besoin  et  les  souffrances  remplis- 


*  KN  sA3pe,  i8i3.  67 

sstienl.de  passions  sauvages.  Déjà  s'élevaient ,  des, 
deux  côtés  de  la  ville,  des  nuages  noirs  de  fumée. 
Les  Russes,  en  se  retirant,  avaient  livré  aux 
flammes  deux  ponts  :  l'un,  en  charpente,  près 
Ubigau  ;  l'autre^  celui  de  la  partie  supérieure 
de  Dresde ,  formé  de  bateaux  goudronnés.  Le 
dernier  nageait  tout  fumant  à  vau-l'eau,  pousse 
par  le  souffle  du  vent,  et  se  plaça  enfin  trans* 
versalement  devant  le  pont  de  l'Elbe,  à  Dresde. 
On  ny  pouvait  plus  passer  depuis  que  Davoust 
en  avait  fait  sauter  deux  arches,  et  qu'on  avait 
rompu  le  pont  provisoire  que  lesRusses  avaient  fait 
construire  en  bois.  La  plus  profonde  tranquillité 
régnait  dans  la  ville,  et  n'était  interrompue  que 
par  quel(|ues  coups  de  canon  venant  de  la  rive 
droite  de  l'Elbe.  Vers  midi ,  on  n'apercevait 
plus  aucun  soldat  des  alliés.  Les  derniers  cosaques 
passaient  le  fleuve  à  la  nage  ;  les  bourgeois  avaient 
pris  la  garde  des  portes.  Les  autres  habitans, 
dans  l'attente  de  ce  qui  arriverait,  se  réunirent 
près  de  leurs  maisons,  pleins  d'inquiétude  sur 
l'issue  des  mouvemens  actuels.  L'empereur 
Alexandre  avait  quitté  la  ville,  la  nuit  à  une 
heure ,  et  le  roi  de  Prusse  dès  le  matin  ;  l'armée 
alliée  s'était  repliée  sur  Bautzen  :  elle  occupait 
cependant  encore  les  hauteurs  de  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  et  Neusladt.  Les  député^  du  conseil 
de  ville  rencontjrèrent  Napoléon  à  une  demi- 
lieue  en  avant  de  Dresde,  non  loin  du  bureau 
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^  recelte  de  la  taxe  des  routes ,  sur  le  chemio 
de  Freyberg. 

^  Après  un  compliment  dans  lequel  ils  recom- 
tnandèrent  la  ville  à  sa  protection,  il  leur  de- 
manda d'un  ton  vif  et  riïde  :  «  Qui  êtes  -  vous  ? 
(Membres  delà  municipalité.  )  «  Avez-vous  du 
pain?  »  Les  magistrats  d'une  ville  épuisée  par 
les  fournitures  faites  à  toutes   les   troupes  qui 
avaient  déjà  occupé  la  Saxe,  ne  pouvaient  guère 
lui  adresser  une  réponse  satisfaisante ,  et  lors  même 
«que ,  dans  le  premier  moment ,  on  aurait  pu  pro- 
curer aux  nouveaux  arrivans  les  objets  les  plus 
«rgens,    le  plus  court  séjour  de  ces  énormes 
masses  n'en  aurait  pas  moins  menacé  des  plus 
cruelles  extrémités ,  cette  ville  digne  de  compas- 
sion. Ce  maudit  principe ,  que  tout  était  possible, 
maxime  qui  dispensé  d'examinersi  les  forces  d'un 
état  sont  déjà  épuisées^  et  si  des  milliers  de  ses  habi- 
tansnesont  pas  les  victimes  de  la  misère^  lui  dicta 
l'ordre,  «  qu'ils  fournissent  du  pain ,  de  la  viande, 
tlu  vin.  »  Il  tourna  aussitôt  son  cheval  vers  le 
faubourg  de  Pirna  ;  parcourut  les  remparts  de  la 
ville,  jusqu'à  la  route  qui  conduit  à  .Pilnitz;  il 
descendit  là,  et  se  rendit  à  pied,  seul,  avec  le 
grand  écuyeret  un page^  dans  la  campagne,  jus- 
qu'à l'endroit  où  les  Busses  avaienteu  leur  pont  de 
baleaux.  Le  vice-roi  vint  au-devanldeluiy  et  le  con- 
duisit seul  à  proximité  dutord  de  l'Elbe,  d'où  l'oû 
pouvait  encore  voir^  de  l'autre  cô lé ,  les  postes 
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ennemis.  Plusieurs  canons,  lancèrent,  des  hauteurs 
de  Tautre  rive ,  quelques  boulets ,  et  se  turent  en- 
suite :  c'eût  été  en  effet  une  folie  que  der. tirer  s^ir 
deux  hommes  seuls,  car  les^  chevaux  de  maia 
et  la  suite  restaient  toujours  par  petits  pelotons 
assez  loin  en  arrière.  Si  Ton  eût  pa  deviner  quç 

c'éiak  là  ce  guerrier  insatiable  de  sang,  certes,  la 
pluie  de  feu  ne  se  fût  pas  ralentie.  Gomme  le 
passage  de  L'Elbe  de  ce  côté  a'était  pas.praticable, 
Bonaparte  prit  aussitôt  la  résolutiofi  de  le  tenter 
plus  bas,  à  Priesnilz  ou  à  Ubigau.  Ainsi ,  après 
qu'il  eut  encore  fait  quelques  observations  siur  la 
xive  gauche  de  l'Elbe ,  aa  faubourg  de  Firna ,  et 
qu'il,  se  fat  informé  des  moyens  de  se  procurer 
des  bateaux^  du  bois,  djes  planches  et  des  tra- 
vailleurs ea  toute  hâte  ,  il  courut  encore  lui- 
même  au-delà  de  Frédéricstadt,  vers  l'endroit 
que  nous,  ^vons  déjà  indiq^ué   près    dtJbigau* 
Le  poBt  de  radeaux  que  l'on  rencontrait  dans  cet 
endroit  était  à  la  vérité  séparé  de  la  rive  gauche 
de  l'Elbe  ;  mais  il  existait  encore  aux  deux  tiers , 
tenant  à  l'autre  côlé  du  fleuve,  brûlant  faiblement, 
et  sans  qu'il  y  eût  aucune  surveillance  sur  ce 
point  On    ne  voyait  pjus  aucun  çosaque«  Des 
chevau  -  légers  français  montèrent  aussitôt  dans 
quelques  petites  nacelles  qu'ils  s'étaient  procurées» 
et,,  par  l'assistance  de  plusieurs  travailleurs,  le  feu 
qui  brûlait  faiblement,  fut  éteint >  et  le  pont  tiré 
de  ce  côté  da  fleuvQ.  Boûaparte  donna  Tordre  de 


rassembler  eh  toute  hâte  des  charpentiers  et  des 
itt^tériau^^our  établir  en  cet  endroit  un  pont  de 
irlidôalik.^Mms  avant  tout,  on  reunit  des  troupes 
qui  Jaduit!suiv£lntey  se  retranchèrent  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  pour  couvrir  les  travailleurs  oc- 
cupés aux  travau>c  du  pont. 

Les  alliés  t^emarcjuctent  ce  projet.  Une  opéra-^ 
tion  si  prompte ,  pôbr  faciliter  le  passage  d'une 
armée  aussi  considérable  ique  celle  de'sï'rartçâis, 
devait  les  surprendre.  Ils  envoyèrent  donc ,  le 
Inatin  du  9  mai,  des  trôtipés  en  quantité  sur  la 
route  qui  Conduit  à  Meissen  ^ar  les  vilbges  dé 
Wàchau  ou  dePischen,etleshabitansdeI>resdê 
furent  réveillés  par  le  cation  et  pât  tin  feu  dé 
thousqueterie  vefaaot  dàhisla  direction  de  Neustâdf, 
Bonaparte,  accohlpa^né  d'un  seul  adjudant ^ 
s'était  déjà  porté  à  trois  heures  sui*  le  rempart  ver^ 
la  Fausse-Braie  j  et  avait  lui-môme  fait  placer 
quelques  pièces  de  canon;  disposition  qui,  vers 
midi  y  fit  taire  le  feu  de  ennemi:  celui  des  tirail- 
lebrs  se  prolongea  toute  la  journée  des  deux 
côtés  de  l'Elbe ,  et  personne  n'osa  se  montrer  sur 
le  pont;  deux  canons  protégés  par  des  retranche- 
mens  tiraient  deNeustadt  sur  la  place  du  château 
et  de  l'église  catholique.  Plusieurs  habitans  furent 
tués  pu  blessés  dans  la  matinée  ;  mais,  vers  midi,  la 
canonnade  commença  dans  les  plaines  d'Ubigau, 
Les  Russes  voulaient  empêcher  la  construction  du 
pont)  et  avaient  conduit  sur  ce  point  une  grande 
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i]uantiië  de  canons.  Quelques  collines  boisées  près 
d'Ubigau  favorisaient  rétablissement  des  batte- 
ries ,  et  il  y  eut  là  beaucoup  de  tués  et  de  blessée. 
Bonaparte  se  porta  à  peu  de  distance  auprès  d'un 
snagasinà  poudra  qu'on  ayait  évâcué ,  et  docitoji 
employaitle  bois  à  la  construction  du  pont;  il  prjt 
lui-même  des  mesurer  piour  éloigner  l'ennemi.lies 
Rusfïespteuvaient.  avoir  amené  de  5o  à  60  pièces 
qu'ils  avaient  placées  le  long  des  rives  de  FElbo. 
Avant  qu'aucuû  autr^  eût  remarqué  leur,  force  , 
Bonaparte  avait  déjà  prescrit  les  dispositions  né- 
cessaire. «  Cent  pièces  de  canon!  *  cria-t-il  d'une 
voix  de  tonnerre  au  général  Drouot ,  qui.  accéléra 
l'arrivée  des  pièces,  et  les  &t  conduire  ^  en. partie 
sur  1^  hauteurs  de  Priesnitz,  poste  avantageux, 
en  paritie  auprès  du  lieu  appelle  la  Maison  du 
Gordoiuiieri  et  enfin  à  l'extrémité  de  l'allée  de 
J'Ostra(x). 

(1)  Commis  Drouot  r0venait  de  Prie»ffii4z  j  et  4\vCA  xén^ 
JaU 'C&Bipie  à  Bonaparte  de  Inexécution  de  ses  orflres , 
celui-ci  ne  trea?a  pas  les  canons  bien  placés  à  son  gré  ^ 
et  dans  la  première  effervescence  de  sa  ms^uvaise  humeur, 
il  prit  le  général  par  le  bout  des  oreilles ,  et  les  liii  tira  y 
mais  celui-ci  ne  peiToit  pas  contenance,  et  lûri  êrssu^a,^ 
d^un  ton  modeste^  niaîs  décidé^,  qu^on  M  fon^tm  pas 
mieux  les  placer.  Aussitôt  L'air  mécontent  de  Napoléon 
fit  place  à  un  rire  amical.  Il  parut  avoir  seulement  voulu 
plaisanter,  et  se  trancjuillisa.  De  semblables  mouvemens 
d'une   colère  irès-vivè  n'étaient  pas  rares  de   sa  part.. 


J2  €AMPAÔNE 

La  canonnade  fut  très-sérieuse.'  Les  ballerîe!^ 
russes  balayaient  toute  la  surface  des  champs 
entre  Frédéricstadt  et  Priesnilz.  Mais  la  position 
des  Français  était  encore  plus  favorable  que  celle 
des  Russes,  jusqu'à  la  colline  couverte  de  bois  ou 
de  vignes  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  couvrait  les 
Russes  près  tJbigau.  Plusieurs  boulets  et  grenades 
vinrent  tomber  auprès  de  Bonaparte;  une  de  ces 
dernières  enleva  tout  près  de  lui  une  pièce  d'une 
cloison  de  planche  d'un  magasin  à  poudre^  et 
lui  enJanca  un  morceau  de  bois  à  la  tête,  ce  S'il 
avait  touché  le  ventre ,  c'était  fini ,  »  dit- il ,  en  re- 
levant et  examinant  le  morceau  de  bois.  Quelques 
minutes  après  y  une  grenade  tomba  à  terre  entre 
lui  et  un  bataillon  italien  qui  avait  marché  vingt  pas 
derrière  lui.  Les  Italiens  se  courbèrent  un  peu 
pour  éviter  l'effet  de  l'explosion  :  il  le  remarqua , 
se  tourna  de  leur  côté  avec  un  rire  moqueur,  et 
leur  cria  :  u  jih !  cujoniy  nonfamale^^K  la  fin ,  la 
place  devint  un  peu  désagréable,  et  il  se  dirigea 
au-delà  de  Cotla ,  et  derrière  un  chemin  élevé 
près  Leutewilz,  vers  Priesnitz.  Les  Russes  remar- 
quant tout  à  coup  sa  nombreuse  suite,  qui  jus- 
qu'alors s'était  tenue  en  arrière  dans  un  creux ^ 
firent  siffler  derrière  eux  une  grêle  de  balles. 


comme  j'aurai,  plus  tard,  occasion  de  le  faire  remar« 
quer.' 


Cependant  on  avait  déjà  fait  passer  deux  batail- 
lons environ,  qui ,  postés  à  la  tête  du  pont  com- 
mencé, devaient  nettoyer  l'autre  côté  du  rivage. 
Les  tirailleurs  protégés  par  les  batteries  poussaient 
de  distance  en  distance  Tinfanterie  russe.  La  ca- 
valerie ennemie,  encore  fdrte  d'environ  16  h  18 
escadrons^  auprès  de  Tracbau  et  de  Gaditz,  q6  se 
mêla  plus  du  combat.  Yraisemblablen^nt ,  on  en 
avait  renforcé  l'arrière  -  garde  de^  alliés,  qui  sur 
ce  point  devait  s'opposer  aii  passage  de  l'armée 
française,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  se  reti- 
rait en  bon  ordre  sur  Biscbopswerda^  Pulsnitz, 
et  Radeberg. 

Dans  ce  combat,  on  perdit  des  deux  côtés 
quelques  cents  hommes  :  la  tête  du  pont  resta  oc- 
cupée, et  les  Russes  abandonnèrent  Ubigau  ,dont 
les  Français  s'emparèrent.  Mais  les  travaux  au  pont 
n'en  étaient  pas  moins  très-di(Bciles  ;  le  courant  j 
étant  assez  profond  et  assez  rapide,  et  l'pn  man- 
quait de  câbles,  d'anck:es  et  d'autres  ustensiles. 
Après  deux  jours  de  travail,  ces  difficultés  firent 
interrompre  la  construction  de  ce  pont;  on 
trouva  plus  utile  de  s'occuper  du  rétablissement  de 
celui  de  Dresde,  sur  l'Elbe.  Ce  travail  fut  favorisé 
par  la  retraite  des  alliés  qui  continua  la  nuit  sui- 
vante. Les  troupes  de  Neustadt  et  des  environs 
s'éclaircirént  peu  à  peu ,  et  le  matin  du  10  mai,  on 
n'y  apercevait  plus  que  quelques  bandes  de  co- 
saques. Les  généraux  russes  Ulanow^  Saint-Priest 
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et  Miloradowitsch  9  ne  quittèrent  Neustadt  que 
dans  la  nuit. 

Bonaparte  pressa  avec  la  plus  grande  activité  le 
|>assage  de  l'Ëlbe.  Il  passa  une  partie  de  la  journée 
dUr  Je  pont  dont  il  confia  le  rétablissement  à  son 
adjudant ,  le  colonelBernard.  A  Faide  de  grandes 
édbelte^  à  feu  •  l'infanterie  légère  grimpa  le  long 
de  la  partie  du  pont  qu'on  avait  £aii  sauter ,  et 
ed  redescendit  pour  s'assurer  des  environs  de 
lïetHiadt  Bonaparte  lui-même^  avec  tout  son  état- 
Inajor  prit  part  à  celte  escalade  pour  s'assurer  de 
l'état  du  ponL  Quelques  canons  Turent  placés  dans 
de  vieux  bacs  qu'on  avait  trouvés.  Il  promit  ua 
napoléon  d'or  pour  paj^er  le  passage  de  chaque 
bdtenu.  Tout  le  jour^  et  la  nuit  suivante  furent 
^employés  à  la  construction  du  pont  que  l'oa 
tvt*è(s^it  vivement,  etdadsl'espace  de  vingt  heures^ 
fiépt  palées  de  bois  furent  aâermies  et  couvertes, 
de  manière  que  le  1 1  mai  au  matin ,  vers  dix 
heures,  toute  l'âritiée  du  vice*roi  et  mémesoa 
nriillerie  purent  y  passer.  La  promptitude  de  cette 
opération  rempKt  Bonaparte  de  bonne  humenr; 
il  ne  quitta  presque  pas  de  tout  le  jour  le  pont  9nr 
lequel  il  vit  passer  les  troupes  du  vice-roi,  ceiles 
du  général  Bertrand ,  et  une  partie  du  corps  de 
Marmont.  Il  s'assit  commodément  sur  un  banc  de 
pierre,  tournant  les  yeux  vers  ses  chers  canons , 
et  ses  enfans  indisciplinés  qui,  faisant  retentir 
l'air  de  leuvvwat,  portaient  alors    la  misère  et  le 
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désespoir  de  là  rive  gauche  sur  la  rîve  droite  de 
l'Elbe.  ; 

Le  roi  de  Saxe ,  qui  so  Ironivait  ëntrore  à  Pra- 
gue, fut  >  iminédiatemenlaprcfe  l'errivce  de  Bona* 
parte  à  Dresde ,  informé  de  tout  ce  ^ui  se  passait 
par  la  commission  immédiate  du  gouvernement. 
Bonaparte  l'avait  pressé  par  écrit  et  de  vive  voix  ^ 
de  quitter  Pl^ague  prour  revenir  dans  sa  capitale. 
La  triste  situation  du  pays  >  et  dé  s9i  résidence 
même,  tous  deux  en  proie  aux  actes  arbitraires 
et  aux.extorsions  de  Farmée  française ,  fit  une  pro- 
fonde impressioh  isur  le  cœtn*dtî  ce  bonfyêbe.  Il 
se  décida  en  conséquence ,  à  la  fin ,  à  consoler  et 
à  encourageras  su  ji&ts  par  sa  présence-,  eti  cédant 
àlêû):^  tidelix,et  m  rfeVfenautà  Bresdte.  Il  y  avait 
ati^i  âlôris  ^ahde  appàrëncià  qu^  là  ^eid^r  d-Au- 
triche  ûUditAé  déclarer  pour  la  caiise  d^s  alliés. 
Mais  son  arittëe  n'était  |>âs  encore  eQ  état  de  pren- 
dre sur-le-fchatop  une  part  active  à  la  guerre ,  et 
jusqu'à  cette  époque,  là  Sa^  demeurait  toujours 
tin  pays  abandonné:  si/dômûie  Gela  était  déjà 
arrivé,  par  nii  triste  effet  des  i^âklions  Sûbsismnies^ 
•elle  continuai!  detre  dévastée  "pai^  t^  Français, 
elle  pouvait  alors  accUier  éû  se^tet  Son  chef 
d'avoir  négligé  une  lètitâ^i^  pOUr  sdù  salut. 

On  doit  croire  qùé  ^ës  considéraiiMs  déter- 
minaient te  coeur:  paternel  du  roi  au  retour  à 
Dresde.  Tout  délai  de  sa  |Jàrt  eût  irrité  le  des- 
pote, et  etfosé  ce  malheureux  royaume  à  toute 
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la  colère  de  Napoléon.  Le  roi  voulut  doue  réel- 
lement faire  un  sacrifice  à  son  pays,  quoique  l'as- 
servissement de  ses  troupes  aux  ordres  des  Français 
donnât  à  sa  résolution  l'apparence  de  Fégoïsme. 
A  la  vérité,  il  a  été  traité  en  ami  par  l'homme  de 
potre  siècle  qui  a  le  plus  sacrifié  à  cette  passion. 
Le  monde  entier  n'en  sait  pas  moins  combien  elle 
répugne  au  cœur  de  Frédéric- Auguste;  et  la  pos- 
térité^ en  le  plaignant,  saura  le  juger  avec  im- 
partialité., 

Le  retour  du  roi  s'opéra  avec  lenteur.  Soit 
qu'il  fut  réellement  retardé  par  la  faiblesse  de  Vkge, 
et  par  une  indisposition ,  ou  soit  qu'il  comptât 
déjà  de  la  part  de  la  cour  d'Autriche  sur  des  dé- 
clarations et  des  démarche^  capables  de  protjéger 
son  royaume,  on  all^  près  de  deux  jours  de  suite 
inutilement  à  sa  rencontre.  Enfin  le  12  mai»  il  ar* 
riva  à  Dresde,  au  milieu  d'une  solennité  qu'avait 
ordonnée  Napoléon.  L'orgueil  de  ce  potentat  était 
sur-tout  flatté  de  décider  du  sort  des  princes.  U 
voulait  donc,  en  ce  jour»  paraître  comme  le  res- 
taurateur victorieux  d'un  souverain  allemandL 
qu'il  protégeait ,  et  il  rassemblait ,  dans  cette  in- 
tention ,  autour  de  lui,  tout  ce  qui,  dans  la  cir- 
constance, pouvait  rendre  son  armée  imposante , 
et  lui  donner  de  l'éclat.  Les  Gardes  faisaient  la 
parade,  depuis  le  château  jusque  devant  la  ville» 
et  la  cavalerie ,  rangée  en  dehors  du  camp  de 
Pirna^  sur  le  côté  d^  la  route^  était  en  mouvemenL 
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Elle  foulait  celle  récolte  naissante ,  si  belle  en  es- 
pérance,  et  qui  nous  eût  été  si  nécessaire  dans 
l'année  de  disette  qui  suivît  Elle  consistait  ea 
chasseurs,  en  grenadiers,  en  dragons, en  lanciers- 
polonais,  les  meilleures  troupes  de  cette  arme,,  et 
dans  la  gendarmerie  d'élite.  L'artillerie  Tolan^e  de 
la  Garde  était  postée  à  Textrémité  de  Taile ,  vis-à- 
vis  Grunau. 

NapoléojDi  régla  lui-même  la  disposition  de  far- 
mec  ,  et  lorsque  tout  fut  en  otdre,  il  envoya  un 
officier  au  roi  de  Saxe ,  qui  attendait  à  cheval  et 
peu  accompagné,  à  la  porte  du  grand  jardin,  afin 
de  l'inviter  à  se  rendre  sur  un  des  petits  ponts  de 
la  route  venant  de  Pirna,  où  il  se  proposait  d'em-^ 
brasser  ce  prince ,  et  où  il  le  reçut  en  e£Pet.  Le  roi 
éprouvait  un  sentiment  de  joie  en  revoyait  sa  ca- 
pitale. Mais  ce  sentiment  ne  pouvait  étourdir  la 
douleur  que  lui  causait  la  rigueur  des  souffrances 
de  son  royaume.  Ayant  mis  pied  à  terre  à  quelque 
pas  en  avant  du  lieu  du  rendez  -  vous  ,  il  fut 
accueilli  par  Napoléon  qui  le  conduisit  dans 
la  ville  au  bruit  du  canon ,  au  son  des  cloches ,  et 
aux  acclamations  des  troupes.  Napoléon  dit  à  la 
députation  du  conseil  qui  vint  recevoir  les  monar- 
ques à  rentrée  de  la  ville,  qu'elle  avait  obligation 
aux  sentimens  et  au  retour  du  roi,  de  la  modéra- 
lion  avec  laquelle  on  la  traitait.  La  joie  de  revoir, 
comme  prolecteur ,  dans  les  murs  de  Dresde, 

u(i  souverain  biea-îàiAé,  élouffa  pour  le  xpojdçd) 
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la  douleuir  que  causaient  les  maux  présens ,  et  I9 
triste  perspective  de  l'avenir.^Oa  croyait  que  le^ 
souifrances  qu'on  endurait,  çt  que Taffluence  ex- 
traordinaire  de    troupes,  innombrables    faisait 
peser  de  nouveau  sur  le  pays,  depuis  le  commen* 
cernent  duprinteippS;,  prendraient  bientôt  fin,  et 
se  termineraient  par  un  ^é^uUat  quelconqvie, 
peut-être,  'par  la  paix,  sur  les  rives  de  l'Oder  et 
de  la  Yistule.  La  39xe  était  in^puissante  pour  pro- 
téger les  propriétéis  de  ses  habitons,  par  leur^ 
propres  forces.  On  $'7  abandonnait  donc  peu  à 
peu  à  cette  insensibilité  qui  s'empare  de  l'habit^Dt 
d'une  paisible  cabane ,  lorsqu'il  voit  le  peu  qu'il 
possède  détruit  par  un  incendie  qu'on  ne  p^ i?t 
arrêter.  C'était  sur*tout  la  position  des  village^ 
situés  sur  la  roule  de  laripée ,  où  ce  débordena.ept 
de  troupes  parut  long-ten)p$  anéantir  toute  espé- 
rance pour  cette  année. 

Les  patriotes  ^xons  attribuaient  avec  raison 
les  malheurs  qui  s'étendaient  spr  toute  la  Saxe, 
a  la  trouée  prématurée  des  Français  dans  le  nord* 
C'était  pour  eux  une  désolation  de  voir  non- 
j^ulement  une  grande  partie  de  leur  patrie  in- 
-  cendiée  de^nouveau  par  des  bordes  indiscipUnées, 
mais  même  leur  roi  si  respecté,  et  dont  les  senti-    • 
jiien$  pacifiques  répugnaient  à  un  état  de  choses 
si  extraordinaire,  et  si  latal  au  pouvoir,  et  dans 
les  mains  d'un  homme  qui ,  attaché  à  ses  détes- 
.tables  pUtns  avec  une  tenacit^  inébranlable,  ne 
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s'Inquiétait  pas  que  des  provinces  entières ,  des 
millions  de  leurs  babitans  devinssent  les  victinae& 
de  ses  folies  ;  et  cependant  on  ne  pouvait  FÎea 
changer  à  cette  position.  Noqs  vîmes  donc  lé 
roi  rappelé  dans  sa    capitale  par  l'enfant  g&té 
de  la  fortune;  et  de  ce  moipent,  son  impérieux 
ami ,  en  même  temps  q^e  la  protection  qu'il 
accordait   à  ce  prince  servait  à  manifester  1^ 
pouvoir  du  protecteur^  s'étudia  à  lui  témoigner 
les  attentions  les  plus  recherchées  qu'il  eût  jamais 
montrées  à  un  prince  allemand  son  allié.  Les 
preuves  antérieures  d'estime  qu'il  avait  dontiée^ 
au  roi  pendant  son  séfour  à  Paris,  et  depuis^  dàas  ' 
beaucoup  de  circonstances ,  ne  contribuaient  pas 
peu  à  imprimer  un  caractère  de  franchise    à 
des  relations  amicale^  y  plus  fondées  sur  la  poii« 
tique ,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  que  sqr  les 
senlimens  du  cœur.  Napoléon,  qui  avait  toujours 
son  but  devant  les  jeux,  s'empressa  aussi  dàs^ 
lors  de  faire  savoir  au  roi  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable  ou  le  consoler^  et  lui  procurer 
quelque  tranquillité  d'esprit  sur  |e  sort  de  soa 
royaume.  Aucun  dimanche,  aucune  fête  de  se 
passait,  sans  que  Napoléon  entendît    la  messe 
avec  gravité.  Si  l'armée  faisait  le  plus  petit  progrès', 
le  roi  de  Saxe  en  était  aussitôt  instruit.  Dans 
toutes  ses  allées  et  venues  pendant  ie  cours  de 
la  campagne ,  fionapar le  ne  manqua  jamais ,  avaiit 
tout,  de  voir  lui-jnéoie,  os  de  faire  saiuiyvlé 
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roi  de  sa  part  A  cette  amabilité  que  Napoléon 
savait  y  quand  ii  le  voulait ,  déployer  de  la  manière 
là  plus  séduisante^  se  joignit  bientôt  la  profonde 
impression  qu'il  produisit  sur  le  roi ,  sur  sa  fa- 
mille ^  et  sur  les  habitans^  le  jour  de  la  bataille 
devant  Dresde,  lorsqu'accouru  dcila  Silésie^  par 
une  marche  précipitée ,  et  après  avoir  observé 
la  redoutable  armée  de  ses  ennemis ,  il  l'attaqua 
avec  ses  troupes  en  grande  partie  épuisées  »  mais 
d'un  courage  à  l'épreuve,  et  la  mit  en  déroute. 
Cette  dernière  faveur  de  la  fortune ,  que  l'oa 
peut  comparer  au  chant  .du  cjgne,  de  cette 
fortune  dont  on  pouvait  bien  pressentir  le  déclin, 
sans  cependant  pouvoir  que  difficilement  le 
regarder  comme  certain,  tant  que  les  armées 
de  ses  maréchaux  n'étaient  point  détruites^  avait, 
en  quelque  sorte,  imposé  au  roi  de  nouvelles 
chaînes.  Il  en  résulta  que  quand,  à  la  fîn^  la 
.  fortune  châtia  la  témérité ,  fidèle  à  ses  pro-« 
messes,  le  roi  de  Saxe  fut  le  dernier  à  roai*- 
pre  ses  liens  avec  Napoléon  ;  il  ne  s'y  déter- 
mina qu'à  l'époque  où  son  devoir  envers  ses 
sujets,  lui  imposant  celui  de  rester  dans  son 
royaume  ,  lui  prescrivit  en  même  temps  d'avoir 
recours  à  la  magnanimité  et  à  l'équité  des  alliés 
victorieux. 

Napoléon  séjourna  jusqu'au  18  mai  à  Dresde. 
Il  eut  plusieurs  entretiens  avec  le  roi.  Il  examina 

av^  atlentioa  les  euvirons  de  la  ville ,  surtout 
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Ubigân ,  où  une  canonnade  se  faisait  entendre.  Il 
paasa.en  revue  différentes  divîsionsde  troupes  à 
leur  arrivée,  et  il  obtint  du  roi  de  Saxe  deui  ré- 
gipnens  de  cuirassiers  en  remplacement  de  èeux 
qu'il  avait  détruits  depuis  sa  relràrte  de  Mosddu.Il 
commençait  alors  à  sentir  le  prix  de  chaque 
qavalieren  état  de  servir  (i). 
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^  (i)  Napoléon  avait  pour  habitude  de  visiter  en  détail 
le  cLamp  de  bataille,  après  FalTaire,  (ouïes  le^  fois  qu» 
le' temps  le  lui  permettait.  II  semblait,  en  examinant 
les  positions  qn'avait  occupé  l'ennemi ,  vouloir  s'instruire 
de  aes  forces  y  cft  pénétrer  ses  plans.  Il  s'arrêtait  avec  in- 
térêt sui*  certains  points  du  terrain  ^qui  paraissaient  le 
'frapper,  ou  auprès  des  ennemis  morts  ou  blessés.  Je 
Tai  vu  faire  descendre  de  cheval  son  chirurgien  auprès 
des  Russes  qui  donnaient  encore  quelques  signes  de  vie  ,v 
pour  voir  s^il  était  possible  de  la  leur  conserver.  En 
Silésie ,  il  dit  nn  jour ,  dans  une  semblable  occasion  :  S'U 
est  saUpé ,  il  y  eri  aura^  un  de  moins.  (Il  sous-enten- 
dait;  qui  me  haîrd personnellement ,  ou  dont  j'aurai  causé 
la  mort  ) ,  et  il  donna  l'ordre  à  l'un  des  officiers  qui  l'ac-> 
compagnaient ,  de  rester  pour  faire  transporter  le  blessé 
dans  le  village.  Par  ces  fausses  démonstrations  de  sensibi- 
lité, il  donnait  à  entendre  que  la  nécessité  seule  le  forçait 
a  sacrifier  la  vie  de  tant  d'hommes.  On  aurait  pu  croire , 
du  moins ,  que  quelque  mauvais  génie  Yj  poussait  mal- 
gré lui.  Autrement,  comment  eût-il  pu  demeurer  in- 
sensible à  tant  d'autres  maux  qu'il  causait  ?  ^Lorsque  Na« 
poléon  parcourait  le  champ  de  bataille ,  les  morts  fran- 
çais étaient ,  d'ordinaire  y  déjà  enterrés  \  et  les  blessés  d« 
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Le  12  mai,  les  Russes  avaient  pris  Blschpfs-^ 
Werda  d'assaut ,  et  les  Français  y  avaient  mis  le 
feu  en  plusieurs  endroits.  Le  maréchal  Ney ,  avec 
,  son  corps  ,  avait  passé  FElbe  près  de  Torgaa.  Il 
marchait  en  avant  sur  BerUn,  et  avait  Tordre  , 
en  suivant  la  rive  droite ,  de  se  porter  sur  Sprem* 
berg  et  Hoyers- Werda.  Ce  ne  fut  que  le  i5  au 
soir  qu'il  arriva  un  aide-de-camp  de  ce  maréchal  » 
pour  apporter  des  nouvelles  à  Bonaparte.  Aussi- 
tôt après  son   arrivée ,  Ton  fit  des  préparatifs 
pour  le  départ  du  quartier  général.  Cependant, 
le  16  au  soir  ^  le  général  autrichien  comte  E^bnn 
eut  encore  auprès  de  Napoléon  une  audience 
qui  se  prolongea   jusqu'à   deux   heures    après 
minuit.  Il  est  probable  qu'il  résultait  des  commu- 
nications de  ce  général ,  que  la  cour  d'Autriche 
était  moins   disposée  que  jamais  à  faire  cause 
commune  avec  Bonaparte;  mais  celui-ci  se  flat- 
tait   toujours    de  gagner    cette   puissance   par 
de    brillantes    promesses  ,   et   il    ne    renonça 


celle  nation  enlevés.  On  savaitsûremeai  que  l'aspect  de se^ 
perles  lui  élait  très-désagréable.  J'ai  vu  le  prince  de 
Wagram  (  Berlhier  )  donner  souvent  des  inarques  de 
compassion  à  Taspecl  des  blessés ,  et  charger  des  ofli- 
ciers  de  son  éiat-major  de  les  faire  soigner  ;  ce  qui 
n'empêchait  pas  que  ,  dans  d'aulres  circonstances  ,  il  n<i 
parlât  avec  une  révoliante  indifiërence  des  horreurs  d« 
la  guerre  comme  de  maux  inévitables. 
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à  cet  espoir  qu'après  la  déûonciation  de  l'ar- 
mislice. 

Lorsque  ,  le  18  ,  Bonaparte  quitta  Dresde , 
il  était,  comme  de  coutume ,  à  cheval ,  environné 
de  ses  maréchaux,  de  ses  aides -de -camp,  et 
d'une  suite  nombreuse.  Le  roi  l'accompagna  jus- 
qu'au-delà de  l'endroit  dit  le  Bain,  sur  la  route 
de  Bacolzen.  La  chaleurétait  excessive,  et  l'on 
étouffait^ de  poussière.  Napoléon  était  seul  en 
avant,  plongé  dans  de  profondes  réflexions.  Après 
quelque  temps,  il  appela  le  grand  écujer  Gaulin- 
court,  et  ne  s'entretint  qu'avec  lui  ce  jour-là, 
pendant  la  marche,  qni  fut  de  trois  milles  (six 
lieues).  Ce  diplomate  consommé  paraissait  sou- 
vent posséder  sa  confiance  plus  que  le  duc  de 
Bassano  (Maret).  Son  grand  dévouement  et  son 
attention  sur  toutes  les  parties  du  service  per- 
sonnel de  Napoléon ,   attention  qui    s'étendait 
jusqu'aux  moindres  détails ,  lui  avait  acquis  le 
droit  de  parler  à  son  maître  avec  une  certaine 
irancbise  ;  et  je  crois  qu'avec  le  jugement  froid 
et  sain  qu'on  lui  connaît,  il  ne  manqua  pas  de 
représenter   à  Bonaparte  tout  ce    qu'il  avait  à 
craindre,  tant  des  dispositions  de  l'Autriche, 
que  du  plan  adopté  par  les  ennemis,  d'employer 
leurs  troupes  légères  à  inquiéter  les  derrières 
et  les  flancs  de  l'armée  française.  Mais  l'on  sait 
que  Napoléon^  se  fiant  à  son  étoile  et  à  son 
génie,  n'écoulait  jamais  les.  avis  ni  les  remon- 

6. 
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trances,  el  qu'il  hasardait  tout,  dans  la  persuasion 
que  ses  ennemis  commetlralenl  de  grandes  fautes* 
Ce  fut  Ce  qui  arriva  sur*tout  pendant  la  seconde 
moilié  de  la  campagne,  lorsque  les  Autrichiens 
se  furent  déclarés,  /^om^  vqfrez ,  disaient  ceux 
des.confidens  de  Bonaparte  qui  abondaient  dans 
son  sens  ,  vous  verrez  qu^ils  commettront  des 
fautes  j  nous  tomberons  sur  eux  y  nous  les  écrase^ 
rons.  J'ai  même  entendu  dire:  Ils  n'ont  point 
de  sjstême.  Combien  ils  se  trompaient ,  ces 
hommes  gâtés  par  les  faveurs  que  leur  avait  long- 
temps prodigué  la   fortune  ! 

Le  19  mai,  de  bon  matin,  le  quartier  général 
partit  de  Hartha,  où  Bonaparte  avait  passé  la* 
nuit,  et  se  rendit  à  Klein -Forstgen,  à  une  lieue 
en  deçà  de  Baulzen,  sur  la  roule  de  Dresde. 
Lorsque  Napoléon  ne  vit  qu'un  monceau  de 
cendres  et  de  ruines  à  l'endroit  où  avait  existé 
Bischofs-Werda ,  il  fut  profondément  ému  du. 
spectacle  des  malheureux  habilans  pleurans  sur 
les  décombres  fumans  de  leurs  demeures.  Il 
prit  des  informations  exactes,  par  lesquelles  il 
s'assura  que  la  ville  avait  été  incendiée  par  les 
Français.  Caulincourt,  qui  ne  lui  cachait  aucun 
des  excès  de  ses  troupes,  lui  prouva  que  ce 
malheur  ne  pouvait  nullement  être  imputé  aux 
Russes.  Dans  un  premier  mouvement  de  géné- 
rosité, Bonaparte  promit  de  réparer  les  pertes 
des  liabitans^  et  il  ordonna  que,  le  soir  mémej^: 
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les  députés  de  la  ville  se  rendissent  au  quartier 
général ,  pour  lui  présenter  un  état-dés  dommages. 
Les  députés  se  présentèrent  ; 'mais  lès  événemens 
des  deux  jours  suivans  l'empêchèrent  '  de   les 
recevoir  et  de  leur  faire  parvenir  orie^résôhitîpn. 
Plus  tard,  lorsque  Napoléon  passa  à  Bischbfs- 
Werda,  à  son  retour  de  Silésie,  il  se  souviiït 
de  sa  promesse  ;  mais  il  paraît  que  sa  caisse 
n'était  pas  en  état  de  faire  les  fonds  -  riécessâii^es 
pour  rebâtir  une  ville  de  quelques  centaines  de 
feux;  et,  comptant  sur  la  générosité  du  roi  de 
Saxe,  et  peut-être  aussi  sur  les  institutions  qui 
existent  dans  le  pays ,  il  se   contenta  de  faire 
assigner  à  la  ville  une  indemnité  de  100,000  livres.. 
Gomme  les  habitans  avaient  sauvé  en  Bohême 
une  grande  partie  de  leurs  efFel«,  et  qu'ils  re- 
çurent beaucoup  de  secours  de  la  nation  saxonne» 
la  plupart  d'entr'eux  purent  se  tirer  de  la  mi- 
sère où  les  avait  plongés  l'incendie'.  Mais  on  ije 
peut  penser  y  sans  frémir,  au  téri^ible  specèiâde 
que  présentaient  ces  maisons  incendiées, 'aii  tai^ 
lieu  de  leurs  impitoyables  destrùcteuris. 

Napoléon  se  rendit  aux  postes.les  plus  avancés^ 
pour  reconnaître  la  position  de  l'armée  ennemie.^ 
Le  premier  point  qu'il  visita  fut  une  colline 
rocailleuse  ,  qui  se  trouvait  à  une  portée  dfe 
fusil  d'un  poste  de  cosaques.  Toute  sa  suite  resta 
en  arrière,  et  Napoléon  s'avança,  accompagné 
seulement  de  quelques-uns  de  ses  généraux  et 
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de  ses  aides  -  de  -  camp.  Pendant  que  les  cosa-* 
ques  ^  qui  avaient  mis  pied  à  lerre ,  faisaient  paître 
les  chevaux,  selon  leuf  usage,  Bonaparte,  à  cette 
distance  si  rapprochée  de  Tennemi ,  formait  son 
plan    pour    l'attaque   du    camp    retranché    de 
Varmée  principale,  qui  occupait  là  des  champs ea 
forme  de  terrasse,  entre  Bautzen  et  Hochkirch  , 
ayant  en  front  la  Sprée,  sur  son  aile  gauche  des 
coUines  boisées  près  de  Kunewald,  et  sur  son 
aile  droite  les  hauteurs  près  Klein -Bautzen  :  elle 
occupait  la  ville  de   Bautzen   et  toute  la   rive 
droite  de  la  Sprée ,  depuis  les  hauteurs  près  de 
Ober-Gurig  jusque  prèsde  Malschwilzet  de  Klix. 
L'intention  de  Napoléon  paraissait  être  d'abord 
de  diriger  son  attaque  principale  contre  l'aile 
gauche  des  alHés ,  parce  que  l'infanterie  qu'il 
était  à  même  de  jeter  dans  les  bois  et  les  hauteurs 
pouvait  lui  être  d'un  grand  secours  ;  mais  il  fut 
détourné  de  cette  idée,  en  réfléchissant  aux  en- 
foncemens  qui  se  trouvent  dans  les  montagpes 
près  de  Kunewald,  et  qui,  en  se  prolongeant 
dans  la  plaine ,  coupent  les  chemins  sur  lesquels 
il  eût  fallu  passer  pour  arriver  au  point  d'attaque  : 
il  parait  qu'après  avoir  examiné  plus  soigneuse- 
ment le  terrain,  il  forma  le  projet  de  tourner 
laile  droite  des  alliés,  qui,  ce  jour- là  encore, 
avaient  près  de  Klix  des  détachemens  au-delà  de 
la  Sprée ,  et  se  trouvaient  en  communication  avec 
les  corps  dirigés  sur  Kœnigswarlha ,  sous  les 
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ordres  des  généraux  Barclay  de  ToUy  et  York. 
Après  avoir  continué  sa  reconnaissance  sut  trois 
aiilres  points  (sur  la  hauteur  près  Salzforstgen , . 
sur  la  monlagne  de  Schmochtilz ,  et  au  moulin 
de  Lobsau  près  Klein- Wclke),  Napoléon  rentra 
au  quartier  général,  où  il  arriva  vers  sept  heures» 
Cependant^  la  canonnade  que  l'on   avait  déjà 
entendue,  Taprès- dîner,  dans  la  direction   de 
Kœnigswarlha ,  devenait  plus  vive,  d'un  moment 
à  l'autre;  à  huit  heures,  il  monta  brusquement 
à   cheval,  et  s'avança   jusqu'à   Klein -Welke. 
Selon  l'usage,  on  alluma  sur-le-champ  un  grand 
feu  de  bivouac  avec  des  troncs  entiers.  Napoléon 
se  fut  bientôt  convaincu  ,  tant  par  la  canonnade 
que  par  un  incendie  que  l'on  apercevait,  que 
Ney  et  Laurîston    étaient   engagés  dans    une 
affaire  sérieuse.  Le  feu  continua  jusques  bien 
avant  dans  la  nuit^  et  Barclay  de  Tolly  et  York 
avaient  fait  éprouver  sur  ces  points,  des  pertes 
considérables  aux  Français;  au  quartier  général 
méipe  de  leur  armée ,  on  évalua,  le  lendemain  , 
la*  perte  à  deux  mille  hommes  et  onze  pièces  de 
canon.  Bonaparte  fit  dire  depuis  au  roi  de  Saxe 
que  la  division  italienne,  sous  les  ordres  de  Ney , 
que  l'on  avait  crue  perdue,  était  sauvée.  Le  fait 
est  que,  si  la  plupart  des  Italiens  s'étaient  sauvés , 
c'était  par  la  fuite,  en  Bobê^tne  (i). 
»  ■    I        ■■...,   -I.  II.  I         , 

(1)  Dés  le  i8  au  soir,  c&corps  étant  en  faite,  avait 
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Napoléon  se  relira  à  minuit,  afin  de  réparer 
ses  forces  par  quelques  heures  de  sommeil ,  pour 
se  préparer  à  une  journée  qui  devait  être  san- 
glante* 

Les  événemens  du  20  mai  furent,  en  quelque 
façon,  le  prélude  de  la  bataille  de  Wurschen  ou 
de  Baulzen ,  puisque  le  passage  de  la  Sprée ,  dont 


voulu  faire  sa  jonction  avec  le  maréchal  Nej,  qui  s'avan- 
çait de  Hoyerswerda  sur  Weissemberg,  par  Kœnîgs* 
^variha.  Le  19 ,  cette  jonction  devait  être  opérée  par  une 
division  d'Italiens  ,  qu'on  disait  être  forte  de  sept  mille 
hommes ,  et  qui  devait  favoriser  le  mouvement  du  maré- 
chal Ney.  Les  Italiens  arrivèrent  à  midi ,  sans  cavalerie, 
à  Kœnigswarth^i  :  il  7  a  apparence  qu'ils  négligèrent  leurs 
avant-posles ,  et  que,  selon  leur  habitude,  ils  songèrent 
plus  à  se  reposer  et  à  se  restaurer  qu'à  se  garder.  Ils 
fur&iit  surpris  par  un  corps  considérable  de  Barclay -de* 
Tolly  (qui  s'avançait  du  c6té  de  Radibor),  et  entière- 
ment détruits.  Une  bonne  partie  de  ceux  qui  ne  furent 
pas  pris  ou  tués,  se  sauvèrent  en  Bohême,  à  travers  les 
forêts.  L'artillerie  et  lés  munitions  tombèrent  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Quelques  heures  plus  tard ,  Ney  dé- 
boucha un  peu  plus  bas,  venant  de  Sœrigen ,  et  s'a- 
vança sur  Steinitz  et  Weissig ,  ou  le  général  York  le 
reçut  vigoureusement.  Les  Prussiens  combattirent  comme 
des  Spartiates,  et  firent  reculer  trois  fois  les  Français; 
ipais  enfin  £(près  avoir  tué  plusieurs  centaines  d^hommes 
aux  Français ,  ils  se  replièrent  sur  leur  grande  armée. 
Si  Ney  fut  arrivé  quelques  heures  plus  tôt,  les  Italiens 
étaient  peut-être  sauvés. 
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le  rivage  est  fort  escarpé,  et  le  mouvemeilt 
coDcentrique  du  maréchal  Ney ,  préparèrent  Fat- 
laque  du  lendemain.  Après  neuf  heures,  Nâpûléon 
monta  à  cheval,  et  se  rendit  de  nouveau  sur  la 
hauteur  de  Schmochtilz^  site  d'où ,  comme  géné- 
ral,  il  pouvait  jouir  du  spectacle  imposant  qu'of- 
fraient les  colonnes  en  se  portant  en  avant  ^  et  en  se 
formant  sur  le  terrain. 

'  A  onze  heures  passa  la  division  de  cavalerie  La- 
tour-Mau bourg,  avec  un  train  d'artillerie  impo- 
sant y  pour  renforcer  à  Dubrau  l'aile  droite  qui 
était  obligée  de  passer  la  Sprée  à  Malschwits.  Une 
seconde  colonne  se  forma,  près Malsitz  etOehna. 
Le  ^laréchal  Oudinot  fit  près  de  Grubschitz  une 
fausse  attaque  sur  l'extrémité  de  l'aile  droite;  puis 
il  passa  la  Sprée.  Les  troupes  soutinrent  un  com-» 
bat  très  vif  près  de  Sonnenberg;  mais  l'aprèsdiné 
elIesavancèrentparWillhen  sur  Postwitz  parSink- 
witz  vers  Mehlslheuer  et  Traumberg.  Un  village 
en  feu  du  côté  de  Lomske,indiquait  la  marche  des 
corps  du  maréchalNey  et  du  général  Lauriston,qui 
avançaient  du  côté  de  Kœnigswarlha ,  en  suivant 
les  généraux  Barclay  de  Tolly  et  York.  Ces  der- 
nierS;  ne  pouvant  pas  empêcher  les  Français  d'a- 
vancer, se  réunirent  à  lagrande  armée  des  alliés. 
Napoléon  parut  lrès-.conlenl^  lorsque  la  jonction 
du  maréchal  Ney  fut  effectuée ,  et  il  vil  avec  plaisir 
que  vers  trois  heures  après  midi  l'armée  passait  le 
^euve.  Mais  io^but  n^était  pas  encore  atteint;  car 
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les  alliés  étaient  encore  en  possession  de  lian* 
teors  sur  la  rive  droite,  et  ik  occupaient  entre 
Baotzen  et  Hockirck  des  positions  munies  de 
plosieors     retranchemens    sor     lesquelles     ils 
étaient  des  deux  côtés  très  avantageusement  ap« 
payés.  Us  avaient  d'abord  para  vouloir  défendre 
Bautzen  ^  car  ils  en  avaient  barricadé  les  portes  et 
les  avenues;  mais  comme  cette  ville  qui  peut  être 
tournée  de  tons  côtés  n'était  pas  susceptible  d'une 
longue   résistance  ,    ils  rabandonnèrent,  et  les 
Français  l'occupèrent  vers  le  soir.  L'armée  Cran* 
çaise  du  reste  n'avançait  que  très  lentement  ;  les 
Russes  se  retiraient  dans  le  plus  grand  ordre ,  et 
tenaient  leur  aile  gauche  exactement  appuyée 
contre  les  montagnes  près  de  Kunewalde,  et  les 
hauteurs  de  Mehitheoer  et  de  Dœlen.  Le  combat 
dura  jusqu'à  la  nuit  tombante.  Napoléon^  pour  ga« 
rantir  son  infanterie  contre  les  attaques  de  la  ca- 
valerie alliée,  fit  former  des  carrés,  et  l'armée 
bivouaqua  au-delà  de  Bautzen^  derrière  Auritz , 
Nadevniz  et  Bnrk.  Nieder-Kaina  etNieder-Guriç 
etlesvilbgessitnésplusbas  sur  la  Sprée ,  n'étaient 
point  encore  occupés  par  les  Français  ;  mais  sur 
leur  aile  droite,  ils  étaient  maîtres  des  hauteurs 
près  Mehitheuer  et  Ebendœrfel  (selon  quelques 
cartes  Beikowitz).  Le  quartier  général  fut  établi 
à  Baotzen  même. 

Ije  31  mai,  au  lever  du  soleil,  on  vit  larmée 
jrancaise  en  présence  des  alliés  sur  une  ligne  de 
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plusieurs  lieues  y  et  qui  passait  par  Ebendœrfel  et 
Strebla  versBasankwitz  ou  Nieder-Gurik  daus  la 
même  direclion  que  la  ligne  qu'ils  occupaient  la 
veille  au  soir.  Ces  derniers  couvraient  la  grande 
route  de  Zittau  et  celle  de  Gœrlilz;  leur  aîle  droite 
formée  deProssicns,  était  garantie  parles  hautenr« 
de  Klein  ^  Klein-Bautzen ,  et  dépassait  Burschewitz 
etPreilitz.  Leur  aîle  gauche ,  formée  de  Russes, 
était  appojée  contre  les  montagnes.  L'attaque  du 
centre  de  cette  position  eût  été  trop  meurtrière 
pour  les  Français  ;  Napoléon   fut  donc  obligé 
d'attendre,  que  le  maréchal  Ney  eût  achevé  de 
tourner  Taîle  gauche.  Il  fit  continuer  sur  le  centre 
une  canonnade  peu  vive  jusqu'à  midi,  et  l'on  se 
contenta  de  se  disputer  quelques  villages  dont  la 
position  ne  décidait  rien  ,  parce  que  les  alliés 
étaient  encore  appuyés  par  les  montagnes  cou- 
vertes de  forètè.  Ceux-ci  sentirent  la  nécessité  de 
garanlir  leur  extrême  gauche  contre  des  troupes 
qui  eussent  pu  déboucher  par  la  vaUéequi  conduit 
de  Poslwilz  à  Hochkirch  par  Pililz ,  Dœlen  et 
RacbJau.  Le  maréchal  Oudinôt  les  entretint  dans 
celte  appréhension.  Il  profita  des  broussailles  pour 
faii*e  attaquer  plusieurs  fois  par  son  infanterie 
légère  les  hauteursprës  Mehltheoer.Maisun  corps 
considérable  de  Russes ,  détaché  de  grand  matin 
comme  renfort ,  avait  occupé  la  vaHéé  près  Pililz 
et  les  hauleurs  de  Dœlen  et  de  Mehllbeuer ,  après 
avoir  repoussé  à  la  bayonnelle  les  carrés  français 
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jusque  près  Traumberg,  de  manière  que  depuis 
huit  heures  du  malin,  jusqu'à  la  nuit,  les  Russes 
restèrent  maîtres  de  ce  défiié,  et  des  hauteurs  de 
Kœniiz,  de  Mehhheuer,Pililz  et  Dœlen.  Si  les  alliés 
avaient  connu l'inlentioii  de  Napoléon^ils n'eussent 
peut-être  pas  concentré  des  forces  si  considérables 
sur  ce  point;  il  est  vrai  que  l'armée 'française  fut 
débordée  par  celte  opération  ;  mais  aussi  plusieurs 
régimens  de  cavalerie  alliés  restèrent  inactifs 
sur  ce  terrein  montueux. 

Quelques  régimens  de  cavalerie  russe  qui  se 
trouvaient  dansia  plaine  de  Jenkwitz  devant  lèche* 
min  creux  9  près  duquel  Napoléon  avait  visité  les 
avant  -  postes  le  matin ,  se  retirèrent  sous  leurs 
batteries ,  dès  que  l'artillerie  française  eut  occupé 
les  hauteurs  de  Nadelwitz,  et  là  il  n'y  eut  aucune 
attaque  décisive.  Après  une  heure  on  entendit  les 
premiers  coups  de  canon  du  maréchal  Nej ,  qui 
se  portait  en  avant  vers  Baruth. Napoléon ,  en  at- 
tendant l'issue  du  mouvement  deNej,  qui  devait 
décider  du  sort  de  la  journée ,  était  resté  couché 
par  terre  en  prenant  son  déjeuner ,  pendant  lequel 
une  obus  creva  au-dessus  de  lui.  Il  était  convaincu 
d'avance  du  gain  de  labataiile.il  se  porta  alors  (t) 
avec  beaucoup  de  célérité  pi  ussur  la  gauche  ;  sur 


(i)  C  :e  moment ,  <Iit-on  ,  qa'il  dépêcha  on 

1     Ace  à  liarie*Loaise  y  poar  loi  anooDe^ 
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uneliauteurenavantdeNieder-Kayna,  d'où  il  pou- 
vait découvrir  chacune  des  difFérenles  têles  de 
montagnes,  près  de  Klein-Bautzen ,  qui  formaient 
la  clef  de  la  position  de  T^nnemi.  Le  maréchal 
Soull ,  qui,  ce  jour-là  commandait  le  corps  du  gé- 
néral Bertrand ,  et  qui  avait  déjà  des  instructions 
de  Dresde ,  devait  enlever  ces  hauteurs  :  il  fallut 
les  prendre  une  à  une  à  la  bayonnetle  :  depuis  trois 
heures  et  demie ,  elles  Turent  pluwSÎeursfois  prises  et 
reprises;  à  ia  fin  les  Français,  après  avoir  éprouvé 
une   perte  très  considérable,  en  restèrent  les 
maîtres. 

Gommela  plupart  de  ces  collines  sont  très-étroites 
à  leur  sommet ,  on  ne  pouvait  y  placer  que  peu  d'ar- 
tillerie, et  leti*ansport  en  était  extrêmement  pénible. 
Ce  combat  sanglant,  le  plus  opiniâtre  dela'journée 
se  réduisait  donc  presque  uniquement  à  des  char- 
ges à  la  baïonnette  ;  l'infanterie  montait  à  l'assaut 
en  poussant  des  cris  forcenés  ;  les  troupes  wur- 
témbergeoises  eurent  une  grande  part  à  cette  af- 
faire. Cet  avantage,  et  l'arrivée  parBaruth  db  corps 
dé  Ney  >  dans  lequel  se  trouvaient  les  Saxons  sous 
les  ordres  du  général  Reynier,  décidèrent  la  jour- 
née.  L'armée  alliée  était  tournée  sur  son  aile  gau- 
che et  même  en  partie  sur  stes  derrières  ;  ses  retran- 
chemens  établis  seulement  dans  la  direction  de 
son  front,  du  côté  de  Bautzen  étaient  menacés  et 
rendus  inutiles  :  elle  fit  une  retraite  que  l'on  peut 

appeler  un  chef-d œuvre  de  tactique,  et  profila 
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encore  tout  en  se  retirant  de  tous  les  avantages  quç 
lui  offraient  les  montagnes  sur  sa  gauche. 

Maigre  les  chemins  presque  impraticables  dans 
un  terrain  coupé  ;  quoique  les  lignés  alliées  eussent 
été  en  quelque  façon  roulées  sur  le  centre  ,  les 
Français  ne  purent  parvenir  ni  à  cerner  une 
partie  de  leur  armée ,  ni  à  prendre  de  leur  ar- 
tillerie. Tout  lavanta^ireiles  Français  était  d'avoir 
chassé  l'ennemi  des  routes  qui  conduisent  çq  Si- 
lésie^  avantage  qu'ils  achetaient  par  une  perte 
double  peut-  être  de  celle  des  alliés.  On  ne  vojait 
ni  transports  considérables  de  prisonniers,  ni  ar- 
tillerie conquise.  Depuis  deux  heures  et  demi  le 
combat  était  général  sur  toute  la  ligne,  et  Napo- 
léon,  selon  sa  coutume,  dès  que  l'avantage  ftit 
décidé ,  fit  avancer  ses  troupes  avec  impétuosité. 
Assis  sur  une  chaise,  du  haut  d'un  tertre  près  d^ 
JSfieder-Kajna,  au  moment  où  la  dernière  colline 
près  Klein -Bauizen,  eut  élé  emportée,  vers  lès 
cinq  heures  du  soir ,  il  dirigeait  la  jeune  Garde  et 
la  divisiOG^  Latour  -  Maubourg  sur  Krekwifz  *; 
d'autres  colonnes  d'infanterie  dans  la  directioa 
deKiein-Burschwilz^  et  pressait  tous  les  mouvez* 
mens,  afin  d'obtenir  un  grand  résultat  ;  mais 
l'ennemi  conserva  la  contenance  la  plus  froide  : 
et  Bonaparte  avait  trop  peu  de  cavalerie  pour 
poursuivre  ses  avantages.  C'était  un  spectacle 
épouvantable^  mais  admirable  en  même  temps .^ 
que  celui  de  ces  colonnes  se  précipitant  dans  la 
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vallée  de  Nieder-Kayana,  pour  préparer  de  nou- 
veaux désastres  à  rennemi ,  de  plusieurs  villages 
çn  flammes^  de  cette  nombreuse  artillerie  sur 
une  étendue  de  près  de  trois  lieues  depuis  les 
hautes  montagnes,  à  Taile  droite,  jusqu^à  l'aile 
gauche  près  Preiiitz  et  Baruth.  A  six  heures  du 
çoir;  la  cavalerie  de  réserve  se  porta  en  coi*e  en 
avant  pour  couper  une  division  ennemie  près 
Rischen  ;  mais  ce  mouvement  n'eut  pas  de  succès  : 
les  Français  ne  pur'ent  pas  remporter  de  brillahs 
trophées  de  celle  journée.  La  cavalerie  légère^  qui 
connijaissait  parfaitement  un  terrain  qu'ella  occu- 
pait ^çpuis  plusieurs  jours,  se  portait  par-t6ut» 
,  et  assurait  là  retraite  de  la  grande  îirmée.  Ën« 
çore  bien  avant  dans  la  nuit,  il  j  avait  de^la 
cavalerie  et  de  Tartillerie  alliée  sur  les  hauteurs 
<je;la  ^iioute  de  Lobau  ,  et  ce  ne.  fut  que  le  len- 
^ernain  matin  qi^e  les  derniers  cosaques  filèrent 
sur  Lobau ,  en  suivant  les  hauteurs  près  Kœnitz , 
par  Kunewalde ,  où  il  y  avait. eu  un  corps  d'olH 
servation  russe.  ^  ^ 

.  §j  Pïapoléon  n'eût  p«^s  été  supérieur,  en  forces 
auix  alliés ,  le  mouven^ientdn  maréchal  Ney  n'eut 
pas  pcr  s'effectuer  ,  et  il  eût  fallu  bien^lus  de 
temps  ^  il  en  eût  coûté  bien  plus  de  monde  pour 
forcer  leur  excellente  position.  Bonaparte  avait 
peut-être  cent  quatre-vingt  mille  hommes  présens 
à  cette  journée ,  tandis  que,  suivant  plusieurs  rap- 
portS;  l'ennemi  n'en  avait  que  cent  cinquante  mille 
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tout  au  plus.  La  perte  fut ,  de  pari  et  d'aulrc; 
moins  coDsidérable  qu'à  Liilzen  ;car  le  combat  ne 
fut  très-meurtrier  qu'à  Tattaque  et  à  la  défense  des 
hauteurs  de  Klein-Baulzen,  ainsi  que  près  MehU 
tfaeuer  et  Pilitz,  où  les  Bavarois  entr  auires  com- 
battirent avec  une  grande  bravoure. 

L'on  peut  admettre  ,  je  crois ,  que  les  Fran-* 
çais  eurent  cinq  à  six  mille  morts  dans  les  deux 
dernières  journées  :  leurs  rapports  articulent 
quatre  à  cinq  mille  blessés;  mais  ces  blessés ,  ou 
ne  survivaient  guère  à  leurs  blessures ,  ou  ne  pou- 
vaient plus  servir  au  sortir  de  rbôpital.  On  dit 
que  Ton  logea  plus  de  vingt  mille  blessés  fran- 
çais ,  soit  à  Bautzen  même ,  soit  dans  les  environs: 
cette  perle  est  plus  que  double  de  celle  des  alliés, 
qui  ^  protégés  par  leurs  belles  positions ,  oppo* 
sèrent  à  l'attaque  des  Français  le  feu  le  plus 
meurtrier.  Je  nai  pas  entendu  dire  qu'aucuQ 
général  ou  aucun  officier  de  marque  eût  été 
tué  (i). 

(i)  C*esi  à  ceue  époque  que  Ton  commença  à  trtns- 

porler  les  blessés  français  sur  des  brouelies  :  pins  tard  ^ 

en  oclobre ,  lorsque  Kapoléon  abandonna  la  rive  droite 

.de  TEIbe^  on  tit  reparaiire  ces  niojens  de  iranspori. 

X'épi         ent  complet  t       contrées  occupées  par  l'une 

I      ire  i        e  ne         mettait  pas  de  se  procurer  le 

I  ]  voilures  pour  le  service;  sourent 

tas  <      vi     ;  à  leur  arritée  pour  les  donner 

I  rojtit-on  tous  les  jours 
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Le  maréchal  Ney  établit  la  nuit  suivante  son 
quartier  à  Wurschen,  où  avait  éléJa  veille  le 
quartier  général  des  souverains  alliés,  et  Napo- 
léon fit  dresser  sa  tente  contre  l'auberge  de 
Klein-Burschwitz  ;  sa.  suite  et  sa  Garde  bivoua- 
quèrent dans  lesl  environs.  Le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour ,  le  brouillard  n'était  pas  encore 
dissipé,  qu'il  se  rail  en  route  pour  accélérer  la 
marche  de  son  armée.  Les  alliés  continuaient 
leur  retraite  dans  le  plus  grand  ordre  ;  ils  ne 
négligeaient  aucune  des  ressources  que  leur 
offrait  le  terrain  qu'ils  disputaient  pas  à  pas  avec 
un  sang  froid  adniirable.  Lorsque  les  Français 
parvenaient  à  les  débusquer  d'un  poste ,  ce  n'était 
qu'aprèsavoirperdubeaucoupdemondeparlefeu 
de  l'ennemi ,  et  après  que  les  alliés  avaient  mis  en 
sûreté  leur  artillerie  et  leurs  bagages:  les  hauteurs 
le  long  dé  la  roule  de  Gœrlitz  leur  offraient  de 


plus  de  m>lle  broaeltes  régulièrement  rao^écs  en  filés ,  et 
escortées  par  la  gendarmerie  saxonne  ^s^acheminer  vers 
Dresde,  changées  de  blessés  :  les  soldat^  qi|i  ne  l'étaient  que 
léo;èrement,  ne  pouvant,  à  cause  de  la  foule  qui  y  af- 
fluait journellement,  séjourner  a  BautKcn,  étaient  injuriés 
et  renvoyés  par  les  employés  des  hôpitaux  de  Dresde,  Ils 
étaient  obligés  d'aller  jusqu'à  Wilsdruf-Nossen  ,  etc.  pour 
tâcher  de  trouver  des  adininislrateurs  inoins  durs.  Ori 
assure  que  beaucoup  d'Italiens  de  la  -division  dispersée 
à  Kœnigswarlba  s'étaient  tiré  des  coups  de  fusil  dans  les 
mains ,  afin  de  se  rendre  impropres  au  service. 
Tome  /•  n 
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graodes  ressources»  A  la  pointe  du  jour ,  ils  oc- 
capaieot  encore  les  hauteurs  deKolîtz  et  de  Weis- 
sembei^.  Les  Saxons^  qor^vaient  joint  le  mare- 
\i  chai  Nej,  en  passant  par  Baruih,  se  trouvaient 

'■  à  rfechern  ;  l'avant-garde  française  devait ,  avant 

tout,  déloger  Fennemi  des  hauteurs  près  de  Ko- 
titz,  et  de  celles  qui  avoisinentBblh-KretschainXe 
combat  devint  de  plus  en  plus  sérieux.  Les  hau- 
teurs de  Schœps ,  et  sur-tout  celles  de  Reichen- 
bach ,  semblent. destinées  par  la  nature  à  couvrir 
i*  une   retraite.  La  cavaleHe   française  tourna  les 

'  premières ,  en  avançant  par  Noslitz  et  Wasser- 
Kretscham  ;  mais  les  alliés  avaient  choisi  très- 
prudemment,  comme  point  essentiel  pour  pro-< 
léger  leur  reti'aite,  la  hauteur  qui,  immédiatement 
derrière  Reichenbach ,  s'élève  sous  un  angle  de 
huit  à  dix  degrés.  L'artillerie  nombreuse  dont  ils 
l'avaient  garnie  vomissait  la  mort  dans  les  rangs 
français  •  et  battait  toutes  les  avenues  de  la  ville 
et  des  environs.  L'infanterie  légère,  sous  'la 
protection  de  ces  pièces,  occupait  Reichenbach 
et  le  terrain  autour  de  cette  ville  ;  elle  ne  se  re- 
lira que  lorsqu'elle  se  vit  entièrement  tournée  sur 
son  aile  gauche.  La  nombreuse  cavalerie  qui  se 
trouvait  en  bataille  à  la  droite  des  batteries  russes, 
empêcha ,  pendant  quelque  temps ,  la  cavalerie 
française  d'avancer;  mais  Bonaparte  envoya ,  sur 
ce  point ,  presque  toute  la  cavalerie  de  la  Garde, 
us  les  ordres  du  général  Walther,  qui,  après 
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plusîetirs  charges,  parvintà  faire  recuîërîes  Russes. 

depetidant  le  canon  avait  fait  éprouver  iine 
perle  considérable  aux  Français  ;  le  terrain  était 
couvert  de  morts  et  de  blessés  :  les  cavalerie*  fran- 
çaise et  saxonne  souffrirent  le  plus  dans  cette 
occasion  ;  les  nvamelucs  et  les  lanciers  de  ïà 
Garde  avaient  pris  part  aux  charges.  Les  disposi-^ 
lions,  pour  la  défense  de  cette  hauteur  ,  font  le 
plus  grand  honneur  au  coramatidantdérarrière* 
garde  russe. 

La  ro Mie  de  Reichenbach ,  qui  va  dëboùèhe» 
en  face  de  la  montage  ,  la  tourne  au  sortir  de  la 
tilie.  Le  général  russe  tira  parti  de  là  position  ; 
jusq«r'au  dernier  instant,  ef'ses  iroupesf-hc  dis- 
parurent que  lorsqiïe  les  Français  arrivèrent 
en  masses  si  fortes ,  que  toute  résistance  devint 
impossible.  Immédiatement  après,  on  le  vit  dé- 
fendre une  autre  hauteur  entre  Reichenl^ch 
et  Markersdorf,  pu  il  arrêta  la  marche  d^ 
Français.  A  quatre  teurej^  "etdeanie.  Napoléon 
se  trouvait  à  Tavant-^gardé'^  au  moment  où  cette 
momagne  derrière  Reichenbaçh  fut  emportée 
malgré  le  feu  qui  la  défendait.  Si  le  glaive  de  la 
vengeaû<ïe  ne  l'atteignit  pas  dans  ce  moment, 
tA  d'Ut  en  rendre  grâce  à  sa  bonne  étoile  ;  plusieurs 
boulets  vifarent  s'enterrer  tout  près  de  lui:  l'un 
de  ces  boulets  coucha  par  terre ,  à  dix  pas  en 
avsint  ,  plusieurs  hommes  de  l'infanterie  l^è.re 
saxonne. 

7- 
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Cependant  les  Russes  évacoèrent  leshanteurs 
et  les  bois  en  avani  de  MarkersdorC.  Bonaparle 
pressait  la  marche  de  ses  troupes,  et  fit  avancer , 
à  la  Ineur  du  soleil  couchant ,  une  colonne  de 
cavalerie  et  denx  d'infanterie,  en  tout  à  pea 
près  cinquante  mille  hommes ,  sur  une  surface 
d'une  demi-lieue  de  diamètre.  Tous  ces  crrands 
efibrts^  dirigés  par  le  génie  guerrier  de  Kapoléoa 
lui-  même ,  et  continués  pendant  la  duré  ed'one 
longue  et  belle  journée  de  printemps,  n'aTaient 
produit  qu'un  résultat  peu  remarquable.  Chaque 
progrès  était  pajé  très- cher;  et  le  soir  de  ce  jour 
lui  préparait  la  perte  la  plus  douleureuse,  pour 
peu  qu'il  lût  capable  de  la  sentir.  Après  que  les 
Russes  eurent  éracué  Markersdorf ,  ils  prirenC 
encore  une  seconde  fois  position  sur  une  hau* 
leur  située  derrière  ce  rillage ,  et  non  loin  de 
Raosche  ;  c'est  le  point  le  plus  élevé  de  la  con* 
tree  en  avant  de  Cœrlilz.  11  v  eut  une  pause  ^ 
et  depuis  trois  quarts  d'heure  on  n'entendait  pas 
un  coup  de  canon.  Bonaparte,  accompagné  de  sa 
su      ,  se  rendit  par  la  grande  route  dans  le  vil- 

e  de  Markersdorf  j  pendant  que  les  troupes  le 

oaient  des  deux  côtés.  Dès  l'entrée  de  ce 

T         i  9  qui  forme  un  boyau  ,  coupant  oblique 

▼aUéepea  profonde, la  roule  se  dirige 

,  i     Ton      it  QQ  angle  très-obtus. 

' .  eut-il  tourné  ce  coude ,  que 

t  h      e  depuis  locg-temps  le  rasa 
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de  près  ,  et  alla  tomber  à  cinquante  pas  derrière 
lui.  Quelques  minutes  plus  tard ,  un  des  iaiidesde 
camp  apporta  la  nouvelle  que  le  même  boulet  avait 
frappé  le  grand  maréchal  Duroc  et  le  général 
Kirchner,  commandant  du  génie.  Ces  deux  offi- 
ciers généraux  se  trouvaient  à  cheval  presqu'à  côté, 
l'un  de  rautre.Le  dernier  avait  été  tué  sur  la  place; 
mais  Duroc  ,  mortellement  blessé  dans  le  bas- 
ventre  ,  vécut  encore  quatorze  heures.  On  le 
transporta  sur-le-champ  dans  la  maison  la  pkis 
voisine;  ime  autre,  qui  s'en  trouvait  tout  près, 
fut  consumée  par  les  flammes  ^  le  soir  même. 
Bonaparte,  qui  ne  pouvait  cacher  combien  la 
perte  de  l'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  l'aflFec-^ 
tait  profondément,  prit  sur  la  gauche;  et,  con- 
centré en  lui-même,  il  traversa  une  petite  mé* 
tairie,  mit  pied  à  terre  dans  les  grains,  et  observa 
encore ,  pendant  quelque  temps ,  le  point  d'où 
était  parti  le  boulet  quiTavait  privé  de  son  favori. 
Il  retourna  en  arrière,  en  suivant  à  rexlérieur 
les  jardins  du  village ,  et  se  rendit  sur  une  hauteur 
en-deçà  de^Markersdorf,  où  toute  l'infanterie  de 
sa  Garde  avait  formé  un  carré  alongé,  au  milieu 
duquel  étaient  dressées,  selon  l'usage,  les  cinq 
lentes  de  sa  maison,  et  où  les  feux  de  bivouac 
ne  tardèrent  pas  à  s'allumer.  Cette  soirée  offrait 
une  ample  matière  à  la  réflexion.  Qu'on  se 
représente  Napoléon,  le  soir  d'une  bataille  ga-p 
giiée,  à  la  vérité,  mais  dans  laquelle  ii avait  pro- 
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digue,  sans  résultat  décisif,  les  forces  immenses 
qui  lui  étaient  confiées.  Qu'on  l'imagine  à  Tenlrée 
d'une  carrière  incertaine ,  *t  qui  devait  être  si  fer- 
tile en  résultats  importans.  Qu'on  le  contemple 
privé  du  Confident  le  plus  cbéri  que  cet  homme 
d'ailleurssipeà  sensible  eut  au  monde,  et  qui  lui 
parlait  peut-être  avec  la  franchise  d'un  camarade 
de  collège.  Qu'on  l'imagine  couvert  de  sa  capote 
grise,  assis  sur  un  pliant,  au  milieu  de  ses  braves , 
les  bras  pendans ,  la  tête  penchée ,  isolé  de  sa 
suite  brillante,  qui,  à  une  dislance  respectueuse, 
se  formait  en  groupes ,  dans  lesquels  on  osait  à 
peine  articuler  que  l'ami  de  Napoléon  était  sur 
le  poiht  de  rendre  le  dernier  soupir.  Ce  lugubre 
silence  qui  régnait  tout  près  du  chef  suprême  ^ 
contrastait  avec  le  mouvement  des  soldats  pré-* 
parant  leur  repas  et  leur  coucher  ;  deux  troupes 
de  musiciens  des  grenadiers  et  des  chasseurs  de 
la  Garde,  aux  exlrémilés  du  carré,  tantôt  re-- 
traçaient  en  accords  élégiaques  les  évéoemens 
de  la  journée  ,  tantôt  s'efforçaient  encore  par 
un  choix  de  leurs  meilleures  pièces,  de  faire 
diversion  à  la  douleur  de  leur  chef.  Des  milliers 
de  feux  de  bivouac  semblaient  errer  dans  la 
plaine  ;  la  lune  montait  lenlement  sur  l'horizon, 
et  les  flammes  de  deux  villages  en  feu  s'élevaient 
vers  lé  ciel  (i).   Ce  tableau,  combiné  avec  le 

(i)  Depais  le  20  au  22  luai ,  on  compta  danTla  contrée^ 
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sooveDÎr  d'uqç  j.^ai;néç  saoglapto»  IçqdeiK^ia 
d'uoe  bataille  laeurtrièi^e ,  dans  NJiçsqu^U^  h^  vie 
de  chacun  des  indiindu^  de  c^tte  grai^diç  masse 
d'hommes  n'avsiit  tçau  qu'à  un  cbe\reM  ;  J^'idée 
que  des  oiilliers  de  victimes  soupii;d;ieat  «près 
la  mort;,  qui  sçul^  dçv^it  les  délivrer  de  leurs 
lourmeos,  et  que  tous  cçs  maux  ne,  su^Ssaient 
poifit  encore  pour  désarmer  l'implacable  desUa , 
saisissaient  Tame  du  spectateur.  Ce  graud  tableau 
lui  offrait  la  vivante  image  de  la  puissance  et  de 
la  faibteçse  de  Thoncime,  de  ses  gigantesques 
entreprises  et  de  la  nullité  de  se$  efforts.  Il  pou- 
vait observer  alorsi  les  mopvemcms  de  celtc^ 
grande  roue  de  la  destinée  >  qu'on  peut  con- 
templer avec  étqnnement ,  mais  que  Fou  ne  peut 
ni  diriger,  ni  arrêter. 

Deuxmomens,  dans  cette  mémorable  journée» 
eussent  été  sur-tout  d'un  grand  intérêt  pour  le 
peintre  d'histoire.  Le  premier  est  celui  dont  je 


fentrç  f^oenig^wartha  ctGœrlilz,  vingl  incçndie^  pju» 
ou  tmins  considérabjes ,  causés  par  la  méchanceté  t  P^ 
occasionnés  soit  par  l'artillerie^  soit  par  Timprudlelice. 
Le  19  on  vît  brulèr  Kamina  ;  le  20  ^  Kamina  près 
Kœnigswartha,  Lomske^  Fœrstgen^  Burk,  RimsAitz  ; 
Gœsni'u  près  BaïUzen ,  Malsckitz  ;  le  si  ^  A^ritz,  Ra* 
bilz ,  Darentz»  Basankwitz ,  Krein-Baatzen,  Kreckwilz; 
le  22,  Markersdorf^  Fiaffendorf;  le  23  ,  troi^  à  «juaire 
villages  dans  les  environs  de  Gcçrlitz. 
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viensdé  parler;  l'autre  est  rinstant  ou,  le  2 1  au  soir, 
lorsque  la  bataille  ayant  été  décidée  par  l'occu- 
pation des  hauteurs  de  Klein-Bautzen  ^  toutes  les 
masses  de  troupes  se  précipitaient  dans  la  plaine 
vers  Burschwitz: Napoléon,  assis  sur  une  caisse, 
observait ,  la  lunette  à  la  main  ,  les  mouvemens 
de  larmée,  et  attendait  avec  le  calme  de  la  sa- 
tisfaction l'effet  des  évolutions  qu'il  venait 
d'ordonner. 

Ce  soir  même ,  Napoléon  alla  voir  son  favori 
en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances.  Il  était 
blessé  dans  le  bas -ventre,  et  tous  ses  intestins 
mortellement  lésés.  Duroc  lui-même  implorait 
la  mort.  La  conversation  entre  Napoléon  et  lui^ 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Moniteur ,  est 
trop  sentimentale  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté 
de  la  regarder  comme  apocryphe.  On  peut 
douter  cependant  si  les  souffrances  d'un  ami 
dont  la  mort  certaine  lui  prépare  une  perle 
irréparable ,  ne  peut  pas  faire,  même  sur  le  cœur 
d'un  despote  peu  accessible  a  la  sensibilité ,  une 
impression  assez  profonde  ;  et  si  le  favori  ne 
peut  pas  être  ,  ainsi  que  d'autres,  assez  aveuglé- 
ment fanatique  de  son  protecteur ,  pour  que 
l'on  puisse  croire  à  la  vérité  de  la  conversation 
qu'on  a  publiée  (  i  ). 

(i)  Ce  qui  dans  ce  dialogue  frappe  le  plus,  ce  sont 
ces  paroles  de  Napoléon:  Duroc ^  il  est  une  autre  pîe^ 
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Les  hauteurs  au-delà  de  Markersdorf  avaient 
été  occupées  le  soir  même  ;  et  le  quatrième 
corps ,  commandé  la  veille  par  Soult,  et  alors 
sous  les  ordres  de  Bertrand,  était  rejelé  tout-à- 
fait  sur  l'aile  droite  vers  le  cercle  de  la  Queis. 
L'armée  principale  suivait  la  roule  de  Gœrlilz, 
et  s'empara ,  le  lendemain  ,  de  celte  ville  et  des 
passages  de  la  Neisse.  Dès  les  huit  heures  ^  du 
matin,  on  vit,  du  bivouac  de  Napoléon  établi 
près  Markersdorf,  les  flammes  qui  s'élevaient  du 
pont  de  bois  de  Gœrlilz  ;  toute  la  rive  gauchq 
de  la  Neisse  était  maintenant  abandonnée  par 
les  alliés.  Ils  défendaient  cependant  ^core  les 
passages  de  cette  petite  rivière,  autant  que  le 
terrain  le  permettait;  mais  les  Français  établirent 
cinq  ponts  près  de  la  ville  même  (sans  parler 
des  autres  ) ,  au  moyen  desquels  on  fît  passer  un 
«ombre  de  troupes  suffisant  pour  donner  promp- 
tement  la  chasse  à  l'arrière  -  garde  russe.  Les 
Saxons,  sous  les  ordres  de  Reynier,  se  trou- 
vaient en  tête  de  l'armée  française.  Les  troupes 
•bivouaquèrent  le  long  de  la  route  de  Buntzlau 
et  de  cfelle  de  Breslau ,  et  vers  lûidi  Napoléon 
^arriva  ^  Gœrlilz,  où  il  resta.  Après  avoir  examiné 
•toules  les  roules  et  tous  les  passages ,  il  $e  ren- 

■  I  II  ■■ni  II  t0  ■  ■  ■  I      I        ■  ■  I  4 

é*est  là  que  nous  nous  recerrons  !  et  celles  de  Daroc  : 
Je  n'ai  rien  à  me  reprocher!  Ces  phrases  furent  sans 
^oute  insérées  pour  faire  effet sar  le  peuple  et  sur  Tarmée 


lo6  C.AMPACNB 

ferma  dans  sod  cabinet ,  et  y  passa  le  resie  de  la 
)Ournée,  ainsi  que  le  lendemain^  constammenl 
occupé.  L'avant -garde  se  portait  toujours  en 
avant;  et  le  2^  mai,  elle  se  trouvait  déjà  à  Buntz- 
lau.  Quoique  la  retraite  des  alliés  fût  générale , 
les  cosaques  inquiétaient  toujours  les  flaucs  et  les 
derrières  de  l'armée  française  dans  les  environs  de 
Rolhembourg,  deKœnigshain,  et  même  de  Reî- 
ehenbach.  Il  est  reconnu  que  ces  troupes  agiles  du 
nord  ne  furent  jamais  ou  presque  jamais  atteintes 
par  la  cavalerie  française  que  l'on  détachait  contre 
dies.  Cette  dernière  était  ou  trop  lourde  ou  trop 
fatiguée.  La  cavalerie  française ,  du  reste  ^  n'était 
pas  assez  nombreuse ,  et  ne  trouvait  nulle  part 
des  fourrages  suffisans.  La  plus  grande  disette 
régnait  déjà  dans  la  Haute -Lusace.  Quoique  la 
Silésie  eût  aussi  infiniment  soufTert ,  les  troupes 
y  trouvaient  cependant  encore  plus  de  res- 
sources pour  vivre ,  que  dans  la  Saxe  entièrement 
épuisée  y  et  sur-tout  dans  la  Haute-Lusace.  Bona- 
parte partit  de  Gœrlitz  le  25  mai  à  midi ,  et  établit 
son  quartier  général  à  Buntziau  y  où  ses  troufies 
étaient  entrées  auparavant  ;  il  7  resta  le  26.  Le 
maréchal  Nej  avança  ce  jour- là  jusqu'à  Hainau , 
4>ù  il  perdit  quelques  bataillons  le  soir  même. 
ï  \  boukis  ennemis  avaient  complètement  rompu 
i  Iques  carrés  de  conscrits,  l'un  desquels  fut 
SI  par  la  cavalerie  prussienne.  Le  lendemain 
>a  monta  à  cheval  de  grand  matin ,  et 
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joignit  le  maréchal  Nej  à  Haioau ,  en  poussant 
son  cheval  d'une  yitesse  dont  on  n'avait  |)ds  vu 
d'exemple  depuis  la  journée  de  Naumbourg  : 
dès  qu'il  futarriv^^  il  visita  le  champ  de  bataille 
de  la  veille.' Lorsqu'il  avait  de  Y  humeur,  à  la 
suite  d'un  échec ,  ses  généraux  s'efForeaienl  d'or- 
dinaire de  le  dérider,  en  faisant  valoir  la  perte 
de  l'ennemi.  Aussi,  lorsqu'il  arriva  aHainau,  tous 
les  morts  français  étaient-ils  déjà  enterrés  ;  et  Ton 
ne  voyait  plus  sur  le  champ  de  bataille  ^ue  des 
Prussiens  :  on  lui  désigna  Tua  d^s  eadavFCS 
comme  celui  du  lieutenant  colonel  de  Buchollz, 
qui  avait  commandé  l'attaque  de  la  veille. 

Les  Français  perdirent  dans  cette  affaire  six 
pièces  de  canon,  et  à  peu  près  huit  cents  hommes, 
tant  tués  que'  blessés.  Il  est  prouvé  que  jusqu'à 
cette  journée  inclusivement,  la  dernière  avant 
l'armistice  où  il  y  eût  un  combat  un  peu  remar^ 
quable  ,  les  alliés  avaient  constamment  perdu 
moins  d'artillerie  et  moins  d'hommes  que  les 
Français:  l'ennemi  avait  en  outre  obleau  l'avan-»- 
tage  dans  de  petits  combats,  en  tournant  les 
Français ,  à  l'aide  de  sa  cavalerie ,  et  il  avait  io- 
terceplé  leurs  courriers  et  leurs  opdoooances.  A 
Rippach ,  à  Liitzea ,  à  Kcenigswar iha ,  à  Bautzen , 
à  Reicbenbach ,  par-tout  enfin ,  Napoléon  perdit 
plus  de  monde  que  les  alliés;  il  ne  put  se  glorifier 
ni  d'aRliHerie  enlevée ,  ni  d'autres  trophées ,  ni  de 
la  mort  de  généraux  ennemis.  Au  contraire ,  le 
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maréchal  Bessière,  le  grand  maréchal  Duroc,  les 
généraux  DelzoDS,  Gruner, Bruyère  et  Kirchner 
avaient  été  tués  (i)  ;  je  suis  d'ailleurs  persuadé 
qu'on  a  passé  sous  silence  la  mort  de  plus  d'ua 
officier  de  marque. 

A  cette  époque,  Tarmée  était  composée  de  douze 
corps,  commandés  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  i*^  corps  (à  Textréme  gauche  de  l'armée  , 
sur  le  Bas-ËIbe  )  ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Davoust ,  prince  d'Eckmiihl. 

Le  2«  corps  (près  de  Sprottau  vers  Glogau)^ 
sous  les  ordres  du  maréchal  Victor^  duc  de 
Bellune. 

Le  3«  corps  (  près  de  Hainau  ) ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  prince  de  la  Moskowa. 

Le  4*  corps  (  vers  Goldberg  ) ,  sous  les  ordres 
du  général  Bertrand. 

Le  5«  corps  (auprès  du  maréchal  Ney),  sous 
les  ordres  du  général  comte  Lauriston. 

Le  6«  corps  (près  Goldberg  ),  sous  les  ordres 
du  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse. 

Le  7«  corps  (  près  du  maréchal  Ney  ) ,  sous  les 
ordres  du  général  comte  Rejnier. 

Le  dernier  corps  (  qui  n'avait  point  encore 
joint  Tarmée  ) ,  sous  les  ordres  du  prince  Ponia- 

towsky. 

•  - 

(i)  Delzons  et  Gruner  &  Lutzen  j  Bruyère  et  Kirckner 
àReîshenbacb. 
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Les  9«  et  io«  corps  a'existaîent  point  encore; 
on  devait  les  former. 

Le  ii«  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Macdonald,  duc  de  Tarenle. 

Le  1 2®  corps ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Oudinot,.duc  de  Reggio. 

La  vieille  Garde,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Soult^  duc  de  Dalmatie,  se  trouvait  toujours 
auprès  de  Bonaparte. 

La  jeune  Garde ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier ,  duc  de  Trévise ,  marchait  aussi  d'or- 
dinaire près  de  Napoléon. 
-    La  cavalerie  de  la  Garde ,  sous  les  ordres  du 
général  corale  Walther. 

.    L'arlillerie  de  la  Garde,  sous  les  ordres  du 
général  Dulauloy». 

XiC  1^''  corps  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  du 
général  Latour-Maubourg. 

Le  2^  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du 
général  Sébastiani. 

Le  corps  d'artillerie  de  l'armée ,  ^ous  le  géné- 
ral Sorbier. 

Le  corps  du  génie,  souslesordf^esdu  général 
Rogniat. 

Tous  ces  corpâ  étaient  généralement  plus 
faibles  que  pendant  les  campagnes  précédentes, 
où  chacun  devait  communément  être  fort  de 
trente  mille  hommes.  Le  maréchal  Ney  com- 
mandait en  Silésie  trois  do  ces  corps  (  les  5« , 


5«  et  7«) ,  fondus  en  tio  seul.  La  jeûné  Garde, 
sur  laquelle  Napoléon  comptait  beaucoup,  étak 
taiitôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  pour 
renforcer  un  corps ,  ou  pour^ckier  une  bataille  ; 
la  "vieille  Garde  restait  toujours  auprès  de  Bo- 
naparte. Les  corps  de  cavalerie  étaient  composés 
eô  majeuM  paftîe  de  cuiriatssiers  et  de  carabiniers; 
ih  n^étaieht  ^ômmandé^  qo'eti  masse.  Le  reste  dé 
la  cavalerie  était  réparti  entre  les  corps  des  dif- 
lërens  mat^chaus:  ;  cette  cavalerie  était  pen  nom- 
breuse. 

Les  deux  régimens  des  cuirassiers  saxons 
firent  constaminent  partie  de  la  division  Laf ton r- 
Maubourg.  Les  carabiniers  français  ,  qui  por*- 
taient  des  cuirasse^  jaune»  et  des  cimiers  rouges , 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Sébastiani;  les 
hmeiers^polonais  se 'trouvaient  toujours  ave4  la 
cavalerie  de  la  Garde,  composée  de  toute  espèce 
de  cavalerie ,  excepté  de  ciiti^assiers  et  de  carabi- 
niers (i). 

Napoléon  ^vait  montré  beaucotip  de  sérénité 
tous  les  jours  précédens  :  son  amour-propre  était 
llailé  du  spertacie  de  i'artnée  des  alliés  fuyant 
devant  la  sienne,  et  de  l'idée  de  se  voir  bientôt; 
maître  d'otte  grande  partie  de  la  Silésie,  ^ù  la 
facilité  des  sui^istaoces  devait  favoriser  ses  en- 


(i)  Je  ne  fais  raention  de  ceci  ^  que  pour  désigner  jus- 
qu'à un  certain  point  les  divisions  ^  sans  donner  une  iisl^ 
méros  de  régimens  j  de  noms  de  brigades^  etc. 
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plicalidn.  Si  la  rëorganisaition  toute  ressente  de 
l'armée  n'eût  pas  nécessité  pbs  de  détails ,  on 
eût  toujours  pratique,  dans  IWaiée  française; 
cette  méthode  expéditive  dont  on  y  faisait  tout 
l'usage  qu'on  peut^en^  faire^  avec  des  masses 
immenses^  avant  sa  destruction  en  Russie. 

Napoléon  9  après  avoir  fait  avec  la  plus' grande 
attention  la  reconnaissance  de  tous  lés  environs 
de  Liegnifz  ;  après  avoir  examiné  avec  soin 
toutes  les  issues  de  la  ville  ^  descendit  de  cheval V 
vers  neuf  heures,  sur  le  marché.  Si  près  fde 
'  l'ennemi,  dans  un  pays  où  il  ne  connaissait  ni  les 
hommes  ni  le  terrain,  dont  il  savait  la  popula- 
tion très-attachée  à  son  souverain  et  à  sa  patrie, 
il  croyait  probablement  devoir  ne  rien  négliger 
des  précautions  que  la  prudence  commandait. 
Les  alliés,  disait-on,  s'étaient  portés  sur  Schweid- 
nitz  et  Breslau. 

Le  maréchal  Marmont  avait  l'ordre  d'avancer 
de  Goldberg sur  Jauer.  Le  28, dans  Taprès-dîner; 
Napoléon  se  porta  en  avant  sur  la  roule  de  Jauer, 
poiir  juger,  par  la  canonnade  et  piar  la  poussière, 
du  résultat  qu'avait  eu  l'exécution  de  cet  ordre. 
Les  corps /  à  la  vérité,  étaient  maintenant  con- 
centrés sur  un  espace  étroit  ;  mais  la  retraite 
des  alliés  sur  Schweidnitz,  où  ils  pouvaient  s'ap- 
provisionner par  la  Haute -Silésie,  rendait  plus 
difficiles,  pour  les  Français,  des  entreprises  dans 

le  cœur  du  pays  ;  car  il  fallait,  ou  compromettre 
Tome  /,  8 
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l'aile  gauche,  ou  aller  chercher  rennemi  dans 
des  contrées  moolueuses  qui  lui  doonaîeut  beau- 
coup d'avaotage.  Il  paraissait  d'ailleurs  imprati- 
cable de  maiotenir  longtemps  sur  le  même  point 
des  masses  aussi  considérables  ;  toules  les  pro* 
vinces  sur  les  derrières  de  larmée  étaient  telle- 
ment épuisées ,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  s'y 
approvisionner. 

Le  lendemain,  29  mai ,  on  remarqua  un  grand 
mouvement  dans  le  quartier  général  impérial. 
Depuis  huit  heures  tout  était  prêt  pour  le  départ; 
la  Garde  était  sous  les  armes,  et  cependant  les 
heures  se  passaient  sans  que  Ton  partît.  Enfin  ^ 
après  une  heure  après  midi,  M.  de  Gaulincourt 
prit,  a  cheval  et  accompagné  de  son    aide  de 
camp,  la  route  de  Jauer.  Suivant  les  bruits  qui 
couraient,  il  était  arrivé  le  malin  un  parlemen- 
taire aux  avant -postes  du  corps  de  Reynier, 
et  Gaulincourt  était  envoyé  pour  entamer  les 
négociations.  Je  ne  déciderai  point  si  ce  furent 
les  Russes  ou  les  Français  qui  firent  les  avances; 
je  ne  me  fie  pas  assez,  à  cet  égard,  à  ce  qui  se 
débitait  au  quartier  général.  Je  me  bornerai  à 
rapporter    ce   que  disaient  les  personnes   qui 
entouraient  Bonaparte  :  elles  assuraient  que  les 
négociations  furent  ouvertes  par  un  parlemen- 
taire russe,  qui  se  présenta  aux  avant  -  postes 
français.   Sans  doute ,  les   parties  belligérantes 
devaient,  Tune  et  Taulre,  désirer  un  intertalle 
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de  repos ,  afin  de  rassembler  des  forces  pour 
pouvoir  continuer  la  lutte.  Si  les  Russes  oqt  fait 
les  première3  propositions  ^  elles  devaient  être 
doublement  agréables  à  Napoléon ,  qui  attçcujiait 
de  France  des  renfort^  trè^  -  considérables.  Ses 
opérations  étaient  de  nature  à  demander  beau- 
coup de  (ronpes  ;  et,  les  renforts  arrivés^  il 
pouvait  dg'ir  avec  de  gpi^andes  masses  qui,  mal- 
heureusement pour  lui ,  manqtjuiient  encore  de 
rinstruclioQ  nécessaire.  Ce  qui  prouve  le  besoift 
qu'il  avait  de  repos ,  c'est  Tespace  étroit  sur 
lequel  il  consentit  à  se  laisser  resserrer  avec 
toute  ;H>n  armée,  comme  nous,  verrons  plus  bas. 
Si  les  alliée  j  quoique  renforcés  déjà  par  le 
général  Sacken^  témoignèrent  les  premiers  le 
.désir  i^js  cpi^clqre  un  armistice ^  ils  étaient  déter- 
minéç  p^r  dçs  motifs  de  même  nature  :  ils  pou- 
vaient (aire,  fçjoindre  les  troupes  nouvellement 
organisées,  et  espérep  de  voir  l'Autriche^  qui 
était  déjà  jspus  )es  arp^s,  prendre  une  part  active  ^ 
à  cette  guerre,  qui,  par  Ifh seule  position géogrf^- 
phique  du.  t|^éâlre  des  opjérations ,  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  ^  à  la  .fin,  funeste  aux 
FraiMpais.; 

Après  une  indécision  trè?  -  visible ,  Napoléon 
quitta :f;afin  Liegnitz  à  trois  heures  après  midi, 
et  mît^ied  à  terre  près  d'qn  bureau  de  receveur 
des  bamères,  du  côté  de  Jauer;  il  paraissait 

très*  agité*  Il  attendait  des  nouvelles  de  Gaulin- 

8. 


Il6  CAMFAGNS 

court  ;  enfin  il  se  fit  conduire  par  Bîas  à  Wah!- 
stadt^  à  ce  même  Wahistadt  qui  ^  trois  mois  plus 
tard  y  illustra  le  nom  du  prince  de  Bliicher.  Je 
crois  que  Bonaparte  ne  comptait  pas  encore 
sur  la  réussite  des  négociations  de  son  envoyé  ; 
il  avait  quitté  Liegnitz,  tant  pour  être  prêt  à 
tout  événement,  que  pour  ne  pas  laisser  sou p- 
'  conner  à  l'ennemi  combien  il  désirait  l'armistice. 
Ne  sachant  pas  encore  jusqu'à  quel  point  la 
prudence  lui  permettait  de  s'avancer  sur  la  route 
de  Breslau ,  il  s'établit  à  Rosnig,  très- petite  ferme 
qu'on  avait  déjà  pillée  :  il  n'y  avait  pour  son 
usage  qu'une  pièce  et  un  cabinet  ;  et  Berlhier 
fut  obligé  de  se  contenter,  dans  un  bâtiment  en 
face,  d'une  espèce  de  chambre  de  domestique. 
Lorsqu'on  fit  observer  à  Napoléon  qu'il  serait  très- 
mal,  il  répondit  :  Eh  bien  !  nous  serons  a  la 
Pologne,  Les  aides  de  camp  et  là  suite  étaient 
logés  dans  des  chaumières,  dans  des  granges,  ou 
même  bivouaquaient  dans  les  jardins  attenans. 
M.  de  Caulincourt  revint  la  nuit  Vivante,  mais 
il  se  remit  de  suite  en  route  avet;  un  porte  feuille  : 
il  paraissait  donc  que  les  négociations  avaient 
pris  une  tournure  sérieuse.  On  apprit  que  le 
grand  ecuyer  avait  eu  ,  à  Wahistadt,  une  cdnfé^ 
renée  avec  le  comte  Schuwaloff,  général  russe , 
et  avéô  M.  dé  Kteist  (  actuellement  comte'  Kleist 
Noltenddrf  ) ,  général  prussien.  Ces  confé- 
eat  renouvelées  depuis  à  Gâ&bersdoif  » 
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à  trois  milles  de  Liegnilz,  ainsi  qu'à  Pleiswig 
pendant  que  le  due  de  Bassano  avait,  de  son 
côté,  à  Liegnilz,  des  entrevues  avec  le  général* 
autrichien  comte  de  Bubna.  Des  aides  de  camp 
et  des  officiers  d'ordonnance  étaient  à  tout  insitant 
expédiés  sur  ces  différens  points ,  et  il  n'y  avait 
personne  au  quartier  général  qui  ne  témoignât 
le  désir  de  voir  conclure  la  paix. 

La  condition  proposée  par  Napoléon ,  de  faire 
de  rOder  la  ligne  de  démarcation ,  condition  à 
laquelle  les  Prussiens  ne  pouvaient  pas  adhérer,  * 
semblait  un  grand  obstacle  :  aussi  crut-on ,  pen- 
dant un  moment ,  les  négociations  presque  rom- 
pues; cependant  Bonaparte  céda ,  sans  doute 
d'après  des  considérations  importantes.  Avant 
que  Napoléon  quittât  le  5o  cette  misérable  ferme 
de  Rosnig ,  il  arriva  un  accident  très-fâcheux.  Le 
feu  prit  à  une  métairie  dans  la  cour  de  laquelle 
se  trouvaient  quatorze  à  quinze  fourgons  chargés 
des  provisions  les  plus  indispensables  et  des  objets 
les  plus  précieux.  Malgré  la  plus  grande  activité , 
tout  ce  que  l'on  put  faire ,  fut  de  sauver  des  do  î 
mestiques  et  les  attelages,  composés  de  mulets; 
la  cour  formait  un  carré  fermé  par  des  chau- 
mières, à  laquelle  ,  par  un  vent  très-fort,  le  feu 
tétait  vraiseiçblablement  communiqué  des^  bi- 
vouacs. Les  fourgons  contenaient ,  outre  les  objets 
destinés  aux  besoins  de  Napoléon,  comme  habits, 
inge,  provisions,  vins,  huiles,,  tabac ^  etc*^  un 
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grand  nombre  de  bijoux  d'un  prix  considérable  , 
tels  que  bagues ,  tabatières,  et  beaucoup  d'argent 
comptant;  quelques  uns  des  aides  de  camp  de 
Napoléon  peiî'dirent  dans  cet  incendie  leur  garde- 
robe  et  leur  cassette  ,  et  les  jours  suivans  on 
vit  rouler  beaucoup  de  pièces  d'or  enrumées 
ou  à  moitié  fondues.  Dès  que  la  fureur  des 
jQammes  Tavait  .permis  y  on  avait  placé  des  postes 
de  la  Gatde  et  de  la  gendarmerie;  on  avait  chargé 
deSr  pei^soones  sûres  de  faire  des  perquisitions 
dans  les  décombres ,  et  l'on  assumait  que  les 
objets  les  plus  précieux  avaient  été  sauvés  ;  mais  je 
ne  doute  nullement  que  plus  d'un  brillai^t  n'ait 
échappé  à  la  vigilance  des  préposés,  et  que  le 
propriétaire ,  s'il  a  fait  passer  au  tamis  le  monceau 
de  cendres ,  rt'y  ait  trouvé  un  ample  dédomma- 
gement de  ses  pertes. 

Napoléon  resta  à  Neumârck  pendant  la  né- 
gociation :  toute  la  journée  il  travaillait  dans  son 
cabinet,  et ,  ce  qui  n'était  pas  son  habitude,  le  soir 
il  se  récréait  par  une  promenade  à  cheval.  On  le 
voyait  datis  les  bivouacs  établis  près  de  la  ville  ;  il 
•se  familiarisait  avec  les  environs ,  et  s'entretenait 
avec  lés  personnes  de  la  plus  basse  classe,  qu'il 
interrogeait  sur  leur  état ,  et  sur  tous  les  détails 
de  leurs  occupations.  Son  humeur  devenait  plus 
agréable  de  jour  en  JQur,  et  ri  paraissait  sans  au- 
cune appréhension.  Un  jour,  en  attendant  nn 
officier  qui  devait  lui  apporter  des  dépêches  de 
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M,  de  Caulmcourty  il  chanta  :  j4h!  page  y  mon 
beau  page  !  et  puis ,  se  déterminant  à  mort  ter  yà 
cheval  :  Andiam  !  à  cavallo  !  Tool  cela  dénotsirt 
combien  il  était  satisfait  de  l'espoir  de  voir  bientôt 
conclure  Varmistice.  En  attendant,  les  Français 
avaient  eu  le  bonheur  d'enlrer  sans  résistance  à 
Breslau,  sous^^  les  ordres  du  général  Lauriston, 
le  i**"  juin  à  six  heures  du  malin.  Le  général  Hô- 
gendorp ,  aide  de  camp  du  général  Ënchef ,  fut 
nommé  commandant  de  la  place.  La  bourr 
geoisie  envoya  à  Bonaparte  une  députation ,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  M.  de  Kospolh^ 
premier  bourgmestre.  La  députation  fut  reçue 
avec  une  affabilité  extrême ,  car  Napoléon  avait 
grand  intérêt  à  gagner  les  habitans  de  la  Silésie  ; 
aussi  leur  dit-il  :Je  sais  bien  que  le  roi  a  été  égaré. 
Un  prince  qui  montre  de  la  fermeté  dans  le  mal- 
heur, et  qui  est  résolu  de  vaincre  ou  de  mourii^ 
en  combattant  pour  l'honneur  de  sa  nation ,  ne 
peut  être  représenté  comme  égaré ,  lorsqu'il  fait 
des  démarchesqui  tendent  à  son  d£Pranchissement. 
Cette  phrase  avait  pour  but  d'aliéner  les  Silésiens 
du  roi  de  Prusse. 

Le  soir  du  i«^  juin  les  hostilités  cessèrent  sur  la 
ligne  des  avant-postes ,  et  tout  le  monde  $e  flattait 
de  l'espoir  de  voir  la  paix  tant  désirée  succéder 
à  Tarmistièe.  Napoléon  mena  pendant  huit  jours 
la  vie  la  plus  uniforme  dansNeumarck;  il  travaillait 
beaucoup  dans  son  cabinet^  et  le  soir,  accablé 
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la  jeune  Garde  fut  renvoyée  à  Glogau  ,  et  lea 
troupes  réparties  dans  des  canlonnemens. 

Bonaparte    avait  résolu   de   resler  à  Dresde 
jusqu'à  l'expiration  de  Tarmislice. Mais  afin  d'être 
plus  libre,  et  pour  n'imposer  aucune  gêne  à  la  fa- 
mille royale,  il  voulut  habiter  un  jardin  dans 
un  faubourg.  Dès  qu'il  eut  fait  toutes  les  dispo- 
sitions relatives  à  l'armée,  il  se  hâta  de  quitter 
Neumarck,  dont  le  séjour  probablement  lui  était 
devenu  désagréable.  Il  en  partit  le  5  juin  au  soir , 
et  se  rendit  la  nuit  mêmeà  Liegnilz,  ou  Gau- 
lincourt  le  rejoignit  le  lendemain  matin.  Il  prit 
ses  autres  logemens  à  Hainau,  Buntziau,  Gœrlitz 
et  Bautzen.  Pendant  ce  voyage,  il  visita  tous  les 
points  qui  avaient  joué  un  rôle  imporlant  dan$ 
la  bataille  de  Wurschen  ;  il  n'oublia  aucune  for- 
tification, aucune  hauteur;  il  donna  une  attention 
particulière  aux  montagnes  qui  ont  leur  pente  de 
Kunewald  vers  Bautzen  :  il  examinait  proba- 
blement jusqu'à  quel  point  l'attaque  eût  été  plus 
facile  de  ce  côté. 

Le  10  juin  Napoléon  arriva  a  Dresde;  il 
descendit  dans  le  jardin  du  comte  Marcolioi , 
jardin  retiré  dans  Friederichsladt ,  qu'on  avait 
pré{     é  pour  lui.    Ge  jardin ,    quoique   moins 

•s        et  moins  beau   que  l'Elysée -Napoléon 

I       nt  Elysée -Bourbon  ),  qu'il  habitait 

»  en  été^  lui  ressemble  en  quelque 

ce  dernier ,  il  est  solitaire  ,  ci 
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semble  disposé  pour  des  travaux  exempls  de 
trouble* 

On  avait  préparé  dans  ce  faubourg  des  maisons 
pour  la  plus  grande  partie  de  la  suile  de  Bona- 
parle.  Mais  Berthier  avait  un  pied  à  terre  dans  le 
palais  de  Briihl  ^  quant  à  Caulincourt,  on  lui 
avait  nienagé  un  cabinet  dans  une  aile  de  la 
maison -qu'occupait  Napoléon, 
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CHAPITRE   IL 

IntejvaUe  pendant  V armistice  j  quelques  obser- 
valions  et  détails  sur  la  manière  d'être  et 
d^agir  de  JSapoléon. 


LliT  dominatenr  tel  que  Napoléon  ne  peut  jamais 
inspirer  de  Tamour  ;  il  ne  peut  exciter  que  l'ad- 
miration. Cependant  l'observateur  de  la  nature 
humaine  trouvera  sans  doute  de;  Tintérét  à  con- 
naître la  manière  de  vivre  d'un  homme  qui,  par 
son  esprit  et  par  son  bonheur ,  a  été  admiré  de 
ses  contemporains  ,  et  occupera  toujours  une 
place  ineffaçable  dans  l'histoire.  La  vie  privée 
d'un  tel  homme  offre  d'autant  plus  d'intérêt,  que 
dans  le  grand  monde  politique  ,  qui  fut  soa 
véritable  élément ,  il  n'a  paru  que  sous  un  faux 
jour.  Qui  est  celui  qui  pourrait  approfondir  le 
cœur  de  Napoléon  ,  et  juger  cet  être  ériigma- 
tique,  entraîné  par  les  événemens  les  phis  ex-  i 
traordinàires ,  et  par  les  combinaisons  les  plus 
bizarres  ? 

Comment  pourrait -on  connaitre  à  fond  celui 
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qni  fut  obligé  d'employer  tonte  la  force  et  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  faire  face  à  une 
infinité  d'envieux  et  d'ennemis  y  pour  contenk^ 
les  plus  fins ,  et  pour  en  imposer  aux  plus  indo- 
•ciles?  Gomment  pourrait- on  juger  un  favori  du 
destin,  qui,  gâlé  par  son  bonheur  inouï,  s'est 
follement  imaginé  être  un  prodige ,  une  merveille 
du  monde ,  le  souverain  le  plus  digne  et  le  plus 
spirituel  d'une  grande  nation ,  fait  pour  effacer 
tout  ce  qu'on  avait  vu ,  et  tout  ce  qu'on  avait  osé 
faire  avant  lui  ?  Pour  juger  des  qualités  d'ua 
lK>mme  aussi  rare,  c'est  à  de  petits  traits  qu'il 
fittit  sur-tout  faire  attention.  Ils  seront  donc  ap- 
tjpréciés  par  tous  ceux  qui  n'ont  pas  vu  Napoléon 
^^  pjrës.  Ses  nombreux  ennemis  se  sont  épuisés 
'k  le  déchirer,  et  à  le  déshonorer  par  leurs  discours 
-  «t  par  leurs  écrits.  Ses  favoris  et  des  esprits 
i4e9C2|ltés ,  éblouis  de  sa  gloire ,  ont  fait  son  apo- 
•ibéose;  et  maintenant  on  le  couvre  de  malédic- 
•tiqos.  Qu'on  se  tienne  dans  un  juste  milieu.  Qu'on 
apprécie  la  force  de  la  passion,  le  sentiment  de 
la  eoDtrainte,  l'appât  de  la  fortune  et  du  succès; 
'ièTCSuitat  de  la  mobilité  qui  réside  dans  le  système 
<Berveax  et  dans  le.  sang  des  babitans  des  pavs 
^iàéridionaux,  enfin  le  plein  pouvoir  qaele  destin 
jwluL  avait;  conCëré,  on  jugera  alors  avec  mode- 
'talion. 

r      II  n'j  a  pas  de-  grandeur  sans  fernieté  de 
^  €:a^actëre.  Les  esprits  indécis  peuvent  compter 
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XDoids  que  les  aulres  sur  des  progrès  marquant* 
Pour  devenir  homme  de  lettres,  artiste,  bon  mé- 
canicien et  bon  guerrier,  il  faut  une  certaine  per- 
sévérance pour  atteindre  le  butqp'on  se  proposç. 
L'hommedegnerre  n'est  que  trop  souvent  e^Lposé, 
par  Li  sévérité  et  par  la  rudesse  de  son  éta(,  à  voir 
sa  persévérance  se  changer  en  entêtement.  Le 
soldat.se  soucie  fort  peu  des  souffrances  aos 
autres;  il  excuse  tout,  en  attribuant  tout  à  l'em- 
pire tjrannique  de  la  nécessité  ;  et  il  s'empresse 
de  parvenir  au  but  vers  leqiiel  il  est  conduit  par 
Ja  fortune  et  par  le  pouvoir.  Tels  furent  les  «en- 
timens  que  les  événemens  de  la  révolution  inspi- 
.rèrent   a   Napoléon.   Son    ambition ,   dont  on 
prétend  avoir  aperçu  le  germe  dès  sa  plus  tendpe 
enfance,  devint  bientôt  une  inclination  toujou^ 
plus  :vive  pour  le  despotisme  ;  inclination  qui;  4e 
fortifia  encore  par  la  résistance  que  Ini  opposa 
l'Angleterre  5  son  ennemie  implacable.*  Les  plus 
Igrandes  fautes  commises  par  Bonaparte  ont  pris 
leur  source  da;n^  la  haine  qu'il  portait  au  gouverr 
nement  de  ee  pays,  dans  l'idée  que  ia  France  ne 
devait  jamais  souffrir  que  l'Angleterre  lui  dictit 
des  lois;  et  <)ae,  se  rendant! maître  de  tous  les 
irapports  du  continent^  il , pourrait  opposer  une 
puissante  barrière  à  cqs  insulaires ,  jiisqu'à  ce 
que  l'écroulenaent  de  leur  crédit  factice  entraînât 
leur  chute.  L^'Angleterre,  aussi  constante,  mais 
plus  circonspe^cte  dans  Texécution  de  ses  projets , 
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est  parvenue ,  par  cette  sage  et  courageuse  persé- 
vérance f  à  gagner  l'estime  de  Napoléon ,  tandis 
que  les  autres  gouvernetnenS;  égarés  par  de  longs 
malheurs ,  ont  favorisé  son  anibition  par  leuis 
fautes.  Napoléon  conçut  fort  bien  qu'en  profitant 
de  ces  fautes  et  en  divisant  les  intérêts  des  diF- 
férens  pays ,  il  se  fraierait  le  chemin  à  une  gloire 
sans  bornes.  Cette  conviction  lui  a  suggéré  plu>- 
sieurs  manœuvres  astucieuses  jusqu'au  moment 
pu  l'union  des  forces^  et  sur-tout  la  constance  et 
la  bonne  harmonie^  ont  préparé  et  consommé 
sa  ruine. 

Gonibien  ne  doit-  on  pas  déplorpr  que  Napo- 
léon n'ait  point  employé  ses  grands  talens ,  ses 
facultés  vraiment  rares  >  et  que  secondaient  si  bien 
les  grandes  ressource$  de  la  France,  au  soin 
exclusif  du  bonheur  de  son  vaste  empire!  Mais 
son  sang  était  trop  ardent,  son  esprit  trop  tur- 
bulent pour  qu'il  pàt  se  renfermer  dans  le  cercle 
des  réformes  et  dés  améliorations  de  l'intérieur: 
saisir  une  idée>  assigner  au  plaa  adopté  les  lbnd$ 
nécessaires  9  fixer  le  temps  et  les  moyens  dexé* 
.  cution ,  n'était  pour  lui  que  l'afEaire  d'un  Ésoment  ; 
il  lui  restait  ensuite  asscjs^de  temps  pour  mille 
;  autres  plfin»  qu'il  poursiuiviait  avec  la  même  acti- 
vité. Il  passait  de  l'im  à  l'autre  sans  relâche  ; 
il  pouvait   disposer  des  moyens  ,  comoie  des 
^  personnes,  avec  la  même  facilité;  lerepos  était 
incompatible  avec  son  caractère  impétueux. 
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Après  une  alliance  aussi  étroite  avec  ïa  puis- 
sante maison  d'Autriche,  cet  homme  jusqu'alors 
invaincu  ,  arrivé  au  comble  du  bonheur  y  n'avait 
plus  rien  à  désirer.  Après  avoir  lutté  pendant 
un  an ,  plusieurs  de  ses  entreprises  ont  échoaé  ; 
et  il  vient  de  confirmer  par  son  exemple  cette 
vérité  ;  que  la  plus  grande  fortune  ici  -  bas 
s'écroule  rapidement  >  dès  que  l'orgueil  nous 
aveugle. 

Quoiqu'on  ne  puisse  disputer  à  Napoléon  un 
haut  degré  de  circonspection ,  il  faut  convenir 
cependant  9  que  la  confiance  qu'il  avait  dans  son 
bonheur,  par  lequel  il  était  parvenu  au  faîte  de 
la  grandeur  humaine;  que  cette  confiance  l'em- 
poria  sur  toutes  les  difficultés  qui  se  présentaient 
aux  observateurs  tranquilles  et  placés  à  une  cer- 
taine dislance.  Napoléon ,  rassuré  par  les  résultats 
de  plusieurs  plans  combinés  avec  art,  par  des 
négociations  qui  firent  avoi  >^q  les  projets  de  ses 
ennemis,  et  qui  donnèrent  n{(issance  parmi' eux 
à  des  dissensions,  à  des  demi-mesures ,  s'imagina 
pouvoir  suivre  toujours  la  même  ligne ,  sans 
s'exposer  à  des  résultats  fâcheux,  et  compta  trop 
sur  les  fautes  de  ses  e&nemis ,  ainsi  que  sur  les 
résultats  de  ses  ruses  accoutumées ,  et  enfin  sur 
les  ressources  de  son  génie. 

Les  premières  entreprises  de  Napoléon,  comme 
général ,  calculées  mathématiquement ,  d'après 
les   principes  de  Carnot,  furent  heureusement 
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exécutées  ;  il  se  permit  quelques  déviations 
des  règles  qui  forment  la  base  des  lignes  d'opé^ 
rations. 

Malgré  ses  fautes ,  il  réussit  à  Vaincre ,  soit  pat 
la  supériorilé  de  ses  forces,  soit  par  lé  conôours 
des  circonstances.  Ses  succès  le  rendirent  toujours 
plus  hardi;  son  système  d'attaque  devint  de  moins 
en  moins  régulier,  jnsqu*à  ce  que  sa  campagne 
de  Moscou  découvrit  enfin ,  qu'il  comptait  plus 

-  sur  son  étoile ,  que  siir  lesprincipes  solides  de  l art 
delà  guerre.  Livré  entièrement  aux  calculs  ma*» 
thématiques,  dont  il  s'occupa  un  an  avaut  de 
commencer  la  guerre  contre  la  Russie  (i),  il 
négligea  de  pourvoir  aux  besoins  physiques  dt 
ses  troupes,  et  cette  négligence  devint  la  source 
de  tous  les  malheurs  qui  ont  accablé  son  armée 
jusqu'à  son  entière  expulsion  du  sol  germanique. 

'  Napoléon  élait  tc^i^j^rs  occupé  de  calculs  géo- 
graphiques: d'unl'coup  d'œil  exercé,  il  rele** 
vait  avec  unç  facilité  surprenante,  les  dislances 
des  lieux  et  celles  du  temps,  doù  dépendait  la 


(i)  Cette  supposition  est  fondée  sar  ce  qae  la  com-* 
'  pîlatipnet  la  rectification  delà  carte  de  Russie,  dont  une 
copie  a  été  remise  à  chacun  de  ses  maréchaux ,  a  été  or^ 
donnée  deux  ans  avant  la  dernière  guerre.  Cette  carte 
contient  précisément  la  partie  de  TeHipire  russe ,  sur 
laquelle  il  a  paru  lui-même  avec  sa  grande  armée  ^  ainsi 
qije  ses  généraux  avec  leurs  corps  respectifs 
Tome  /•  Q 
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combinabba  des  marches  de  ses  armées  sous  le 
rapport  stratégique  et  lactique.  Mais  la  précision 
des  marches  exécutées  sous  les  ordres  de  ses  gé- 
néraux ,  rhabitua  à  voir  tous  ses  ordres  accom- 
plis p  et  lui  fit  croire  qu'il  satisferait  aussi  aisément 
à  tous  les  besoins  de  Tarmée.  Son  ton  de  dictateur 
lui  paraissait  dey oir  suffire  pour  procurer  du  pain 
et  de  la  viande»  comme  pour  réunir  son  armée 
sur  un  point  déterminé.  Peut  être  les  aufbrités 
administratives  de  l'armée  ont*elles  été  aussi  né- 
gligentes, que  les  subalternes  de  mauvaise  foi:  le 
fait  est  que  Napoléon ,  qui  n'était  pas  instruit  des 
complots  de  cette  espèce  de  gens  en  a  été  la  dupe; 
et  cette  branche  si  importante  des  bureaux  de  la 
guerre',  est  resiée  exclusivement  entre  les  mains 
des  ordonnateurs  et  des  intendans. 

Gaulincourt  fut  peul-élre  le  seul^  qui  lui  fit  re* 
marquer  ces  abus  ;  pendant  l'armistice,  il  fut  du 
moins  employé  à  visiter  inopinément  les  hôpitaux, 
dont  la  situation  avait  peut-être  excité  quelques 
soupçons  de  la  part  de  Napoléon.  Cependant  la 
mission  de  Caulincourt,  ne  produisit  aucun 
changement  considérable. 

Napoléon  était,  comme  nous  l'ayons  dit,  trop 
absorbé  par  ses  dispositions  malhématico-géo- 
graphiques  tendantesàs'assui^er  delà  victoire,pour 
s'occuper  des  détails  les  plus  ennuyeux  de  l'art-de 
la  guerre.  Il  délestait  cette  partie  comme  celle  qui 
mettait  le  plus  d'entraves  à  ses  projets.  D.  •  •  crai* 
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gnant  de  l'irriter,  n'eut  pas  le  courage  de  lui  re- 
présenter.Ugrandeurdudanger.Napoléon  croyait 
e.Q  avoir  fait  assez  en  ordonnant,  qu'une  grande 
quantité  de  vivres  lui  fût  envoyée  de  France. 
Tout  le  monde  connail  l'abus  criminel  qu'on  fit  de 
ses  ordres,  et  le  peu  qu'il  en  parvint  à  l'armée, 
Victime  de  la  mauvaise  foi  des  employés  perfides 
qui  furent  chargés  de  celte  opération  im^rtante. 
Peut-être  les  administrations  françaises  ont-elles 
jugé  nécessaire  de  faire  ensorte  que  la  misère  de 
l'armée  arriva  à  son  comble ,  afin  que  Napoléon 
rebuté  par  une  infinité  d'entraves ,  renonçât  enfin 
à  son  système  de  guerre  perpétuelle.  Le  simple 
soldat  était  devenu  depuis  longtemps  une  mar- 
chandise  sans  aucune  valeur  (Ai). 

Une  des  manœuvres  les  mieux  calculées  de 
Napoléon ,  et  Tune  de  celles  qui  ont  le  mieux  réussi 
fat  la  marche  du  général  Bertrand ,  qui  vint  d'Italie 
en  Saxe  par  la  route  de  Nuremberg.  Cette  marche 
a  contribué  sans  doute  au  brillant  succès  qui  a 
couronné  le  commencement  de|la  campagne.  La 
marche  du  maréchal  Ney ,  après  la  bataille  de 
Bautzen,  aété  basée  sur  une  disposition  également 
sage  et  bien  calculée.  Après  la  dénonciation  del'ar* 
mistice,  ces  marches  brillantes  et  dignes  d'élo- 
ges devinrent  '^us  rares, parce  que  Napoléon  étant 
réduit  à  rester  sur  la  défensive,  et  resserré  dans 
imespacede  terrain  moins  étendu,  devait  se  porter 
tantôt  sur  un  points  tantôt  $ur  un  autre.  On  ne  vit 
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que  trop  combien  sa  posilion  était  încertaîoe  ;  ef 
lorsqu'il  se  flaltait  de  pouvoir  faire  quelque  ^raod 
coup^  il  le  tentait  avec  une  telle  masse  de  forces, 
qu'il  ne  pouvait  plus  guères  prétendre  aux  efforts 
de  ^éniequi  distinguent  un  capitaine  expérimenté. 
celte  dernière  partie  de  la  campagne  n'est  pas  ho- 
norable pour  lui  y  parce  qu'il  comptait  aveuglé- 
ment sur  les  fautes  que  l'ennemi  pourrait  corn- 
mettre  ;  et  se  fiant  à  sa  propre  habileté,  il  persista 
opiniâtrement  dans  sa  première  idée,  sans  réflé- 
chir sur  sa  mauvaise  position,  qui  menaçait  d'ane 
ruine  totale  l'armée  et  son  chef.  Au  lieu  de  renon- 
cer à  quelques  avantages  ^  il  hasarda  et  il  perdit 
tout. 

CependantNapoléonavaitmontrédansplusîeDM 
circonstances  antérieures  combien  il  appréhendait 
que  l'Autriche  n'accédât  à  la  coalition,  ce  qui  par 
sa  posilion  géographique  allait  préparer  la  ruine 
totale  de  l'armée  française.  Je  ne  connais  point 
l'objet  des  négociations  dont  le  général  Bubna  fat 
chargé  à  Dresde  et  àLiegnitz;  mais  tout  le  monde 
a  remarqué,  que  quelques  jours  avant  la  conclu- 
sion de  rarmislice,Napoléeon  étant  à  Neumarck,' 
s'informa  exactement  de  la  situation  du  camp  dît 
de  Pirna ,  où ,  au  commencement  de  la  guerre  de 
sept  ans,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  saxonne 
avait  été  obligée  de  capituler.  Il  prit  les  informa- 
lions  les  plus  détaillées  sur  le  nombre ,  sur  la  posi-» 
tiondestroupes^  et  sur  les  motifs  qui  avaient  amené 
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la  capilulalion.  Enfin  ,  tout  annonçait  qu'il  comp- 
tait sur  celte  place  frontière  dans  Je  cas  où  TAu- 
iriche  lui  déclarerait  la  guerre.  Le.maréchal  Souk 
duc  de  Dalmalie  avait  été  destiné  à  commander 
le  camp  qui ,  diins  tous  Ips  cas  devait  se  former 
dans  cet  endroit,  pour  metlre  la  Saxe  à  l'abri 
d'une  attaque  dirigée  contre  celte  frontière.  En 
effet,  peu  de  temps  après  que  Napoléon  fut  arrivé 
à  Dresde,  Soûl t  fut  chargé  d'examiner  les  environs 
de  Kœnigstein.  Mais  les  nouvelles  fâcheuses  ar- 
rivées de  TEspagne ,  déterminèrent  ensuite  Na- 
poléon à  envoyer  Soult  à  la  hâte  dans  la  pénin* 
»u\e,  et  le  commandement  du  camp  retranché  fut 
donné  au  maréchal  Gouvion  Saint-Gyr. 

Les  maréchaux  et  les  généraux  de  Napoléon 
/étaient  accoutumés  à  se  voir  lancés  d'un  endroit 
à  l'autre ,  et  généralement  à  se  sacrifier  aveuglé*-  * 
.ment  à  sa  volonté.  Il  n'y  avait  pas  long-temps  que 
.Soojli  avait  fait  venir  ses^  meilleurs  chevaux  du 
.lond  de  l'Espagne,  en  Saxe.  Pendant  l'armistice 
.fla:femme  était  venue  de  Paris  à  Dresde  ;  et  deux 
.jours  après ,  Napoléon  informé  delà  marche  rétro- 

grade^de  ses  troupes  de  Vittoria,  jusqu'aux  fron- 
, tintes  de  France,  ordonna  inopinément  àSoultde 

reprendre  le  commandement  de  l'armée  d*Espa- 
:  gae.Ge  maréchal,obligé  départir  lanuitsuivante, 

^vendit  tout  ses  chevaux,  ses  m  ulets  et  ses  équipages, 

et  congédia  son  monde.  Les  officiers  composant 
«[«on  état-major  se  Irguvèrent  dans  le  même  cas^ 


/ 
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Après  y  avoir  séjourné  trois  jours,  la  duchesse  fut 
obligée  de  quitter  la  belle  ville  de  Dresde.  On  ne 
se  fait  pas  d'idée  des  fatigues  et  des  peines  endurées 
par  les  adjudans ,  les  secrétaires ,  les  officiers  d'or- 
donnance, enfin,  par  tous  ceux  qui  entouraient 
Napoléon,  depuis  le  grand  écuyer  jusqu'au  der*- 
nier  de  ses  valets.  Caulincourt  pouvait  être  ap- 
pelé l'infatigable.  Comme  lui ,  tous  les  autres  de- 
vaient se  tenir  prêts  (  et  même  en  habit  assez  élé- 
gant) au  service  de  Napoléon  à  chaque  heure  et 
à  chaque  instant.  Dans  le  palais  habité  par  Na- 
poléon toutétaitencombré,etsans  dessus  dessous; 
outre  les  appartemens  qu'il  occupait  lui  même , 
son  cabinet  »  son  salorl  de  service ,  les  salles  à 
manger  pour  son  monde,  il  y  avait  une  chambre 
et  un  cabinet  de  travail  pour  Berlhier  ;  parcon- 
séquent  les  adjudans  de  Napoléon  se  trouvaient 
souvent  à  la  gêne.  Un  homme  d'une  naissance 

■ 

illustre,  tel  que  le  général  Narbonnè,  qui  étant 
ambassadeur  à  Vienne  ,  tenait  une  trës-brillante 
maison  ,  fut  obligé  pendant  la  dernière  moitié  dé 
cette  campagne,  de  coucher  sur  la  paille  ou  sor 
deux  chaises ,  dans  Tantichambre  de  Napoléon , 
où  il  faisait  le  service  d'adjudant.  En  cette  qualité» 
il  devait  être  toujours  là  pour  l'éveiller  jusqu'à  sept 
ou  huit  fois  par  nuit,  lorsque  quelque  dépêches 
ou  quelque  rapport  important  exigeaient  qu'il  en 
fût  informé  sur  le  champ.  Dans  cette  antichambre 
tous  ceux  qui  étaient  de  service  couchaient  sur 
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la  paille  :il  7  avait  deux  adjudans  dont  chacun  avait 
tin  adjudant  à  lui ,  qui  était  chargé  des  commis- 
sions^ et  qui  servaienlalternalivement  ;  de  plus  un 
écuyer,  deux  officiers  d'ordonnance ,  deuxpage$; 
etsouvenllorsque  tout  le  monde  était  dansUattente 
d'une  marche  pressée  où  d'une  balaille,ranllcham 
bre  était  remplie  de  tous  ceux  qui  pouvaient  être 
appelés  par  Napoléon.  Cette  antichambre  ressem- 
blait souvent  au  ventre  du  cheval  deTroîe.Rustan 
le  fameu:it  mamelnck  que  Bonaparte  a  amené 
d'Egypte ,  couchait  toujours  par  terre  près  de  Ir 
chambre  de  Napoléon ,  et  ordinairement  près  de 
l'entrée.  Il  n'était  véritablement  que  son  palefbe- 
nier^  qui  le  suivait  partout  comme  Sancho  Pansa; 
mais  avec  la  seule  différence  que  Rustan  ne  pansait 
pas  son  cheval,  et  qu'il  avait  autant  de  chevaux  de 
relais  que  Napoléon  lui-même*  Lorsque  celui-ci 
montait  à  chetal,  Rustân  était  derrière  lui  avec 
la  capote  ,  le  manteau   et  le  porte-manteau  de 
sa  majesté  ;  enfin  ,  avec  une  couverture  de  taffetas 
ciré  pour  son  propre  usage.  Il  habillait  et  désha- 
billait Napoléon,  et  il  le  seHait  même  quelque^ 
fois  à  table.  On  lui  ferait  trop  d'honneur^  si  l'on 
croyait  qu'il  jouît  de  quelque  confiance,  où  qu'il 
occupât  un  certain  rang.  Oaulin court  et  les  plu4 
anciens  serviieurs  de  Napoléon  le  tutoyaient,  et 
il  vivaijt  avec  les  domestiques  les  plus  considérés 
delà  maison  impériale.  Gel  homme,  qui  est  devenu 
tout-à-fail  Français,  etquiaépouséuneparisîenne^ 
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dont  le  portrait  est  toujours  sur  sod  cœur,  a  ooe 
physionomie  qui  annonce  la  franchise  :  ses  grands 
yeuxnoirsexpriment  une  certaine  cordialité  et  uqq 
bonbommie,  qui  semblent  justifier  la  cpnfiancre 
que  Napoléon  a  cru  pouvoir  lui  accorder,  en 
comptant  entièrement  sur  sa  fidélité.  Cependant 
*Bustan  n'a  pas  suivi  Napoléon  è  l'île  d'Elbe, lorsr 
que  celuirci  descendit  du  haut  de  sa  gloire.  Je 
crois  que  ce  fut  par  crainte  de  la  mauvaise  bu* 
meur  que  cette  nouvelle  résidence  pourrait  ins* 
pirer  à  son  maître ,  et  par  la  préférence  qu'il  a 
accordée  à  l'agréable  séjour  de  Paris,  > 

U  y  avait  en  outre ,  au  quartier  général,  unq 
façon  de  niameluck  natif  de  Versailles,  destiné 
aussi  au  service  de  Napoléon.  U  était  habillé 
coinme  Buslan,  sans  avoir  aucune  de  ses  qualitéat 
priginales.il  était  comme  en  réserve  auprès  d'une 
division  du  servie^  de  Bonaparte  on  de  la  cour  , 
tandis  que  Rustan  appartenait  à  la  personne  de 
Napoléon. 

Lorsque  je  parle  du  cabinet  de  Napoléon ,  cela 
signifie,  pendant  la  campagne,  la  pièce  la  plus 
grande  et  la  plus  coqvenable  de  toute  la  maisoq.; 
qui  servait  d'habitation  et  de  lieu  de  travail  pour 
lui  et  pour  ses  secrétaires.  JX  y  attachait  plus  d'im-i 
por tance  qu'à  la  pièce  qu'il  habitait  lui-même.. 
Lorsque  Napoléon  bivouaquait  auprès  de  ses, 
troupes,  il  y  avoit  tout  près  de,  sa  propre  tente, 
uneautrç  lente  destinée  pour  le  cabinçt,  çt  IQU^ 
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jours,  disposée  avec  la  plus  grande  exactitude* 
Au  milieu  de  la  chambre  il  y  avait  une  grande 
table ,  sur  laquelle  était  ëlendue  la  meilleure  carte 
du  théâlre  de  la  guerre.  Pour  la  Saxe ,  c'élail 
celle  de  Pétri ,  parce  que  Napoléon   s'y  étiatît 
accoutumé  en  1 806,  et  qu'il  l'estimait  beaucoup( i). 
C'était  encore  le  même  exemplaire  :  on  l'orien- 
tait avant  qu'il  fût  entré  dans  le  cabinet;  on  y 
enfonçait  des  épingles  avec  des  têtes  de  plusieurs 
couleurs,  pour  marquer  les  différens  corps  d'ar- 
mée où  celles  de  l'ennemi.  C'était  l'affaire  du 
directeur  du  bureau  topographique,  qui  tra- 
vaillait toujours  avec  Napoléon ,  et  qui  avait  une 
parfaite  connaissance  des  positions.  Si  cette  carte 
jp 'était  pas  prête ,  on  devait  la  chercher  immédia- 
tement après  l'arrivée  de  Napoléon  :  car  c'était  la 
chose  à  laquelle  il  tenait  plus  qu'aux  autres  be- 
soins de  la  vie.  Pendant  la  nuit  la  carte  était  en- 
tourée de  vingt  ou  trente  chandelles,  entre  les- 
cjuelles  il  y  avait  un  compas.  Lorsque  Napoléon 
piontait  à  cheval,  le  grand  écuyer  Caulincourt 
portait  la  carte  nécessaire  sur  la  poitrine,  atta- 
chée à  un  bouton,  parce  qu'étant  toujours  à 
côté  de  Napoléon ,  il  devait  la  lui  présenter  toutes 
Jes  fois  qu'il  disait  :  la  cq^rte  (2)  / 


(1}  Il  se  servait  aussi  queI(jiiefois  de  celle  4a  Biac- 
lenberg.  ' 

(a)  Un  jour,  Bonaparte  demanda  la  carte,  et  celle-cî 
ç'^tant  pas  pliée  de  manière  à  ce  qu'on  y  vît  dislinclemeni 
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Aux  quatre  coins  de  ce  sanctuaire  il  y  avait; 
lorsqu'on  pouvait  en  trouver,  de  petites  tables^ 
sur  lesquelles  travaillaient  les  secrétaires  de  Na- 
poléop ,  et  quelquefois  Napoléon  lui-même  et  son 
directeur  du  bureau  topojçraphique.  Ordinai- 
rement il  leur  dictait  étant  toul*à>  fait  babillé  «  eu 
uniforme  vert,  très-souvent  avec  le  chapeau  sur 
la  téte^  et  en  se  promenant  dans  lapparleuienL 
Etant  accoutumé  à  voir  exécuter  avec  la  pluâ 
grande  célérité  tout  ce  qui  sortait  de  sa  tète> 
personne  n'écrivait  assez  vile  pour  lui,  el  ce  qu'il 
dictait  devait  être  écrit  en  chiffres.  Il  est  io- 
crojable  comme  il  dictait  vile ,  et  comme  ses  se- 
crétaires avaient  acquis^  la  capacité  de  le  suivre 
en  écrivant.  Il  y  en  avait  un  tout  jeune  qui  leii 
surpassait  tous  en  vitesse;  et  ce  qui  contrariait  les 


la  position  dont  on  avait  besoin,  ne  ponrant  pas  s^ 
Gonnaitre  ,  il  se  mit  en  colère,  parce  que,  continuant  sft 
route  k  cheval ,  il  devait  donner  des  ordres  diaprés  ht 
position  qu'il  cherchait.  11  tâcha  de  la  plier  antrement; 
malheureusement  un  coup  de  Tent  la  fit  remuer.  Dant^ 
un  accès  de  colère ,  il  jeta  la  carte  sous  les  pieds  de 
S.  Exo.  le  duc  de  Yicence ,  qui  fut  obligé  de  meittio 
pied  à  terre  pour  la  ramasser ,  et  parvint ,  aidé  d'an 
page,  à  l'arranger  comme  elle  devait  Tétre.  Bonaparte 
fui  fôché  de  son  emportement;  car,  quelques  minulea 
après  y  il  dit ,  d'un  ton  plus  modéré  :  Donnez-moi  kl, 
carte  !  Il  signiGa  à  Caulaiaconrt  de  la  plier ,  à  rapvenir  ^ 
avec  plus  de  soin» 
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autres/c'était  la  crainte  que  Napoléon  n^n  exigeât 
autant  de  leur  part.  On  peut  bien  croire  que  ces 
chiffres  n'étaient  que   des   hiérogljphes.  Une 
queue  de  dragon  indiquait  souvent  toute  1  armée 
française;  le  fouet,  |j5  corps  de  Davoust;  une 
épine ,  le  royaume  d'Angleterre  ;  Féponge ,  les 
villes  commerçantes,  etc.  On  dit  que  Napoléon 
avait  un  talent  particulier  pour  déchiffrer  ces 
caractères  :  ce  qui  lui  devait  être  facile ,  parce 
que  les  significations  avaient  été  établies  pat 
lui-même.    Mais   cela  n'était  que  lé  quart  de 
la   besogne  :   les  secrétaires    devaient  ensuite 
commencer  à  déchiffrer  ce  brouillamini,  mot 
par  mot,   et  Tarranger  d'après  le    sens    que 
les  phrases  exigeaient.  La  chose  n'était  pas  facile, 
lorsqu'il  était   question  d'ordres  un  peu  éten- 
dus, d'autant  moins  qu'il  n'y  avait  que  quatre 
secrétaires  employés  à  toutes  les   expéditions 
militaires ,  diplomatiques  et  politiques ,  qui  éma- 
njaiient  direetenient  de  lui,  comme  dirigeant  toute 
la  grande  machïiiel  Aussi  devaient- il^  s'accou- 
tumer à  différentes  sortes  dé  travadl  regardant 
tantôt  la  politique  et  tentât  la  tactique.  Autant 
que  j'en  stiis  inforihé/  il  y  en  avait  toujours 
deux  travaillant  au  cabinet  près  dcf  lui ,  €ft  char- 
gés de  l'expéditioné  H  àt^ivait ,   par  exemple , 
xm  rapport  d'un  maréchal  qui  commandait  en 
Silésie;  et  au  même  moment  il  lui  venait  dans 
ridée  de  faire  réponse  à  une  dépêche  venant 
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d'Espagne,  ou  de  rédiger  un  traité  sur  la  polir 
tique,  ou  bien  une  note  diplomatique  y  ou  enfin 
de  donner  des  dispositions  sur  ce  qui  regarde 
la  justice,  ou  un  autre  objet  quelconque:  alors 
un  secrétaire  devait  se  soumettre  à   écrire  on 
A.  B.  C.  pour  le  roi  de  Rome ,  ou  à  copier  les 
positions  de  vingt  brigades  des  différens  corps 
d  armée  y  qui  toutes  lui  étaient  parfaitement  con« 
nues.  C'était  un  travail  bien  pénible  pour  celoi 
qui  n'en  connaissait  pas  l'ensemble ,  l'origine  et 
les  détails  comme  celui  qui  l'avait  composé  ;  mais 
l'habitude  donne  de  la  facilité  dans  lesaffaires  les 
plus  compliquées.  Ces  secrétaires  vivant  toujours 
dans  la  sphère  de  cet  homme  extraordinaire ,  dont 
l'esprit  volcanique  enfantait  raille  idées  diverses, 
étaient  comme  des  fils  qui  se  rattachaient  aux 
déparlemens  administratifs  'et  de  la  guerre  ,  da 
duc  de  Bassano  (Maret),  et  du  prince  de  Neuf* 
çhâlel  (Berthier),  ainsi  qu'à  toutes  les  autres 
autorités  de  France,  auxquelles  les  ordres  de 
Napoléon  parvenaient  directement.  Il  est  étpn* 
liant  qu'avec  si  peu  de  monde  Napoléon  ait  pa  ' 
suffire  a  une  foule  d'affaires ,  sans  en  déranger  la 
marche;  régulière.  Je  ne  calcule  point  ici  les 
défauts,  en  fait  d'administration,  résultant  delà 
négligence  des  autorités  suballernes.De  ce  genre 
est,  par  exemple,  la  manière  scandaleuse  dont 
on  s'est  conduit  à  l'égard  des  besoins  de  l'armée j, 
«fcrifiée  à  la  cupidité  et  à  la  mauvaise  geslioi^ 


N 
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èe  certains  eroplpyés.  Je  ne  parle  que  des  travaux 
qui  devaient  passer  par  le  cabinet,  et  qui  semblaient 
exiger  un  plus  grand  nombre  de  travailleurs.  Mais 
peu  suffisaient,  grâces  à  la  méthode  simple  et  laco- 
mque  à  laquelle  étaient  accoutumés  les  alentours 
de  Napoléon:  peu  de  mots,  un  signe,  un  trait 
fournissaient  la  matière  à  des  travaux  très -dé- 
taillés, dont  on  chargeait  les  autres;  et  Ton  ne 
travaillait  au  cabinet  que  sur  les  objets  d'un 
intérêt  particulier  pour  Napoléon.  Ces  objets 
concernaient  particulièrement  la  politique  et  les 
fortifications.  Il  connaissait  très-particulièrement 
les  positions  dei  armées^  la  composition  des 
différentes  masses ,  leurs  combinaisons  et  leur 
emploi  ;  mais  les  ordres  du  détail  étaient  l'affaire 
de  Berlhier ,  qui  les  faisait  exécuter  par  son  nom- 
breux état- major. 

Un  style  serré  dans  la  rédaction  et  une  sérieuse 
attention  aux  différens  objets ,  contribuaient 
naturellement  à  leur  prompte  expédition.  Du 
moins^  les  secrétaires  de  Napoléon  étaient  accou- 
tuniés  à  une  marche  rapide,  laquelle  s'étendait 
même  sur  des  objets  insignifîans,  qui  parvenaient, 
ou  pouvaient  parvenir  à  sa  connaissance.  Lorsqu'il 
avait  entendu  un  rapport ,  ou  arrêté  quelque 
chose,  on  pouvait  être  sûr  que  dans  quelques 
jours  l'expédition  en  était  faite. 

.La  marche   des  affaires   allait  d'un  si   boa 
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tndoy  qœ,  dans  oeflcs  qoî  dcraicnl  poBcr  par 
ploacon  bareaiDL,  oa  pooiait  même  fixer  le 
ymr  cm  tel  et  tel  o^ct  seraîl  la 
dcNrte^  cest  beaiocoop  poar  mm  quartier 
Bérai,  lorsqoll  sa;^  de^  diascs  d'an 
seooodaire  el  étrangères  aux  ordres  straic;^ 
qocsw  Cette  rapîdilé  provenait  da 
bouillant  et  violent  de  Zlîapolêon.  Il  t  arûft 
momensoQ  toot  le  monde  était  dans  une 
«lenrifose  et  triste;  et  ce  morne  silence 
dait  a  quelque  orage  prêt  à  écLler  de  la  partie 
Napoléon .  doot  la  colère  annonçait 
ui«e  disgrâce.  Alors  chacun  épiait  le 
oà  le  coup  allait  tomber,  et  qœlquefiaîs  H 
dlncertitmle  durait  toute  une  demi- 
3fai&  les  Français  aiment  cette  activité 

■M 

£naire  ;  il  t  en  a  peu  parmi  eux  qui  apprccîail 
une  occupation  partagée  d*après  les  forces  de 
cbacuu. 

Cta  ne  TOfait  dans  le  cabinet  de  Napoléoa 
ni  archivistes ,  oi  r^istraleurs ,  ni  grefl&erSL 
n  j  av^ait  un  gardien  de  porte-feuille  ;  el  c'était 
probablement  fhomme  le  plus  calme  de  tooie 
la  France,  qui  était  cboiâ  pour  cette  place.  Am 
milieu  des  alarmes  de  la  guerre,  sa  manière  de 
TÎvre  était  sans  doute  la  plus  simple,  nuis  auan 
la  plus  ennuTeuse  du  monde.  Une  fidélité 
éprouvée  pendant  un  grand   nombre  d*annéei 
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lui  assurait  celte  place.  Du  reste,  le  gardien  du 
porle- feuille    élait  habillé   en    simple   portier 
(suisse),  avait  le  collet  brodé,  signe  dislinctif 
des  domestiques  d'un  rang  inférieur ,  et  était  au 
rang  des  valets  de  chqmbre  ;  mais  il  avait  Tins- 
pection  des  gros  porte -feuilles  du  cabinet,  de 
toutes  les  caisses  et  caissons  de  l'archive ,  auquel 
appartenait  le  bureau  topographique.   Il  était 
le  gardien  de  ce  sanctuaire,  comme  le  sphynx 
devant  les  jardins  des  Egyptiens  ;  et  il  ne  quittait 
jamais  la  porte  du  cabinet,  à  moins  qu'il  n'y  fût 
remplacé  pour  cause  de  maladie.  Il  fallait,  pour 
remplir  cette  place^  une  forte  constitutioa  et  un 
caractère  très-doux  ;  celui  qui  l'occupait  devait 
être  à  son  poste  nuit  et  jour ,  et  s'y  tenir  toujours 
prêt.  Napoléon  s'éveillant  souvent ,  et  se  mettant 
sur4e-champ  au  travail.  Cette  petite  place  n'était 
pas  difficite  à  remplir  ;  mais  elle  devenait  assez 
fatigante,  tant  que   le   quartier  général  restait 
dans  le  même  endroit.  Dès  qu'il  était  transféré  ^ 
monsieur  l'archiviste  se  trouvait  près  des  fourgons 
du  cabinet ,  ou  près  du  bureau  topographique.  La 
partie  véritablement  mobile  de  ce  dernier,  qui 
suivait  toujours  le  quartier  général,  se  composait 
de  deux  voitures. 

En  arrivant  en  Saxe,  la  plus  grande  partie 
de  ces  effets  étaient  restés  à  la  frontière;  et 
parmi  les  réformes  et  les  retranchemens  que 
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ron  fit ,  on  comprit  la  masse  des  cartes  géogra- 
phiques,  qui  fut  beaucoup  diminuée  :  on  avait 
fait,  à  cet  égard  y  dans  la  campagne  de  Russie,  ta 
perle  la  plus  sensible  ;  perte  qui,  de  l'aveu  même 
des  officiers  de  la  maison  de  Napoléon ,  était 
irréparable.  De  toutes  ces  belles  cartes ,  de  Ions 
ces  beaux  plans  qu'on  avait  réunis  pour  cette 
expédition,  pas  la  moindre  feuille  ne  fut  sauvée. 
Le  petit  nombre  de  ces  officiers  qui  avaient  pu 
échapper  à  l'extermination  générale,  avaient  eu 
beaucoup  de  peine  à  revenir  avec  les  vêtemens 
nécessaires  pour  se  couvrir  ;  Tobjet  le  plus 
chéri  de  Napoléon ,  sa  collection  de  plans ,  fut 
la  proie  du  désastre  universel.  Il  est  à  désirer 
que  ces  excellens  et  rares  ouvrages,  qui  au- 
raient du  servir  à  l'avantage  et  à  la  prospérité 
des  empires,  et  non  à  leur  destruction,  soient 
tombés  entre  les  mains  de  connaisseurs ,  et 
d'hommes  assez  puissans  pTour  en  tirer  parti. 

Deux  chasseurs  de  la  Garde  à  cheval  étaient 
destinés  à  transporter  les  travaux  géographiques 
d'un  intérêt  secondaire  ;  on  les  appelait  chas- 
seurs  du  porte-feuille.  Ils  étaient  choisis  chaque 
fois  pour  ce  poste  d'honneur  par  l'officier  de 
service  de  la  même  arme  ;  et  l'aide  de  camp  de 
service  leur  remettait  le  vénérable  porte-feuille. 
Us  suivaient  immédiatement  l'adjudant,  ou  les 
autres  personnes   qui  étaient  le    plus  près   de 
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Napoléon ,  soit  qu'il  fût  à  cheval ,  ou  en  toi- 
ture; et,  ne  perdant  jamais  de  vue  les  hautes 
fonctions  qu'ils  avaient  à  remplir,  ils  renver- 
saient sur  leur  passage,  tout  ce  qui  aurait  pu 
les  éloigner  d'un  pas  du  poste  qui  leur  était  as- 
signé. 

En  général ,  ceux  qui  devaient  suivre  Napo- 
léon   étaient  accoutumés  à    garder   leur  poste 
avec  la  persévérance  la  plus  opiniâtre;  c'était 
reffet  de  la  rigueur ,  que  mettait  le  grand  écuyec 
Caulincourt  à  les  surveiller;  sa  surveillance  s'é- 
tendait sur  toutes  les  branches  de  la  maison  impé** 
riale.  Après  la  mort  du  grand  maréchal  Duroc, 
tous  les  ordres  concernant  la  marche,  le  séjour, 
les  écuries,  les  relais ,  la  cuisine  ,  les  domesti- 
ques, et  particulièrement  les  courriers  et  les  es- 
taffettes  venaient  de  Caulincourt.  C'était  lui  qui 
avait  les  clefs  des  malles  que  les  courriers  ap- 
portaient; il  les  ouvrait,  et  remettait  à  Napo- 
léon tout  ce  qui  le  concernait ,  soit  qu'il  fût  en . 
marche,  soit  qu'il  eût  pris  ses  quartiers.  Lors- 
qu'il était  en  voiture ,  tout  allait  au  grand  trot 
et  au  galop.  Caulincourt  descendait  de  cheval 
à  la  hâte ,  conduisait  le  courrier  à  l'écart,  ouvrait 
la  malle,  courait  après  la  voiture  de  Napoléon, 
€t  lui   remettait  les  dépêches,  après  quoi  oa 
voyait  une  quantité  d'enveloppes  sortir  des  deux 
côtés  de  la  voiture.  Ces  papiers  tombaient  quel- 
quefois sur  les  chevaux  qui  bordaÂpnt  les  deux 
Tome  L  lo 
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côlés  du  carrosse  :  car  lorsque  Napoléon  voya- 
geait en  carrosse,  on  y  fourrait  tous  les  papiers 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  lire  dans  son  cabinel. 
Il  s  amusait  à  les  parcourir  lorsqu'il  était  en  plein 
air^  si  k  position  du  pajslui  était  connue  ou  indif*. 
férente.Tousles  rapports  inutiles  étaient  coupés  et 
jetés  par  la  portière.  Les  morceaux  volaient  dans 
Fair  comme  un  essaim  d'abeilles ,  et  finissaient  par 
être  triturés  sous  les  roues.  C'était  probablement 
Berthier  qui  était  chargé  de  les  couper  ^  car  on 
en  a  vu  qui  étaient  coupés  avec  soin.  Peut-être 
était-ce  Napoléon  lui-tnéme  qui  s'amusait  à  le 
faire  ;  ne  pouvant  rester  un  seul  moment  tranquille. 
Lorsque  Berthier  (i)  et  lui  n'avaient  rien  à  se  com- 
muniquer, et  qu'il  était  ennuyé  de  jouer  avec  la 
houpe  de  la  portière ,  S.  M.  s'endormait.  Pour 
éviter  cet  ennui,  lorsqu'il  n'y  avait  ni  rapporls-V^, 
ni  listes ,  ni  états  à  lui  soumettre ,  on  remplissait 
toutes  les  poches  de  la  voilure  de  journaux ,  et 
d'autres  écrits  périodiques  venant  de  Paris.  A  peine 
les  avail-il  parcourus  rapidement^  on  les  voyait 
voler  plus  légers  que  le  vent  qui  les  emportaiu 
Quelques-uns  de  sa  suite,  avides  de  nouveautés^ 
tâchaient  de  les  ramasser.  Quelquefois  on  pouvait 
même  profiter  de  cette  circonstance  pour  se  pro^ 


(i)  Lorsque  Berthier,  qui  était  ton  jours  son  compagnon 
f\e  voyage ,  était  absent ,  sa  place  était  occupée  par  Caiu, 
et  principalement  par  le  roi  de  Naples. 
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curer  une  petite  bibliothèque  de  campagne:  car 
lorsqu'il  n'y  avait  ni  journaux,  ni  écrits  pério- 
diques, les  poches  de  la  voilure  étaient  remplies 
de  nouveautés,  même  de  romans  assez  volumineux, 
mais  seulement  brochés.  Cependant  ce  genre  de 
lecture  ne  convenait  pas  trop  à  Napoléon  ,  qui  ai- 
mait les  écrits  solides.  Si  les  premières  pages  ne 
luiplaisaienlpas,  ces  malheureux  livres  étaient  jetés 
parla  portière  comme  de  coutume.  Quelquefois 
une  piersonue  de  sa  suite  ramassait.,  par  curio- 
sité;, ce  qui  était  tombé;  autrement,  tout  de- 
venait la  proie  des  soldats  qui  le  suivaient. 

Le  grand  écuyer  Gaulincourt  songeait  avec 
un  zèle  inexprimable  à  ious  les  besoiins  de  Napo- 
léon. Il  s'acquitlait  de  celle  tâche  pénible  avec 
une  exactitude  et  une  attention  que,  rien  n'égalait. 
Une  activité  sans  bornes  était  la  principale  de 
ses  qualités  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant^ 
c'est  que,  malgré  la  quantité  de  commissions 
politiques  et  autres  affaires  dont  \\  était  chargé 
par  Bonaparte ,  il  lui  restait  toujours  assez  de 
lemps  p9ur  entrer  dans.les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  ce  qui  concernait  l'économie  de  la 
maison  impériale ,  et  pour  y  donner  tous  les  soins 
possibles.  Napoléon  n'aurait  pu  trouver  un  ser- 
viteur plus  actif  ni  plus  infatigable. 

Il  possédait  aussi  le  talent  de  dire  tout  en  peu 
de  mots.  Il  n'avait  qu'un  seul  secrétaire  ;  et  lors- 
que lui-même  avait  passé  la  nuit  en  travaillant 


lO. 


14s  eAMPAGNB 

avec  Bonaparte,  à  la  pointe  au  jour  Gaulincourf 
était  le  premier  qui  se  rendait  à  son  poste.  Au- 
cune   difficulté,  quelque  grande    qu'elle    fût, 
n'était  capable   de  le  rebuter.   Il  était  presque 
toujours   à    cheval  ,   et   se    trouvait   constam- 
ment à  la  portière  de  Napoléon.  Lorsque  des 
affaires  particulières  l'occupaient  ailleurs ,  il  était 
remplacé  par  l'un  des  deux  écuyers  de  service. 
L'ordre  et  la  tranquillité  qui  régnaient  constanx- 
ment  dans  le  service  de  la  maison  impériale ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite,  était  sans  doute 
l'ouvrage  de  Caulincourt.  Ses  occupations  aug- 
mentèrent considérablement  depuis  la  mort  de 
Duroc.  Tout  en  rendant  justice  à  ses  qualités  et 
à  son  habileté,  je  crois    que  Bonaparte  était 
plus  franc  et  moins  réservé  avec  Duroc  qu'avec 
Caulincourt.  Celui-ci  lui  était  bien  dévoué  ;  mais 
ses  manières  étaient  froides  et  trop  attachées  à 
l'étiquette ,  que  Duroc  n'observait  pas  aussi  exac- 
tement :  d'un  côté,  Caulincourt  parlait^librement 
avec  Napoléon  ,   et  ne  lui  cachait  rien  de  ce 
que  les  autres  n'osaient  dire,  de  peur. de  s'at- 
tirer une  disgrâce;  d'un  autre  côté ,  il  lui  ren- 
dait des  hommages  outrés,  et  dont  l'exagération 
ne  pouvait  que  le  corrompre.  Je  range  dans  ce 
nombre  un  certain  ordre  et  certaines  dispositions 
pour  fêler  l'arrivée  de  Napoléon  ;  par  exemple^ 
une  illumination,  sous  prétexte  de  faciliter  aux 
troupes  qui  venaient  d'arriver^Je  mojen  demieux 
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eonnditre  les  rues,  et  de  trouver  leurs  quartiers 
à  la  nuit.  Mais  aussi  Gauliacourt  avait  fait  beau- 
coup de   bien    en  s'exprimant  avec   franchise 
sur  le  danger  des  «ntreprises  de  Napoléon  ,  en 
lui  faisant  connaître  les  désordres  qui  se  passaient 
à  l'armée  ;  et  les  horreurs  commises  par  les  soldais. 
Il  était  l'organe  des  malheureux  qui  s'adressaient  à 
lui  j  à  moins  que  l'objet  de  leurs  pétitions  ne  fût 
tout-à-fait  étranger  à  ses  attributions  :  il  surveillait 
aussi  avec  la  plus  grande  sévérité  tous  les  objets 
d'économie  ;  il  élait  généralement  très-sévère ,  et 
souvent  même  grossier*  Ce  défaut  commençait  à 
devenir  assez  commun  parmi  les  Français ,  consi- 
dérés de  tout  temps  comme  le  peuple  le  plus  poli* 
Autrefois  un  Français  aurait  eu  honte  de  se  per- 
mettre^en  présence  d'une  société  honnête,  des  ex- 
pressions vulgaires  et  des  juremens  ;  cette  mauvaise 
habitude  ne  se  remarquait  que  dans  les  dernières 
classes  du  peuple  :  ces  mots  grossiers  devenaient 
alors  la  transition  ordinaire  d\me  phrase  à  une 
autre.  Mais  quand  le  chef  lui-même,  dans  un  accès 
de  colère,  ou  pour  exprimer  son  mécontentement, 
se  permettait  les  locutions  les  plus  grossières , 
pouvait- on  s'attendre  à  trouver  dans  tout  ce  qui 
l'entourait^  de  la  civilité,  de  l'urbanité  ? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  foi  aux  dia- 
tribes dégoûtantes,  et  qu'on  a  lues  dans  le  livre 
jinprimé  sous  le  litre  des  Secrets  de  Saint-Cloud ^ 
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pour  trouver  choquant  d'enlendre  Napoléon^ 
dans  un  moment  d'emportement  »  dire  à  uo  de 
ses  écujérs  :  i^ous   êtes    tous   des  j ....  f. ....  y 

je  vous  ferai  jf, tous  !  f. /  Et   lout 

cela  parce  qu*un  pîqueur  ou  une  escorte  avait 
négligé  dans  la  nuit  de  diriger  un  postillon ,  et 
qu'on  s'était  trompé  de  chemin.  Un  empereur 
ne  doit  pas  souffrir  de  semblables  désordres; 
mais  comme  l'empereur  de  la  Chine,  ou  celui 
du  Japon,  lorsque  qu'il  élernue,  donne  la  per- 
mission à  son  peuple  d'en  faire  autant;  de  même, 
le  chef  des  Français  autorisait  tout  ce  qui  lui 
était  soumis  à  devenir  horriblement  grossier; 
faculté  dont  on  usait  sans  mesure,  et  à  tort  et  à 
travers. 

Le  quartier  général  de  Napoléon  ne  comptait 
qu'un  très-petit  nombre  de  ces  anciens  Français 
distingués  par  leur  politesse,  et  qui  joignaient  à  leur 
bravoure  naturelle  l'urbanité  de  la  cour:  encore 
étaient-ils  réduits  à  cacher  des  manières  gracieuses 
qu'on  eût  trouvées  fières  et  déplacées.  Le  général 
Narbonne  était  le  plus  aimable  de  tous  :  il  avait 
été  d'abord  ambassadeur  à  la  cour  d'Autriche, 
et  en  dernier  lieu  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Torgau.  J'ai  eu  déjà  occasion  de  parler  de 
lui. 

Après  avoir  été  employé  pendant  l'armistice , 
conjointement  avec  le  grand  écuyerCaulincourt^ 
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dans  les  négociations  de  Prague ,  il  était  restQ 
au  quarlier  général  (i)  parmiles  aulres  adjudant 
de  Bonaparte.  Les  généraux  Flahault ,  Drouot, 
Durosnel  et  le  colonel  Bernard  se  distinguaient 
par  des  formes  polies,  autant,  que  par  l'étendue 
de  leurs  connaissangss.  Signalés  par  leur  attache- 
ment pour  leur  maître,  pleins  d'activité ,  ils  mon- 
traient beaucoup  de  satisfaction,  lorsque  Napo- 
léon leur  confiait  quelque  affaire  particulière  ;  Içs 
opérations  militaires  dont  on  les  chargeait,  étaient 
à  leurs  yeux  autant  de  bons  moyens  de  s'instruire. 
Pour  les  faire  connaître  plus  particulièrement , 
je  citerai  les  traits  suivans  :  Flahault  a  uti  exté- 
rieur très -agréable;  il  est  très -adroit,  et  il  fut 
envoyé  sur  la  frontière  de  la  Bohème  pour 
y  recevoir  le  roi  de  Saxe.  Il  était  resté  à 
Liegnilz  pendant  l'armistice  ^  pour  en  régler 
quelques  conditions  en  sa  qualité  de  commissaire, 
Drouot,  qui  comme  officier  d'artillerie  était  tou- 
jours chargé  de  distribuer  et  de  placer  les  pièces 
pendant  les  batailles,  resta  auprès  de  Napoléon, 
et  le  suivit  à  l'île  d*Elbe  (2).  Durosnel  fut  com- 


(1)  Il  obtint  plus  tard  le  gouvernement  de  la  place  d£ 
Torgaa.  Pendant  le  siège  ,  il  j  mourut  d'une  lièvre  ner- 
veuse,  devenue  épidémique,a  la  finderaulomnede  18 1 5. 

(2)  Drouot  avait  toujours  avec  lui  la  Bible,  dont  la 
lecture  faisait  ses  délices,  et  il  le  dit  publiquement  aux 
personnes  de  service.  (  Parlicularilé  bien  extraordinaire  > 
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mandant  à  Dresde  depuis  Feritrée  dès  Français 
jusqu'à  la  reddition  tle.  celle  ville.  Ses  manières 
affables  et  humaines  lui  ont  mérité  l'estime  de 
tous  les  Saxons.  Le  colonel  Bernard  a  servi 
comme  ingénieur  :  il  fit  construire,  d'après  les 
ordres  de  Napoléon  ,  le  pont  de  bois  de  Dresde , 
et  pendant  Tarmislice  il  dirigea  la  construc- 
tion des  fortifications  de  cette  même  ville.  Je 
me  rappelle  que  Napoléon  lui-même  étant  près 
du  bastion  de  l'arsenal,  lui  dicta  un  ordre  con- 
cernant de  nouveaux  travaux,  et  que  Bernard 
l'écrivit  sur  ses  tablettes.  Près  de  Zittau ,  il  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe  en  tombant  dans 
un  fossé  avec  son  cheval ,  pendant  la  nuit,  au 


à  cette  époque  j  et  bien  remarquable  dans  un  général 
français.  )  Peut-être  avait-ii  quelque  penchant  à  ]a  supers- 
lilion  :  car,  comme  Bonaparte  l'envoyait  toujours  là  où 
ses   fonctions  l'exposaient  à   plus  de  dangers ,  Drouot 
avait  le  plus  grand  soin  de  se  r^êtir  de  son  vieil  uni- 
forme d'officier  général  d'artillerie,  dans  lequel  il  avait 
une  grande  conliance ,  parce  qu'en  portant  cet  uniforme, 
il  ne  lui  était  jamais  arrivé  aucun  malheur.  Lorsqu'il 
était  près  des  batteries,  il  mettait  toujours  pied  à  terre ^ 
et  il  eut  efTectivement  le  bonheur  que  ni  lui  ni  ses  che- 
vaux ne  furent  jamais  blessés.  Du  reste,  sa   modestie 
égalait  son  savoir ,  et  il  paraissait  animé  d'un  sentiment 
d'honneur  national  qui  ne  lui  permettait  sans  doute  de 
voir  qu'avec  peine  qu'une  grande  nation  fut  réduite  à 
obéir  à  un  homme  tel  que  Napoléon. 
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.moment  d'une  affaire  très -chaude.  Les  autres 
adjudans  de  service  étaient  le  général  comte 
de  Lobau  (  Mouton  ) ,  connu  par  sa  bravoure 
personnelle,  son  orgueil  et  ses  manières  rudes , 
que  signalait  tout  son  maintien.  Pendant  l'armis- 
tice ,  et  après  le  départ  de  Soult ,  il  fut  chargé ,  en 
sa  qualité  de  commandant  général  des  Gardes,  de 
présider  aux  mouvemens  journaliers  des  troupes 
au  Champde-Mars  de  Fiedrichstadt  dans  le  bois 
d'Ostra,  jusquà  l'instant  où  ces  fonctions  furent 
confiés  à  Drouot.  Quand  Vandamme  fut  cerné  et 
enlevé  près  de  Culm,  ce  fut  Mouton  qui  réor- 
ganisa les  débris  de  ce  corps  d'armée,  et  qui  les 
completta  par  des  troupes  fraîches,  et  en  renou- 
velant son  artillerie.  A  la  tête  de  ses  troupes  ,  il 
occupait  les  principaux  défilés  de  la  Bohème ,  et 
à  la  fin  de  la  campagne  il  était  à  Dresde  avec 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.  Après  le  mal- 
heureux succès  qu'eut  la  sortie  tentée  par  ce 
général,  les  Autrichiens  firent  le  comte  de 
Lobau  prisonnier  avec  le  reste  de  la  garnison. 
Corbineau  ,  dont  l'humeur  était  calnae ,  quoi- 
qu'un peu  brusque,  obtint  le  conîmandement 
d'une  division  de  cavalerie  dans  le  corps  de  Van- 
damme ;  il  reçut  une  blessure  à  la  téte^  à  la  ba*- 
taille  de  Culm^  et  se  sauva  avec  le  reste  des 
fuyards ,  dans  les  montagnes  de  la  Saxe.  J'ignore 
ce  qu'il  est  devenu  dans  la  suile.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  }e  dois  dire  d'un  jeune  duc  de  Plaisance, 
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si  ce  n'est  que  Paris  et  ses  jouissances  lui  au- 
rifient mieux  convenu  que  cette  campagne.  De- 
jean  ,  dont  on  ne  saurait  dire  rien  de  particulier, 
fut  envoyé  à  la  rencontre  de  la  nouvelle  Garde 
d'bonneur  établie  à  Majence ,  et  fut  chargé  de 
la  conduire  à  Dresde*  Mais  quelques  connais* 
sances  qu'il  pût  avoir ,  il  n'était  pas  en  état  d'ins- 
truire parfaitement  un  corps  de  cavalerie  nouvel- 
lement organisé.  Bonaparte  reconnut  sans  doute 
lui  -  même  la  faiblesse  de  ces  troupes ,  puis- 
qu'il répartit  ces  quatre  régimens,  bien  loin 
d'être  au  complet,  dans  la  cavalerie  de  la  Garde, 
pour  qu'ils  pussent  se  former  au  service.  Ou 
sait  que  ces  jeunes  gens ,  qui  ne  se  sont  laissés 
réunir  que  par  sentiment  d'honneur,  n'ont  pu 
élre  d'une  grande  utilité ,  malgré  toute  leur  bonne 
volonlé  et  les  encouragemens  qu'on  leur  prodv^ 
guait.  Le  général  Hogendorp  était  rarement  en' 
service  près  de  Napoléon  ;  il  souffrait  de  la  goutte  : 
peu  de  temps  avant  la  conclusion  de  l'armis- 
lice ,  il  était  commandant  de  Breslau,  et  ensuite  de 
Hambourg  ,  sous  les  ordres  de  Davoust.  La  plu- 
part des  aides  de  camp  de  Napoléon ,  entre  trente 
et  quarante  ans  ^  étaient  de  nouvelle  création  :  les 
anciens  aides  de  camp  avaient  péri  en  Russie,  ou 
avaient  été  employés,  après  la  dissolution  de  la 
grande  armée  ^  à  l'organisation  de  celle  qu'on  ve- 
naitde  former.  Deuxdecesadjndans,  étaient  char- 
gés du  service  fournâlier  ;  ce  qui  les  obligeait  à 
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rester  jour  et  nuit  dans  l'antichambre  de  Bo- 
naparte. Ce  service  était  moins  pénible  pendant 
l'armistice.  Ils  annonçaient  tous  ceux  qui  étaient 
mandés  par  lui,  ou  qui  désiraient  lui  parler^  à 
ïnoins  que  leur  rang  au  quartier  général  ne  leui? 
donnât  le  droit  d'entrer  sans  être  annoncés.  Dans 
ce  cas  ils  frappaient  trois  fois  à  la  porte  du  cabi- 
net ,  et  ils  les  nommaient  en  l'entrouvrant.  Si  Na- 
poléon voulait  bien  permettre  que  la  personne 
entrât,  Fliuissier  lui  ouvrait  la  porte  du  cabinet: 
autrement  il  lui  fallait  attendre  que  le  colonel 
Bâcler  d'Albe,  qui  travaillait  dans  le  cabinet, 
l'eut  appelée. 

(Jet  officier  a  été  employé  dans  deux  dîffé- 
renies  circonstances  comme  directeur  du  bureau 
lopographique  ;  place  que  Napoléon  lui  donna 
à  cause  de  ses  grandes  connaissances  géogra- 
phiques ,  et  de  son  grand  amour  pour  le  tra- 
vail. De  longs  services  lui  avaient  mérité  la  con- 
fiance particulière  de  Bonaparte;  mais  il  était 
en  même  temps  l'enclave  de  ses  volontés.  Il  le 
faisait  appeler  plus  souvent  et  plus  inopinément 
qu'aucun  de  ses  aides  de  camp.  Cet  officier  ne 
'pouvait  disposer  d'aucun  de  ses  inslans;  jour  et 
nuit  il  était  occupé  du. service;  son  exislence  était 
lout  entière  consacrée  à  une  activité  pénible, 
ainsi  qu'aux  caprices  de  Napoléon.  Heureuse- 
ment,  sa  manière  de  vivre  était  parfaitement  d'ac- 
'cord  avec  cette  continuelle  application.  D'Albe 
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avait  foarni  des  preuves  de  son  talent  comme 
peintre  9  lors  de  l'exposition  publique  des  ta- 
bleaux à  Paris;  et  sa  belle  carte  d'Italie  l'avait  fait 
connaître  comme  topographe.  Sa  persévérance 
dans  l'étude  l'avait  rendu  presque  indispen- 
sable à  Napoléon.  Il  était  chargé  principalement 
de  la  rectification  des  cartes;  de  la  combinaison 
et  de  la  préparation  des  matériaux ,  de  la  fixation 
des  marches  et  de  toutes  les  lionnes  d'opéralioa 
très- étendues.  Napoléon  s'exprimait  en  peu  de 
mots  :  d'Albe  le  comprenait  et  exécutait  à  sa 
manière ,  et  avec  indépendance ,  la  tâche  qui 
lui  était  imposée.  L'habitude  de  converser  avec 
Bonaparte^  lui  donnait  aussi  le  droit  de  prendre 
quelquefois  un  certain  ton ,  que  celui-ci  (  chose 
bien  singulière)  souffrait  de  lui  lorsqu'il  con- 
tredisait avec  fermeté  et  avec  connaissance  de 
cause.  Je  sais  que  Napoléon  fit  un  jour  un  tapage 
épouvantable  à  l'occasion  d'unplan,  d'un  rapport, 
ou  enfin  d'un  autre  papier^  qu'il  supposait  entre 
les  mains  du  colonel.  Dans  cette  conjoncture , 
quelques  reproches  sur  l'inadvertance  ou  sur  le 
peu  de  mémoire  de  ses  serviteurs,  étaient  échap- 
pés à  Bonaparte  ;  enfin  d'Albe  perdit  patience, 
et  dit  :  Je  sais  bien  que  S.  M.  a  une  -parfaite  con^ 
naissance  des  chiffres  y  une  excellente  mémoire  j 
mais  enfin  je  sais  ce  que  je  sais  ^  etc.  Enfin  Na- 
poléon se  tut,  et  le  papier  fut  trouvé  dans  un 
autre  endroit.  Le  zèle  ardent  pour  son  service  , 
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un  certain  orgueil  national  dont  cet  officier  était 
animé ,  dégénéraient  en  dureté ,  en  mépris ,  et 
en  grossièreté  à  Tégard  des  ennemis  de  la  France. 
Napoléon  était  accoutumé  à  voir  ses  résolutions 
exécutées  avec  la  plus  grande  ponctualité.  £n« 
fièrement  dévoué  à  ses  projets ,  plein  d'un  res- 
pect profond  pour  son  génie  ,  le  colonel  d'Albe 
aurait  voulu  anéantir  les  auteurs  des  revers  de 
la  France  :  ils  feront  des  fautes....  nous  tomberons 
sur  eUXy  et  nous  les  écraserons.  Telles  étaient  les 
expressions  que  lui  dictaient  son  zèle  et  un  désir 
ardent  d'exécuter  les  plans  de  Bonaparte ,  mal- 
gré des  fatigues  et  une  contrainte  dont  une  cons- 
titution robuste  pouvait  seule  lui  rendre  la  durée 
supportable;  malgré  l'humeur  impétueuse  de  Na* 
poléon^  qu'il  eut  à  endurer  en  Autriche  comme 
en  Russie,  en  temps  de  guerre  comme  en  temps 
de  paix,  d'Albe,  de  même  que  la  plupart  de 
ceux  qui  entouraient  Bonaparte ,  lui  fût  toujours 
'  franchement  dévoué.  Ils  voyaient  en  lui  l'homme 
qui  répandait  au  loin  l'éclat  des  armes  françaises. 
Combien  de  fois  une  nation  n'a-t-elle  pas  été  ih- 
dulgente  pour  les  injustices  de  son  chef,  lorsque 
fies  hauts  faits  de  celui-ci  ont  signalé  le  temps  de 
sa  domination  comme  une  époque  glorieuse  dan» 
'  les  fastes  de  la  patrie!  On  fait  peu  d'attention  aux  op- 
primés, lorsque  l'égoïsme  national  est  satisfait,  et 
«queia  patrie  s'élève  à  une  gloire  immortelle:  d'Albe 
avait  eu  égalité  de  rangavec  plusieurs  officiers  qui 
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sont  devenus  maréchaux  de  France  j  ou  du  moins 
généraux  de  division;  il  avait  autant  d'années  ^e 
service  ;  cependant  il  n'a  jamais  obtenu  aucoa 
avancement:  on  eût  dit  que  Napoléon  voulait 
le  tenir  dans  un  rang  inférieur  pour  pouvoir  le 
tourmenter  tout  à  son  aise.  Il  était  toujours  le 
dernier  dont  Napoléon  se  servait  ac  départ, 
lep/emier  appelé  au  travail  à  l'arrivée  du  quar- 
tier général.  Pendant  la  marche  il  était  plus 
indépendant;  et  quand  on  livrait  bataille.  Na- 
poléon ne  causait  qu'iivec  lui,  dès  qu'il  se  présen* 
tait  quelques  questions  lopographiques.  D'Albe 
avait  deux  collaborateurs,  qui  étaient  deux  offi- 
ciers du  génie,  au  cabinet  topographique,  dont 
l'un  éiait  toujours  en  course ,  tandis  que  l'autre 
était  en  quelque  sorte  sous-inspecteur  de  la 
chambre  des  plans. 

Ces  trois  individus,  quatre  secrétaires  intimes, 
et  le  premier,  officier  d'ordonnance,  (  Gour- 
gault  (i),  chef  cfe  bataillon  ,  qui  était  chargé  des 
dépêches  et  des  commissions  les  plus  importantes, 
sur-tout  dans  le  commandement  de  l'artillerie  ) 
formaient  une  espèce  de  couseil  prive  ^  qui  était- 
séparé  de  toutes  les  autres  branches  de  la  maisoa 
impériale.  Comme  leurs  attributions  émanaient 
directement  de  la  personne  de  Napoléon ,  cl  sui- 

(i)  Le  même  qui,  avec  le  litre   de  général.,  a  suivi 
Kapoléon  à  Sainle-Hélèue. 
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valent  en  conséquence  une  marche  particulière  » 
ilip: juraient  toujours  une  table  séparée  au  palais 
p0\}T  la  facilité  de  leurs  communications. 
.^;  Tout  le  reste  du  personnel  mangeait  à  deux 
fables  séparées,  dont  la  première  était  pour  les 
grands  officiers ,  et  la  seconde  pour  les  autres  of-* 
ficiers  de  service.  Le  maréchal  du  palais,  le  grand 
çcuyer,  les  maréchaux  qui  se  trouvaient  au  quar- 
tier général  (  BessièreSi  Soult).,  quelquefois  des 
généraux  étrangers,  les  adjudans  de  Napoléon; 
le  général  Gujot,  en  sa  qualité  de  commandant 
des  escortes  et  des  guides  de  la  Garde  à  cheval  j 
le  comte  deTurenne,  comme  grand  maître  de  la 
garde-robe,  et  lesécuyers,  qui,  comme  barons, 
avaient  aussi  le  grade  de  colonels,  mangeaient 
à  la  première  table.  La  seconde  était  occupée 
par  les  officiers  d'ordonnance,  par  les  adjudans 
des  aides  de  camp  de  Bonaparte ,  les  officiers  de 
garde,  ceux  de  la  gendarmerie,  les  pages,  les 
chirurgiens  de  la  maison  impériale  et  le  payeur. 
Ordinairement  ces  deux  tables  étaient  servies 
l'une  après  l'autre ,  avec  la  plus  grande  précision , 
par  quelques  domestiques  inférieurs,  avant  celle 
de  Bonaparte.  Le^  employés  du  cabinet  ne 
mangeaient  qu'après  lui.  Pendant  toute  la  cam- 
pagne, le  prince  de  Wagram  (  Berlhier  )  seul 
mangeait  avec  Napoléon ,  à  moins  que  le  roi  de 
Naples  ne  fût  au  quartier  général;  Berthier  étant 
malade,  le  grand  écuyer  et  un  maréchal  prenaient 
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sa  place.  On  servait,  suivant  la  manière  rraoçaisef 
douze  à  seize  plats  parfailementarrang-és  ;  cfiÉ 
Napoléon  mangeait  et  buvait  sobremenl.  Berthfl 
lui  versait  à  boire,  et  parlait  fort  peu  pendant  k 
repas.  Ruslan ,  ou  un  aulre  valet  de  chambre*, 
servait  à  table.  Très-souvent  des  officiers  qui  ap- 
portaient des  dépêches  ou  d  autres.ordonnances, 
étaient  adftiis  pendant  le  repas,  et  Bonaparte  les 
écoulait  en  mangeant /comme  un  affamé,  à  la 
hâte  (i).  Pendant  l'armistice,  une  actrice  du 
Théâtre  français ,  mademoiselle  Bourgoin  ,  pour 
laquelle  il  avait  une  inclination  particulière^  fat 
favorisée  d'une  invitation  à  un  déjeuner,  avec 
Berthier  et  Caulincourt.  Ce  fut  un  événement 
raii^^que  de  voir  dans  l'antichambre  de  Napoléon 
une  Parisienne  dans  une  mise  élégante,  toute  seule, 
attendre  qu'on  lui  ouvrît  la  porte.  J'ai  ouï  dire  , 
à  cette  occasion ,  qu'autrefois  les  rois  dé  France 
invitaient  aussi  à  déjeûner  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  talent ,  des  comédiens ,  des 
cantatrices,  des  virtuoses,  etc.  On  ne  saurait  dire 
si  Napoléon  invitait  des  personnes  de  celle  sorte^ 
parla  manie  d'imiter,  ou  pour  flatter  les  artistes,, 
par  bizarrerie, pu  enfin  par  d'autres  motifs.  Quoi- 

(i)  On  dit,  qu'à  Paris,  lorsque  Napoléon  était  toul- 
à-fait  plongé  dans  les  alTaires  ,  et  qu'on  lui  rappelaîl 
riieure  de  se  mettre  à  table ,  il  disait  souvent  :  N'ai-fa 
pas  encore  diné  ? 
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que  jéifusse  à  celle  époque-là-,  assez ^rès  de  i^a 
rour  (abstractiorv  faite  des  grands  cercles),  à  l'ex- 
ception  de  l'actrice  que  je  viens  de  nommer  ;  je 
n'ai  jamais  eu  occasion  de  voir  unie  figure  ai- 
mabte  où  séduisanle.  Il  fallait,  au  fait,  des  périodes 
extraordinaires  de  tranquillité  et  de  loisir,  poiir 
que  Tespril  inquiet  et  turbulent  de  DlapoléooV 
se  souvînt  des  charmes  du' plaisir. 

L'activité  d'une  âme  toujours  inquiète,  dont 
le  souverain  bonheur  ne  se  trouve  qtre  .dans  les 
alarmes  variées  et  les  occupations  contibudfes  de 
la  guerre,  éloignait  toute  idée  de  travail  régulier 
et  d'heure  fixe  pour  s'en  occuper.  Tout  ce  qui 
passait  au  quartier  général  se  faisait  à  Timprô^viste;- 
et  cependant  chacun  devaitétre  sur-le-champ  prêt 
à  remplirsa  lâche.Des  momens  dereposinallend  us, 
des  départs  inopinés,  les  changemens  dés  heures 
fixées,  et  souvent  aussi  celui  des  routes  et  des  sé- 
jours, se  succédaient  continuellement  :  lors  mém« 
que  le  grand  écuyer  en*  avait  eu  quelque  indice, 
lexécution  n'avait  lieu  que  très^tard,  et  tousies 
autres  devaient  se  casser  la  tête  pour  deviner  ce 
qui  arriverait.  Celui  qui  se  serait  adressé  à  un 
autre  pour  en  obtenir  quelque  éclaircissement, 
n'en  aurait  tiré  pour  toute  réponse,  qu'on  haus- 
sement d'épaules,  suivi  tout  simplement  d'un 
je  ne  sais  pas!  Les  affaires,  les  rapports,  les  es- 
taffettesqui  arrivaient^  étaient  la  pendule  d'après 
laquelle  Napoléon  distribuait  son  temps.  Autrefois 
Tome  /•  II 
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on  croyait,  et  Pon  avait  tort ,  que  Napoléon  faisait 
travailler  les  autres  pour  lui  :  au  contraire ,  dans 
toutes  les  opérations  le  plan  principal  n'émanait 
que  de  lui.  Berthier  pbuvait  peut  -  être  hasarder 
quelques  observations;   mais  il    n'était    goères 
chargé  qùé  de  l'exécution  ultérieure  des  ordres 
du  che£  Tràs-souvent  la  marche  était  retardée 
de  quelques  heures,  et  même  d'une  demi-journée; 
et  au  dernier  mot  que  Napoléon  dictait  dans  son 
cabinet^  se  rattachait  l'ordre  tout  sec  :  la  voi* 
tare!  à  cheval!  Alors  tous  ceux  qui  devaient  le 
suivre  se  mettaient  en  mouvement  »  comme  s'ils 
eussent  été  frappés  d'un    coup   électrique.  Ge^ 
n'était  que  dans  ce  moment  que  l'on  apprenait  le 
chemin  qu'on  devait  suivre.  Le  grand  écuyer> 
ou  9  si  celui-ci  était  en  commission ,  un  écujet 
était  à  cheval  à  la  droite  du  carrosse.  Le  ^éuérdl 
Guyot  ou  un  autre  otficier  qui ,  par  son  rao^> 
Venait  api^ës  lui ,  était  du  côté  gauche  ;  les  ad-; 
judans  de  service ,  les  écujersy  les  officiers  d*or* 
donnance^  les  pages^ quelques  chevaux  de  manège 
pour  Napoléon  et  Berthier.  Rustan ,  le  chasseuc 
du  portefeuille  y  et  un  autre  piqueur  aux  ordres 
de  Caulincoutt  9  suivaient  immédiatement  la  stÀ* 
ture  de  Bonaparte.  Tout  ce  monde  était   suivi 
d'une  escorte  de  vingt-quatre  chasseurs  à  cheval 
commandés   par    un    ofHcier.  Ces   disposiiions 
établies  une  fois  pour  toujours ,  étaient  de  ri- 
gueur ,  et  observées  constamment  avec  la  plus 
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grande  précision.  Tou$  les  officiers  qui  devaient 
ou  pouvaient  veniç  à  la  suite»,  n'osaierjj;  pas.  de- 
yancer  l'escorte;  les  officiers  deba^ut  rang  avaient 
seuk  'e  droit  d'avancer,  soit  derrière,  soit  des 
deux  côtés  de  la  voiture.  Ou  se  précipitait  ainsi 
comme  un  orage,  au  grand  trot^  de  jour  ou  de 
nuit,  en  parcourant  plusieurs    lieues;  et  celui 
qui  était,  obligé  de  suivre  ce  tourbillon  penijant 
la  nuit ,  était  assez  mal  à  son  aise.  Là  où  la  roule 
était  étroite ,  on  courait,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
sur  lés  autres  y  avec  un  zèle  brutal.  Ceux  qui  se 
trouvaient  le  moins  génés^  étaient  les  deux  officiers 
d'ordonnance  qui  précédaient  la  voiture,  ainsi 
que  4es  deux  chasseurs  qui  étaient  encore  plus 
eh  avant.  Tous  les  autres  risquaient  de  se  casser 
le  cou  et  les  jambes  :  car  les  domestiques  qui  con* 
duisaientles  chevaux  de  Napoléon,  se  regardaient 
comme  les  cbefs  du  cortège;  le  chasseur  du  por-^ 
tefeoille ,  les  officiers  d'ordonnance  et  les  pages 
n'étaientpas  plus  modestes. JËffeclivement,  cbacua 
devenait  important  lorsque  Bonaparte  l'appelait: 
aussi  tout  le  monde  se  pressait,  se  hâtait ,  se.  pré* 
cipttait  l'un  sur  l'autre  pendant  la  chaleur,  au 
milieu  de  la  poussière ,  du  brouillard^  et  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Lorsque  Napoléon  s'ar- 
rêtait, les  chevaux  à  monter  devaient  en  faire 
autant ,  et  quatre  chasseurs  du  front  de  l'escorte 
mettaient  pied  à  terre,  accrochaient  les  bâton* 
nettes  au  bout  d^éll^ors  carabines,  présentaient 
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les  armes  9  et  se  mettaient  en  carré  autonr  de  lai; 
On  en  faisait  autant  lorsqu'un  besoin  physique 
l'obligeait  à  descendre  de  cheva)  ou  de  voiture , 
ou  lorsqu'il  s'arrêtait  pour  faire  un  tour  à  pied, 
afin  d'observer  l'ennemi  ;  alors  le  carré  était  plus 
grand,  et  avançait  avec  lui  selon  ses  mouvemens, 
mais  sans  gêne,  afin  qu'élant  dans  un  espace  libre, 
il  pût  observer  dans  toutes  les  directions;  Si  les 
objets  étaient  éloignés,  le  page  de  service  avançait, 
et  apportait  le  grand  télescope  que  Bonaparte 
posait  sur  les  épaules  de  celui-ci ,  ou  sur  celles  de 
Gaulincourt. 

Lorsque  les  circonstances  obligeaientNapoléon 
à  rester,  soit  de  grand  matin,  soit  le  soir,  pendant 
quelques  temps  en  plein  air ,  les  chasseurs  lui 
préparaient  un  bon  feu.  Ce  feu  était  toujours 
nourri  par  une  quantité  de  bois  extraordinaire  : 
de  grands  morceaux  de  bois,  et,  s'il  était  pos* 
sible,  des  poutres  tout  entières  étaient  embrasées 
pour  servir  en  quelque  sorte  de  signal  indiquant 
l'endroit  où  était  Bonaparte.  Berthier  était  sou 
compagnon ,  comme  à  table  :  il  était  rare  que 
d'autres  s'y  trouvassent.  Tout  le  monde  se  tenait, 
à  une  certaine  distancé  ,  formant  un  demi-cercle; 
ou  bien  on  mettait  à  s'approcher  du  feu  des  ma* 
jéchaux  le  même  empressement  que  pour  avoir 
accès  à  leur  table.  Napoléon  se  promenailen  rêvant 
tout  seul ,  ou  en  causant  avec  Berthier ,  en  at- 
Jlendant  le  bruit  du  canon  an  d'autres  signaux  de  la 


Eir  SAXE,  i8i3^  i&6 

part  de  ses  généraux.  Lorsqu'il  commençait  à 
s'ennuyer,  il  prenait  du  tabac  ,  ou  il  s'amusait  à 
lancer  cà  et  là  avec  les  pieds  des  cailloux,  ou  à  pous- 
ser du  bois  vers  le  feu.  Il  ne  pouvait  rester  sans 
rien  faire. 

Napoléon  élait  parvenu  à  acquérir  le  talent  ex- 
traordinaire de  juger,  dans  les  momens  décisifs, 
la  position  et  l'état  des  choses,  sqr-tont  au  milieu 
de  la  fumée  et  du  feu  de  l'artillerie.  Naturellement, 
il  savait  seul  où  l'attaque  faite  par  ses  troupes 
devait  produire  quelque  changement,  et  alors 
il  était  sûr  que  ses  ordres  avaient  été  exécutés.  Il 
a  donné  des  preuves  du  talent  dont  nous  parlons, 
dans  les  combats  qui  suivirent  la  Bataille  deLiitzen; 
à  celle  de  Baulzen  ou  Wurschen,  lorsque  Nej  ar- 
riva, et  dans  plusieurs  autres  occasions.  Il  ne  s'est 
jamais  trompé  lorsqu'il  a  porté  un  jugement  sur 
la  distance  ou  sur  l'approche  du  feu  de  l'ennemi. 
Il  remarquait  chaque  mouvement,  et  il  s'apercevait 
de  la  force  de  l'ennemi,  de  ses  mouvemens,  soit  ré* 
trogrades,  soit  de  flanc,  beaucoup  plus  vite  et 
mieux  qu'aucun  de  ses  généraux  :il  l'a  prouvée 
Liitzen ,  à  Dresde,  et  par-tout  où  l'affaire  était  dans 
les  bornes  de  son  horizon.  Il  n'avait  qu'à  jeter  un 
coup  d'œil  aidé  de  son  télescope,  pour  concevoir 
avec  une  rapidité  extraordinaire ,  la  position  et 
les  forces  de  toute  une  armée.  De  cette  manière, 
étant  sur  les  hauteurs,  il  évaluait  des  corps  entiers 
de  cinquante  à  soixante  mille  hommes,  d'après 
l'espace  de  terrain  qu'ils  occupaient,  et  d'après 
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leur  position  (i). Hélait  souvent  obligé  dessert 
fier  à  lui-même  et  à  ses  talens ,  plus,  qu'à  la  coopé- 
ration  de  ses  généraux: car  dans  cette  campagne 
deux  choses  principales  lui  manquaient;  des  nôu- 
relies  de  bonne  source ,  et  une  force  plus  coosi- 
dérable  en  cavalerie  bien  exercée.  La  supériorité 
des  alliés  en  troupes  légères,  qui  s'emparaient 
de  tous  les  intervalles  négligés  ou  non  occupés^ 
mit  Napoléon  dans  l'impossibilité  d'avoir  des  nou- 
velles sûres.  Pendant  le  reste  de  la  campagne,  les 
Français  n'ont  pu  ni  se  garantir  par  un  semblable 
cordon    de    cavalerie  légère  ,  si  propre  à  in- 

(i)  Tïapoléon  clit  un  jour  à  Berlhier,  d'an  ton  îndiF- 
férent  :  Tout  ce  que  je  if  ois ,  ce  sont  à  peu  près  deu» 
corps  de  soixante  mille  hommes^  Il  leur  faut  plus  d'un 
jour  pour  se  réunir  et  pour  attaquer.   On  loi  avait  pro* 
Jbablement  fait  l'observation  que ,  le  même  jour  ^  il  pou-* 
vait  s'attendre  à  une  attaque  du  côté  de  la  Bohême.  Il 
avilit  encore  ,  outre  cela,  le  talent   extraordinaire  de 
s'orienter  rapidement ,  en  excellent  ingénieur ,  d'après 
les  angles,  les  triangles  et  d'autres  points  et  objets  éloi- 
gnés de  lui.  Il  se  figurait  toutes  les  localités  et  la  situa- 
tion da  pays  ;  il  s'orientait  une  seule  fois  en  plein  «îr  ^ 
d'après  la  carte,  ensuite  en  avançant ,  il  connaissait  tout 
d'après  l'idée  qu'il  s'était  d'abord  formée  ,  comme  s'il 
fut  né   dans   le  pays  :  alors,  à  la  vérité,  il  ne  jugeait 
plus  de  la  '  plupart   des   mouvemens  qu'en   grand  ^    et 
sans  faire  cas  des  dirOcultés  inconnues,  il  ordonnait  des 
opérations  qui ,  exécutées  à  la  lettre  par  ses  généraux  , 
coûtaient  de  grands  sacrifices  en  hommes. 
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quiéter  l'ennemi ,  ni  se  procurer  les  informations 
nécessaires.  Ooant  à  ces  dernières,  tous  les  efforts 
des  généraux  de  Napoléon  ont  été  inutiles  »  soit 
à  eavse  de  )a  mauvaise  disposition  des  habitans 
du  théâtre  de  la  guerre  ,  qu'on  avait  maltraités  , 
soit  par  suite  des  incursions  d^s  cosaques ,  qui  se 
trouvaient  par^tout.  Le  peu  qu'on  apprenait  y  se  * 
bornait  presque  exclusivement  au::i:  rapports  des 
prisonniers,  qui  étaient  en  petit  nombre,  et  qui 
ne  donnaient  que  des  détails  trës^n complets. 
Enfin ,  on  ne  savait  que  ce  qui  se  passait  dans 
les  pays  que  l'ennemi  avait  quittés.  Pendant  que 
la  guerre  est  offensive^  ces  moyens  peuvent  suf- 
fire; mais  ils    sont  nuls,  lorsqu'il   s'agit  d'une 
guerre  défensive.  Une  autre  circonstance   non 
moins  fâcheuse,  était  l'abandon  pi^esque  absolu  du 
service  courant,  et  de  celui  de  la  cavalerie  lé* 
gère  ;  les  postes ,  les  patrouilles ,  etc.  etc.,  étaient 
négligés  par  les  troupes ,  d'une  manière  impar- 
donnable. On  avait  toute  confiance  dans  le  génie  i^ 
de  Bonaparte,  pour  la  direction  des  pi ù^  impor- 
tantes opérations;  mais  le  détail  sur  lequel  Na^- 
poléon  n'avait  aucune  influence,  était  totalement 
négligé  :  une  grande  partie  des  officiers  n'ayant 
ni  assez  de  zèle,  ni  assez  d'expérience  pour  ins- 
truire et  exercer  de  nouvelles  levées  pendant  la 
guerre;  livrés  à  eux-mêmes,  supérieurs  comme  su. 
ballernes,  s'occupaient  tous  presqueè  xclusivement 
de  salifaire  leurs  besoins^  ou  de  se  procurer  de» 
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jouissances^  et  la  présence  de  Napoléon  pouvait  à 
peine  porter  les  troupes  à  être  exactes  dans  le 
service.  Elles  avaient  perdu  toute  confiance  en 
leurs  chefs  ;  et  tous  les  liens  qui  doivent  subsister 
entre  les  soldats  et  leurs  officiers  étaient  presque 
entièrement  relâchés. 

L'ordre  de  la  légion  d'honneur  était  cependant 
toujours  un  puissant  aiguillon.  Les  prérogatives 
et  avantages  extraordinaires  attachés ,  en  France  , 
à  la  possession  de  cet  ordre,  le  faisaient  recher- 
cher comme  une  récompense  du  plus  grand  prix. 
Malheureusement ,  les  abus  les  plus  révoltajns 
s'étaient  glissés  dans  cette  institution ,  comme 
dans  d'autres  établissemens  très-utiles.  Un  indi- 
vidu ,  protégé  par  son  colonel ,  recevait  la  décora- 
tion qu'un  refusait  à  cent  autres  plus  braves  que 
lui.  Cependant  quiconque  se  crojait  des  moti& 
fondés  de  réclamation ,  et  se  distinguait  par  son 
courage 9  pouvait  s'adresser  à  Bonaparte,  et  se 
iJf  plaindre  du  tort  qu'on  lui  avait  fait.  Lorsque  des 
troupes  avaient  èi^écuté ,  ou  allaient  exécuter 
quelque  entreprise  extraordinaire  ,  Napoléon 
destinait  ordinairement  un  certain  nombre  de 
décorations  de  la  légion  d'honneur  pour  une 
brigade ,  un  bataillon  ,  etc.  Les  prélendans  se 
rangeaient  en  front  du  bataillon  ;  le  commandant 
du  régioient  les  présentait  à  Napoléon ,  et 
l'adjudant  de  service  portait  le  nom  et  le  grade  de 
chacun  sur  ses  tableUes,  pour  en  faire  part  à  la 
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chancellerie.  Les  plus  importuns  étaient  ordinaire- 
ment MM.  les  ofBciers  de  santé»  où  les  soldats  at- 
tachés au  service  des  commandans.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  dépendait  de  l'impartialité  et  de  la  droiture 
des  chefs  d'agir  ou  non  dans  l'esprit  du  fonda- 
teur de  l'ordre.  J'ai  vu  des  officiers,  et  même 
de  simples  soldats,  s'adresser  directement  à  Bona- 
parte, en  lui  disant  :  Sire^  j^ai  mérité  la  croix. 
Dans  ce  cas,  il  demandait  preisque  toujours  eu 
souriant:  Et  comment?  Alors  le  prétendant  ra- 
contait à  quelles  batailles  il  s'était  trouvé ,  ce 
qu'il  avait  fait ,  qu'on  lui  avait  fait  une  injus- 
tice, etc. ,  et  Napoléon  faisait  inscrire  son  nom  ^ 
ou  le  commandant  était  mandé  sur-le-champ 
pour  rendre  compte  de  telle  ou  de  telle  circons- 
tance. Si  l'homme  avait  dit  vrai,  l'affaire  était 
bientôt  arrangée.  Le  ton  que  les  officiers,  et 
quelquefois  même  les  soldats ,  se  permettaient 
vis-à-vis  du  chef  du  gouvernement,  aurait  été 
choquant  de  la  part  de  toute  autre  nation  ;  mais 
il  ne  l'était  pas  de  la  part  des  Français,  dont 
le  caractère  '  est  naturellement  impétueux.  Un 
officier  auquel  Napoléon  avait ,  peut-être  sans 
motif,  reproché  d'avoir  manqué  quelque  entre- 
prise, se  défendait  du  haut  de  son  cheval  à  la 
parade ,  en  présence  d'une  centaine  d'officiers 
et  de  généraux,  avec  une  vivacité  et  des  gestes 
qui  faisaient  craindre  pour  lui.  Mais  Napoléon 
ne  se  formalisait  point  de  ces  hardiesses,  et  gar- 
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dait  le  silence.  Par  une  impétuosité  san^  freiikt 
il  donnait  souvent  motif,  même  aux  généraux  » 
de  lui  répondre  d'une  manière  assez  rude.  Il 
adressa  un  jour  des  reproches  au  général  Sébas* 
tiani^  en  soutenant  que  sa  cavalerie  avait  moins 
fait  que  celle  du  général  Latour-Maubourg ,  qui 
avait  pris  tant  de  drapeaux,  de  canons,  et  qui 
avait  fait  tant  de  prisonniers ,  et  termina  par  ces 
mois  terribles  :  jP.  . . . . ,  faites  autant  qu^eiuK  j 
vous  commandez  de  la  canaille ,  et  non  pas  des 
soldats. 

Sire  ,  je  ne  commande  pas  de  canaille  ,  riposU 
Sébastiani,  d'un  son  sec  et  fermé,  en  lui  re- 
présentant que,  dans  1  elat  où  elles  étaient  et  aa 
milieu  de  tant  de  privations,  ses  troupes  n'avaient 
pu  faire  plus.  Le  duc  de  Tarente  l'appuya ,  e| 
fous  les  deux  parvinrent  à  lui  imposer  silence  { 
tandis  que  Caulincourt,  pour  éviter  le  scandale, 
avait  prié  tous  ceux  qui  étaient  présens  de  s'é** 
loigner.  Alors  Napoléon ,  donnant  lessor  à  sa 
mauvaise  humeur ,  parla  avec  la  même  violence 
coDtjre  les  commandans  des  régimens  de  la  di-* 
vision  Sébastiani  qui  défilaient  devant  lui,  e( 
combla  d'éloges  les  hauts  faits  de  la  cavalerie  d0 
Latour-Maubourg  (i). 

!■■  ■  Il  ■  ■»         fc.       .    I      ■  I    ■   ■  ■  Il  II 

(1)  Je  n'ai  jamais  assisté  à  de  pareilles  scènes;  maïs 
j'en  ai  été  in  (orme  de  bonne  heure  quelques  instans  après. 
A  MQgliiz>  près  de  Firna,  Napoléon,  emporté  par  «a. 
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Lorsqu'il  avait  dispensé  quelque  faveur  >  ses 
gardes  s'attendaient  ordinairement  à  quelque 
aflPaire  bien  chaude.  Les  préludes  les  plus  certains 
en  étaient  les  harangues  à  la  troupe,  et  la  remise 
de  l'aigle  aux  bataillons.  Si  son  attente  avait  été 
trompée,  ou  si,  malgré  ces  préambules,  aucune^ 
scène  sanglante  n'avait  eu  lieu ,  ce  qui  est  arrivé 
à  regard  de  plusieurs  combats  projetés  par  lui^ 
par  les  retraites  sagement  calculées  des  alliés  y 
alors  la  fureur  de  Napoléon  éclatait.  Il  s'irritait 
de  ce  que  ces  farces  théâtrales  avaient  manqué 
leur  bqt. 

Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  les  paroles 
de  Napoléon  ont  produit  sur  les  soldats  Téffet 
d'une  influence  magique.'  Mais  de   toutes  les 


accès  de  dépit,  frappa  uit  de  ses  généraax  à  la  figure* 
Ce  penchant  à  une  colère  excessive  était  connu  ;  et  ce- 
pendant fai  entendu  quelques  officiers  supérieurs  dire, 
à  son  égard:  Croyez-moi ^  il n'eêt pas  méchant.  Plusieurs 
de  ses  serviteurs  lui  étaient  attachés  par  les  faveurs  qu'ils 
en  avaient  reçues ,  et  l'on  peut  dire  qu'un  sentiment 
de  reconnaissance  s'éveillait  en  lai  de  temps  en  temps. 
Au  fait,  il  se  souvenait >  après  quelque  temps ,  des  per-. 
sonnes  dont  il  croyait  avoir  reçu  des  services  utiles  ,  et  il 
tâchait  de  les  récompenser ,  sans  en  exiger  d'autres  sacri- 
fices personnels.  N'ai- je  pas  donné  une  pension?  Il  faut 
lui  donner  une  pension ,  disait-il  avec  une  espèce  de  cor- 
dialité ,  après  avoir  pris  des  renseignemens.  Quelques  )our% 
aprèë ,  Texpédition  était  en  règle. 
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scènes  bruyantes  de  la  pfuerre,  celle  de.  la  dîstrt- 
bulion  des  aigles  faisait  le  plus  d'impression.  Plo» 
sieurs  des  nouveaux  bataillons  avaient  reçu  leurs 
drapeaux  avant  que  de  sortir  det  France. Ces  dra- 
peaux étaient  faits  de  manièi^e  qu'au-dessous  de 
l'aigle  élevé  sur  la  tète  de  la  bannière,  il  y  avait 
encore  un  drapeau  brodé /semblable  aux  cruidous 
de  la  cavalerie.  Tout  cela  était  couvert  d'une 
enveloppe  de  peau ,  qui  ne  pouvait  être  enlevée 
que  lorsque  Bonaparte  allait  en  cérémonie  re- 
mettre l'aigle  au  bataillon»  En  attendant  »  il  res- 
tait comme  en  dépôt.  Le  jour  fixé  pour  la 
solennité ,  Bonaparte  paraissait ,  accompagné  de 
tout  son  état- major  9  et  se  plaçait .  devant  Jq 
milieu  du  régiment.  Celui-ci  formait ^  en  troiy 
colonnes  serrées  ,  trois  fronts  tournés  vers  le 
centre.  Le  quatrième  front  était  rempli  par  la 
suite  de  Napoléon.  Tous  les  officiers  du  régiment 
étaient  assemblés  devant  lui.  Il  se  tenait  isolé  de 
sa  suite,  avec  sasintple  capote  verte,  ordinaire- 
ment sur  sa  jument  couleur  chamois^  son  cbeval 
favori  dans  celte  campagne  ;  on  le  distinguait 
d'autant  plus  facilement  à  la  simplicité  de  sa 
mise,  que  tous  ceux  qui  étaient  à  proximité 
contrastaient  avec  lui  parleurs  brillans  uniformes 
bleus,  richement  brodés  en  or  (i). 

»     (i)  Qaoiqae  la  convenance  exigeât  que  dans  certaines 
occasions  on  ne  parûl  devant  fïapoléon  ni  en  redingol^ 
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Lorsque  le  prince  de  Wagram  (comme  major 
général),  et,  en  son  absence,  le  duc  de  Viccnce 
(GaulincQurl)  ,  en  sa  qualité  de  pvemier  grand 
dignilaire  après  Berlhier,  mettait  pied  à  terre  et 
faisait  déployer  le  drapeau,  qui  était;  porté  devant 
les  o/ficiers  assemblés:  tonus  les  tambours  du 
régiment  battaient  la  caisse  jusqu'à  ce  que 
Berlhier  eut  pris  Faîgle  et  se  fut  placé  devant 
Je  rang  des  officiers,  en  s'éloignant  du  reste  de 
la  suite.  Le  puissant  et  boncH^é  Berlhier  se  mon- 
trait, dans  cette  occasion >  sous  un  aspect  vé- 
nérable* /  ^  :     !     . 

Bonaparte  levait  sa  main  gau cire  vers  Faigle, 
en  tenant  les  rênes  avec  la  droite  (1). -Ensuite  il 
prononçait,  par  exemple^  le  discours  suivant, 
d'une  voir  sonarc!<i  s^ennelle>  mais  pas  trop 
forte ,  que  l'on  pourrait  désigner  par  l'expression 
musicale  mezza  voce:' 

n  Soldats  du  26™®  régiment  d'infanterie  légère  î 
je  vous  confie  l'aigle  français;  il  vous  servira  de      ^ 


ni,  en  nianteau,  aucun  de  ceux  quj  l'entouraient  n'était 
géué  sur  la  mise  pendant  la  campagne ,  lorsque  le  temps 
ëlait  maur  ais ,  elc. 

(1)  On  le  voyait  souvent  commettre  celte  faute,  con- 
tre les  règles  du  manège.  Lorsqu'il  troVtak  ou  gaîoppait , 
il  laissait  ordinairement  tomber  sa  gauclié  avec  non- 
ehalanee, tandis  qu'il  tenailles  rênes  avec  la  main  droite^ 
en  l'agitant  aan^  cesse* 


potat  de  nBîemeikl  l  Voc»  farcz  de  ne  ratuMi- 

dottacr  cpi'exi  moaraBl  I  Vcxei  jorez  «ie  ne  liinii 

îamaii  Cure  un  affroal  à  Li  Fnncel  Ycmi»  f«a 

deprclèferlaiDortaaclésiKMumr!  Vqcbîi 

n  apparaît  particolièreaieiit  sur  «s 

mots  acrec  on  certain  toa  et  beaocoap  Jêact^ie. 

Ce  iDOt  était  le  sgnal  aocpici  toos  les 

elevaîeoi  lesis  épeo .  et  looi  les  9o4dals  4^1 

jQini  accord,  cnaie&l,  pktns  deollKMEÛaBe ^  à 

kaole  roix  et  arec  les  accLucatîoos  accosl 

^Y(£HKi  jursoks  i  EiHnte  Bertliîer  remettais 

aa  re^^ment.  et  les  coioasies.  (orccuat  le 

cIkt^J.  se  séparaient  an  niDDent  où  ^ 

s'eloienaîL 

De  celle  manière  il  «iâlrxbna,  le  i5 
les  aigles  qm  fatuaîcnt  fwmMey  à  troâ  rcgi 


Les  FraJMiaii  se  laissent  mûnter  U  tête 
\t  ne  me  sms  fjoiaiis  apercn  qv'^une 
cïMUtancse  ait  nuinané  d'cxcîter  l'enliMMsai^e. 
qpnâ  etast  qoelqoefoiks  âncere .  mai»  K.'ir(«it  es- 
lotqne  par  les  oommandans  et  les  oCBc.er^.  afin 
de  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  B  jCkiparte. 
A  b  fin  de  b  campagne,  la  cûîeTe  et  les  prîratwMm 
loi  raiirent  Taflectioa  dn  sômple  soUitt ,  qoi  pre* 
feiatt  affronter  la  mort  sor  le  chaiop  de  bauSEIe» 
plnlât  qne  d^endnrer  U  ium.  Cepeadaiil  one 
partie  fie  la  fenne  Gude  eontinaiiBt  de  povsaer 
sescmordinaûes,  et  mirsA  à  i  èpoqoe  on ,  ahan 
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donné  par  la  fortune ,  il  fut  battu  et  fidrcé  de 
quitter  la  Saxe ,  ces  cris  furent  répétés  alors  avec 
une  impétuosité  incroyable  ,  comme  pour  le 
consoler  dans  ladversité.^  A  l'époque  des  marches 
forcées^  qui  continuaient  toujours  sans  provisions 
de  bouche  ^  dans  les  environs  de  Dresde ,  Baut* 
Een  et  Pirna,  les  vii^at  de  ce  même  corps  ne 
retenliasaient  que  faiblement;  et  Ton  entendait 
dire  par  quelques  soldats  :  Personne  ne  veut 
crier  f 

C'était  un  usage  établi ,  que  lorsque  Napoléoa 
rejoignait  sa  Garde  pendant  une  marche ,  celle-ci 
aussi  vhe  que  possible  se  formait  en  colonne  ou 
en  front ,  et  tolit  le  coprs  de  musique  jouait 
jusqu'à  ce  que  le  cortège  impérial  fAt  passé  ;  ce 
qu'on  faisait  aussi ,  quand  la  garde  s'arrêtait 
pendaot  la  marche.  Mais  le  reste  de  l'infanterie 
^'inquiétait  en  général  fort  peu  de  lui.  Les 
musiciens  commençaient  à  manquer  depuis  que 
la  plupart  d'entr'eux  furent  ensevelis  sous  les 
glaces  de  la  Russie.  Tandis  que  les  armées  allaient 
en  avant,  les  différentes  armes,  l'artillerie,  là 
èavalerie  et  l'infanterie  se  pressaient  les  unes  sur 
les  autres  pour  passer.  Cette  irrégularité  ,  cette 
nonchalance,  quis'étaientgUsséesdans  les  troupei 
françaises,  entraîna  leur  ruine  totale  à  lepoque 
de  leur  retraite.  Napoléon  s'est  souvent  trouvé 
forcé  de  se  frayer  un  chemin  pour  lui  et  pour 
>a  suite  au  milieu  de  celte  masse  d'hommes  ;  et 
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de  pauvres  fantassins  étaient  renversés  pnr  Far- 
rière  -  garde.  Qu'on  «e  représente  le  désordre 
que  doit  produire  une  suite  impériale  avec  tous 
ses  officiers,  domestiques,  chevaux  conduits  à 
la  main ,  en  traversant  une  colonne  dmCanterie  ! 
Les  troupes  françaises  étaient  accoutumées  à  ces 
désordres  par  leurs  généraux  et  autres  offi^iéiif 
supérieurs,  qui  tous  marchaient  à  peu  près  de 
la  même  manière,  et  dont  le  départ  retardé 
devait  nécessairement  produire  une  pareille  con* 
fusion.  Quelle  différence  entre  ces  marches  et 
celles  des  armées  des  autres  puissances ,  qui , 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  étaient  obligées 
de  marcher  homme  par  homme,  sans  que  per« 
sonne  osât  traverser  une  colonne. 

Les  suites  trop  nombreuses  étaient  non -seule- 
ment nuisibles  dans  les  marches ,  mais  elles  Té- 
taient encore  plus ,  et  occasionnaient  beaucoup 
de  mal  dans  les  batailles  :  car  rennemî ,  qui 
observait  tout  d'un  œil  attentif,  dirigeait  soq 
artillerie  vers  le  point  où  un  général  et  sa  suite 
se  faisaient  remarquer.  Voilà  pourquoi ,  lorsque 
Napoléon  pénétra  dans  la  Silésie,  le  35  mai  (ayant 
été  plusieurs  fois  reçu  par  les  boulets  enneaiis 
près  de  Dresde  et  de  Bautzen  ) ,  oo  vil  paraître  aa 
quartier  général  un  règlement  sur  la  marche» 
d'après  lequel  aucun  cavalier  ne  pouvait  suivre 
iiuiiiedb;ement  Bonaparte ,  excepté  : 

Le  ptioce  de  Neufchâttl  (Berthier); 
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Le  grand  écuyer  (Caulîacourt); 

Le  maréchal  de  service; 

Le  général  Guyot ,  en  sa  qualité  de  commaa-^ 
dant  des  escortes  ou  guides  des  chasseurs; 

Deux  adjudans; 

Deux  officiers  d'ordonnance  ; 

Deux  officiers^  comme  interprètes  des  langues 
russe  et  allemande; 

Un  page  ; 

LTn  palefrenier  attaché  à  la  personne  de  Na-« 
poléon ,  et  Rustan. 

Tous  les  autres  individus  de  la  maison  de 
Bonaparte  devaient ,  ainsi  que  lescorte  ,  res- 
ter en  arrière  à  une  distance  ,  je  crois  ^  de 
trois  cents  toises.  Où  il  y  avait  beaucoup  de  dan- 
ger, Napoléon  avait  l'habitude  d'aller  en  avant, 
tout  seul  f  avec  Caulincourt,  ou  Berthier,  et  ua 
page ,  soit  à  cheval ,  soit  à  pied ,  et  de  renvoyer 
les  chevaux  près  de  quelque  tertre  ou  de  quel- 
que maison ,  pour  n'être  pas  remarqué.  Le  mo- 
ment où  il  s'éloignait  était  ordinairement  le  si- 
gnal d'une  canonnade ,  soit  que  l'eupemi  se  fût 
aperçu  que  Napoléon  était  là  avec  sa  suite ,  ou 
que  lui-même  fit  venir  de  l'artillerie  par  des  dé- 
tours pour  la  faire  agir  sur  le  point  qu'il  ve- 
nait de  visiter. 

Le  service  des  officiers  d'ordonnance  était 
aussi  pénible  qu'honorable.  Ces  jeunes  gens  ap- 
partenaient aux  premières  familles  de  France  : 

^ 

Tome  I.  la 
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c'étaient  des  fils  de  diplomates ,  de  généraux , 
de  sénateurs ,  qui  se  distinguaient  par  leur  ta- 
lent et  leur  éducation  ,  mais  qui  avaient  aussi  le 
triple  orgueil  d'appartenir  à  la  grande  nation  , 
d'être  bien  nés ,  et  d'occuper  des  postes  d'hon- 
neur. Leur  élégatit  uniforme  contribuait  beau- 
coup à  flatter  leur  vanité.  Cet  uniforme  était 
le  même  que  celui  des  employés  civils  supérieurs 
de  la  maison  de  Napoléon ,  tels  que  le  grand 
maître  de  la  garde-robe  et  l'écuyer  :  habit  bleu 
clair  avec  une  élégante  et  riche  broderie  en  ar- 
gent  9  et  chapeau  avec  des  plumes  noires.  U  ny 
en  avait  ordinairement  que  deux  de  service;  mais 
lorsqu'on  donnait  une  bataille  ^  Napoléon  disait 
simplement  :  Un  officier  d^ ordonnance  (i)  !  Celui 
dont  c'était  le  tour ,  allait  porter  des  ordres  a  un 
maréchal.  Le  porteur  était  obligé  de  les  répéter, 
chemin  faisant  ^  car  souvent  ces  ordres  conte- 
naient des  récits  de  tout  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant une  journée  toute  entière.  Al(^s  l'autre  ca- 
marade s'approchait  de  Napoléon ,  autant  que 
possible  y  ou  montait  à  cheval  pour  se  mettre  ea 
marche  au  premier  appel  (s).  Souvent  ils  étaient 

(1)^  Il  j  ajoatair  ensuite  quelquefois  :  Allez  un  peu  auM 
mHint^postes  y  voyex  ce  qui  se  passe, 

(a)  Je  dis  à  dessein  se  mettre  en  marche  ,  et  non  pas 

€0      r;  car  je  n^ai  jamais  vu  un  officier  français  courir 

ee  la  vitcfse  «[u  on  appelle  véritable  carrière  de  cava- 
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envoyés  en  courriers  avec  des  ordres  pour  des 
généraux  commandant  un  corps ,  et  ils  restaient 
ïà  jusqu'à  ce  qu'une  affaire  décisive  eût  eu  lieu  » 
après  laquelle  ils  devaient  retourner  vers  Napo- 
léon ,  pour  l'en  informer ,  soit  de  vive  voix ,  soit 
par  écrit  D'autres  fois  ils  étaient  envoyés  en  re- 
connaissance ^  pour  lever  au  coup  d'œil  les  plans 
de  quelques  terrains ,  à  peu  de  distance  »  qui 
étaient  inléressans  pour  Napoléon ,  à  cause  des 
rivières  qu'on  y  avait  à  passer,  ou  des  retranche* 
mens qu'ony  devait  élever.Lapluparlde  ces  jeunes 
gens  étaient  choisis  dans  le  corps  de  l'artillerie 
ou  dans  celui  du  génie  ;  mais  il  y  avait  aussi  quel- 
ques individus  pris  dans  la  cavalerie  qui ,  par 
suite,  passaient  dans  un  régiment  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron.  Deux  d'entr'eux  furent  ainsi 
employés  dans  les  gardes  d'honneur  nouvellement 
établis.  Celui  qui  s'était  montré  capable  avait  la 
perspective  d'obtenir ,  même  comme  officier  d'or- 
donnance ,  le  rang  de  chef  d'escadron,  et  dé 
devenir ,  par  la  suite ,  colonel  et  aide  de  camp 
de  Bonaparte.  Le  nonibre  des  officiers  d^ordon- 
nance  était  fixé  à  douze  ;  mais  leur  noqibre  n'é- 
tait pas  complet  au  commencement  de  la  cam- 
pagne. Un  seul  d'entr'eux,  appelé  Beranger, 

lerie.  Le  temps  ordinaire  était  touJQUi^s  un  galop ,  ou  un 
trot  irrégulier.  Les  officiers  d^ordonnance  étaient  ceut 
qui  montaient  le  mieux  à  cheval. 
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était  resté  dans  les  enviroDS  de  Dresde  ;  les  autres 
s'appelaient  Gourgault  9  premier  officier  d'ordon- 
nance ,  Athalin ,  Pretet  »  la  Place  y  Lauristoa  et 
Dessaix  (fils  ou  neveu  du  général  connu  de  ce 
nop),PaiIIou  ^  Lamezan  ^Garaman ,  Saint-Marsan» 

Pendant  la  campagne ,  Napoléon  avait  quatre 
pages  auprès  de  lui,  qui  étaient  faits  pour  en« 
^  durer  les  fatigues ,  et  qui ,  en  cas  de  besoin ,  pou- 
vaient être  envoyés  en  commission  ;  deux  pages 
de  chasse  qui,  par  la  suite,  obtenaient  ordinai- 
rement des  emplois  civils  ou  à  la  cour;  deux 
autres  qui ,  de  coutume  ^  entraient  dans  l'armée, 
li'un  des  deux  était  chargé  d'amener  le  cheval  de 
Bonaparte ,  de  porter  le  télescope ,  de  faire  pré- 
parer les  relais,  etc. 

Rustan  portait  sa  bouteille  de  campagne  ;  quel« 
quefois  c'était  un  piqueur,  comptant  plusieurs 
années  de  service ,  qui  en  était  chargé.  Ce  n'était 
que  rarement ,  ou  lorsque  l'on  s'était  passé  du 
déjeûner,  que  Napoléon  prenait,  chemin  faisant, 
quelques  gouttes  de  vin  ou  de  liqueur  î  ce  cas 
excepté,  il  ne  prenait  rien  ou  peu  de  chose  de- 
puis le  déjeûner  jusqu'au  dîner,  c'est-à-dire  de* 
puis  neuf  ou  dix  heures  jusqu'à  six  ou  sept  heures 
du  soir. 

Pendant  une  campagne ,  Napoléon  ne  se  mé- 
nageait point  pour  ce  qui  concerne  le  travail  ) 
mais  son  caractère  inquiet  repoussait  tout  ce  qui 
présente  l'idée  d'une  occupation  uniforme.  Ce- 


» 
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pendant  il  avait,  sur  les  personnes  dont  il  était 
entouré  y  et  qui  le  secondaient  dans  ses  opéra- 
tions ,  le  grand  avantage  de  s'occuper  quand  il 
lui  plaisait  9  et  de  choisir  ses  momens  de  relâche; 
tandis  que  ceux  qu'il  employait,  toujours  en 
J)utte  à  son  caprice,  pouvant  élrc  appelés  à  tout 
moment,  le  jour  et  la  nuit ,  étaient  réduits  à  dé- 
rober, au  hasard,  quelques  instans  pour  se  dé- 
lasser. Sa  voloQté  les  mettait  tous  en  mouvement  ; 
et  Touvrage  commun  ne  pouvait  être  interrompu , 
lors  même  qu'un  de  ceux  dont  il  se  servait  comme 
initrumens  se  trouvait  fatigué.  L'activité  infati- 
gable de  Bonaparte  lui-même  les  tenait  tous  en 
haleine  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier;  mais 
lui  seul  avait  l'avantage  que  l'exécution  d'un  plan , 
qui  lui  ravissait  le  repos  de  la  nuit ,  relevait  sa 
propre  gloire ,  et  que  ce  qui  servait  d'aliment  à 
son  imagination ,  fortifiait  son  corps  parle  plaisir 
qu'il  éprouvait  à  se  peindre  d'avafice  les  jouis* 
sances  de  son  ambition ,  et  à  en  entretenir  les 
autres.  Cette  disposition  d'esprit  est  particulière- 
ment applicable  à  la  période  de  sa  prospérité  :car 
si  le  corps  se  fortifiait  par  l'élan  des  idées ,  par  une 
perspective  favorable  dans  le  cours  brillant  des 
heureux  jours ,  il  ne  pouvait  résister  long-temps 
à  l'impression  des  obstacles,  sans  cesse  renaissans, 
à  des  revers  qui ,  tenant  les  facultés  de  l'ame  dans 
.une  tension  continuelle ,  épuisent  les  forces  phy- 
siques. Mais  la  supériorité  d'un  esprit  audacieux 
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consiste  précisément  dans  la  faculté  de  s'élever 
au-dessus  des  incertitudes  et  des  contrariétés  qui 
paralysent  les  âmes  faibles ,  de  braver  les  dan- 
gers, de  ramener  habilement  la  fortunée  par  la 
force  et  la  ruse,  et  de  déterminer  enfin  le  destin 
en  sa  faveur  par  l'emploi  de  ressources  nouvelles. 
Napoléon  portait  dans  je  travail  une  facilité  et 
une  pénétration  incroyables.  Ceux  qui  l'environ- 
naient parlaient  avec  étonnement  de  la  marche 
systématique  et  de  l'abondance  de  ses  idées  dans 
tout  ce  qu'il  dictait  à  ses  secrétaires  et  à  ses  ad- 
judans.  Des   sujets  qui  remplissaient  plusieurs 
pages,  y  étaient  traités  avec  une  méthode  ad- 
mirable. Ceux  qui  écrivaient  soui  sa  dictée ,  sur- 
tout les  secrétaires,  devaient  être  à  même  de  ré- 
pondre sur  toutes  sortes  de  demandes  et  de  pro- 
positions relatives  aux  affaires  politiques  ou  mi- 
litaires. Lorsqu'il  recevait  des  dépêches,  il  ques- 
tionnait les  officiers  qui  se  trouvaient  prè3  de  lui  > 
sur  ta  position  des  lieux  mentionnés  dans  les  dépê- 
ches ,  avant  qu'ils  pussent  savoir  si  ces  lieux  elaien* 
en  Silésie^  en  Espagne  ou  ailleurs.  Ce  ù'était  qu'a- 
près avoir  jeté  un  regard  sur  la  signature  de  celui 
qui  avait  envoyé  ladépêche>  iqu'on  pouvait  deviner 
ce  que  Bonaparte  voulait  dire ,  et  lui  indiquer  sur 
la  carte  ce  qu'il  demandait.  Il  lui  arrivait  très-rare- 
ment d'ajourner  un  travail:  cependant  quelquefois 
il  remettait  au  lendemain  des  affaires  qu'il  ne  lui 
convenait  pas  de  traiter  pour  le  moment ,  et  il 
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ordonnait  de  les  reproduire*  S'il  rencontrait  un 
courrier  en  route,  souvent  il  s'arrêtait;  et  alors 
Berthier  ou  Gaulincourt  s'asseyaient  par  terré, 
pour  écrire  ce  que  Bonaparte  leur  dictait,  pour 
être  adressé  aux  commandans  des  différens  corps. 
Ensuite  on  envoyait  tous  les  officiers  de  diffé* 
rens  côtés,  de  manière  que  souvent  il  a  en  res- 
tait presque  aucun  auprès  de  lui.  Lorsqu'il  at- 
tendait des  nouvelles  de  ses  généraux,  et  qu'on 
présumait  que  quelque  bataille  pouvait  avoir 
eu  lieu  ,  il  était  dans  la  plus  vive  inquiétude ,  et 
au  milieu  de  la  nuit,  il  faisait  appeler  un  ou 
plusieurs  de  ceux  qui  travaillaient  dans  son 
cabinet  :  Appelez  d'Albej  que  tout  le  monde 
s^éveille  !  s'écriait-il.  Cela  arrivait  toujours  vers 
une  ou  deux  heures  du  matin  :  car  durant  la 
campagne,  il  se  couchait  de  irès-boniie  heure, 
c'est-à-dire;  à  huit  ou  neuf  heures,  aussitôt  qu'il 
avait  diné.  Son  lit  de  campagne  le  suivait  par-tout 
sur  des  mulets ,  et  on  le  dressait  dans  les  petits 
endroits  où  il  n'y  avait  pas  les  meubles  nécessaires. 
Aussitôt  que  sa  chambre  était  prête,  très-rarement 
il  dormait  une  heure  dans  la  journée  ;  cela  n'ar- 
rivait que  lorsqu'il  avait  été  épuisé  de  fatigue ,  pour 
avoir  passé  la  nuit  au  bivouac.  Ce  fut  au  retour 
de  Néumarck  et  après  la  conclusion  de  l'armistice 
que  Napoléon  dormit  à  Gœrlilz ,  peut-être  la 
seule  fois  de  l'année,  pendant  dix  heures  de 
suite ^  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  sept 
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heures  du  matin^sans  interruption,  et  sans  appeler 
aucun  de  ses  gens.  C'était  un  événement  presque 
inouï  V  à  ce  que  ses  domestiques  assurèrent^ 
el  ce  qui  prouve  que  cette  circonstance  l'avait 
délivré,  du  moins  momientanément ,  de  toute 
espèce  de  souci.  Mais  le  jour  suivant  n'en  fut 
que  plus  fatigant,  Bonaparte  était  eni  voiture: 
après  avoir  jeté  par  la  portière  difFérens  écrits, 
il  examina  avec  Soult  et  d'autres  généraux  une 
grande  partie  ,  ou  du  moins  les  points  les  plus 
importans,  du  champ  de  bataille  de  Wurschen, 
ce  qui  dura  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Il  fallait 
Irès-souvenl,  que  le  grand  écuyer  travaillât  avec 
lui  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Une  autre 
fois,  ayant  commencé  à  dictera  deux  heures  du 
matin  ,  il  travailla  jusqu'à  quatre  heures  ,  et  se 
coucha  de  nouveau.  Le  travail  le  plus  pénible, 
celui  de  mettre  au  net  ce  qui  avait  été  écrit  en 
chiffres,  restait  à  faire  aux  secrétaires.  Souventil 
travaillait  la  nuit  toute  entière  ;  Rustan  lui  ap- 
portait  le  café,  et  il  se  promenait  dans  son  cabinet, 
bien  éclairé ,  en  robe  de  chambre ,  et  ayant  la  tête 
enveloppée  dans  un  mouchoir  de  soie  bigarré,  qui 
avait  l'air  d'un  turban.  Il  parlait  ou  il  dictait  sans 
cesser  C'était  alors  que  les  officiers  et  les  généraux 
recevaient  leurs  ordres;  et  lorsqu'il  avait  ainsi  laissé 
passer  le  temps  du  repos,  vers  la  pointe  du  jour 
il  prenait  un  bain  pour  se  forlifier.  Mais  cela  ar- 
rivait rarement.Habiluellement  il  travaillait  depuis 
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deux  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  ;  ensuite  ^ 
il  reposait,  ou  il  méditait  pendant  une  couple 
d'heures.  Son  carrosse  de  voyage  élait   disposé 
de  manière  à  ce  qu'il  y  put  dormir  et  s'étendre 
sur  des  matelas.  Entre  le  siège  qu'il  occupait  et 
celui  deBerthier,  il  y  avait  quelque  différence; 
ensorte  que  celui  qui  l'accompagnait  ne  pouvait 
pas  se  coucher.  Habillé  en  uniforme,  et  la  tête  en- 
veloppée dans  un  mouchoir  bigarré  ,  il  pouvait 
dormir  en  voiture  comme  s'il   eût  été  dans  son 
lit.  L'intérieur  de  sa  voiture  avait  une  quantité 
de  tiroirs  fermés  a  clef,   et  contenant  les  nou- 
velles de  Paris ,  des  rapports   qui   n'avaient  pas 
encore  été  ouverts,  et  des  livres.  Vis-à-vis  de  Na- 
poléon était  placée  la  listé  des  endroits  où  les  relais 
étaient  prêts;  et  une  grande  lanterne  accrochée 
sur  le  derrière  de  la  voiture  en  éclairait  l'intérieur, 
tandis  que  quatre  autres  lanternes  répandaient 
leur  éclat  sur  la  route. Les  matelals,  que  Rustan 
arrangeait,  étaient  emballés  avec  adresse  dans  la 
voiture ,  et  au-dessous  du  magasin  étaient  caséi 
quelques  flambeaux  de  réserve.  Kustan ,  tout  seul, 
était  assis  sur  le  siège,  et  six  gros   chevaux  li-^ 
mosins  ,  conduits  par  deux  cochers ,  tiraient  le 
carrosse  ,  qui  était  simple  ,  vert,  à  deux  places 
et  bien  suspendu. 

L'habit  de  Napoléon,  simple  et  propre,  est  sf 
connu  par  les  gravures  et  les  portraits  qu'on  a 
faits  de  lui,  qu'il  serait  inutile  d'en  parler.  Je 
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dirai  ici  seulement^  qu'on  se  trompé,  si  Ton  croî» 
que  lors  d'une  bataille  il  portait  toujours  sa  re^ 
dingote  grise  par  superstition ,  ou  pour  se  rendre 
méconnaissable.  Dans  l'été,  ou  lorsqu'il  faisait 
beau,  il  portait  comme  à  l'ordinaire ,  même  dans 
les  batailles,  son  uniforme  yert  avec  le  crachat  de 
la  légion  d'honneur  ;  mais  lorsque  le  temps  était 
froid  ou  humide,  il  avait  par-dessus  l'uniforme 
cette  redingote  grise  connue  de  tout  le  monde.  Je 
l'ai  vu  une  seule  fois  couvert  d'un  manteau  bleu^ 
dont  le  collet  était  brodé  d'or  à  quatre  couleurs  f 
et  Ton  prétend  que  c'est  le  même  qu'il  portait 
dans  le  temps  qu'il  était  général  de  la  république. 
Il  s'était  fait  faire  à  Dresde ,  pendant  l'armistice,  un 
autre  habit  du  matin ^  bleu,  moderne  et  simple. 
Napoléon  ne  se  servait  qu'à  regret  de  l'un  et  de 
l'autre.  Le  jour  qu'il  avait  choisi  lui-même  pour 
son  jour  de  naissance ,  il  paraissait  à  la  grande 
parade  avec  le  grand  uniforme  de  sa  Garde, 
bleu  et  rouge ,  brodé  d'or  ;  ce  jour  excepté ,  il 
était  toujours  habillé  de  même|;  et  lorsque  l'in- 
cendie de  Rossnig  eut  consumé  le  peu  d'habits 
qu'il  avait  avec  lui,  il  n'avait  même  pas  de  quoi 
changer,  et  il  fut  obligé  de  se  faire  faire  à  Breslau 
quelques  culottes  à  la  hâte  :  on  voit  par  là ,  que 
le  grand  maître  de  sa  garde*robe  n'avait  pas 
«beaucoup  d'occupation. 

Napoléon  n'était  pas  monté  en  chevaux  comme 
un  empereur  aurait  dû  l'être;  il  en  avait  environ 
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huil  ou  ùeuî  pour  son  propre  usage,  dont  le 
meilleui^et  le  plus  beau  était  ua  cheval  bai ,  de  race 
arabe ,  avec  la  queue  et  la  crinière  noires.  Plusieurs 
officiers  auraient  été  honjteux  de  monter  les  autres» 
ils  étaient  petits,  sans  extérieur,  mais  commodes  et 
sûrs,  presque  tous  chevaux  entiers^  et  avec  la  queue 
longue.  Outre  le  cheval  bai,  il  avait  encore  très* 
souvent  deux  alezans  et  deux  blancs  (1).  Comme 
il  n'était  pas  bon  cavalier ,  tout  ceux  qui  par  ac- 
cident s'approchaient  de  lui  étant  montés  sur  une 
jument,  devaient  prendre  garde  que  Napoléon 
ne  leur  fit  vider  Tarçon  par  Tefiet  des  cabrioles 
de  son  cheval.  Peu  de  temps  avant  de  quitter 
Dresde' pour  la  dernière  fois,  il  lui  arriva  un  ac- 
cident fort  bizarre  :  il  était  sorti  à  cheval  pour 
se  promener  ou  pour  faire  une  reconnaissance; 
^on  cheval  s'abattit  dans  la  rue  de  Pirna,  quoi- 
qu'il allât  au  pas  ,  de  manière  qu'il  reçta  quel* 
,ques  minutes  couché  par  terre,  jusqu'à  ce  que 


(1)  Un  do  ces  dernier»,  dont  le  roi  de  Saxe  lui  arait 
fait  cadeau,  était  revenu,  heureusement  de  la  campagne 
de  Russie,  en  1812;  comme  il  n'y  eu  avait  guère  à 
rarraée ,  les  Français  faisaient  un  grand  cas  des  chevaux 
qui  avaient  survécu  à  la  terrible  catastrophe.  Cest  uri 
cheifal  de  Moscou,  était  le  plus  grand  élog^e  qu'on  pou- 
vait donner  à  un  cheval.  On  les  payait  fort  cher.  La 
perle  que  les  généraux  ont  essuyée  à  cette  retraite  est 
immense. 
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Caulincourtet  d'autres  arrivèrent  pour  Taider  à  s© 
relever;  il  resta  tranquillement  et  paisiblement  à 
pied,  le  visage  tourné  vers  sa  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  amenât  un  des  chevaux  de  main  qui  étaient 
derrière  l'escorte.  Quelques  personnes  ont  re- 
gardé ce  singulier  accident  comme  un  présage 
frappant  de  sa,  chute. 

Il  laissait  aller  nonchalamment  son  cheval  au 
pas  ou  au  petit  trot,  et  lui-même  se  laissait  porter, 
plongé  dans  ses  réflexions.  Son  cheval  était  ac'- 
coutumé  à  suivre  les  deux  chasseurs  ou  officiers 
d'ordonnance  qui  le  précédaient.  Napoléon  ai- 
mait passionnément  marcher  à  travers  champs, 
sans  que  personne  sût  où  il  allait.  Les  chasseurs 
de  la  Garde  s'étaient  tellement  familiarisés  avec 
celte  habitude^  qu'à  la  première  direction  que 
Napoléon  prenait,  ils  connaissaient  parfaitement 
l'endroit  vers  lequel  il  se  dirigeait.  Il  aimait  tel- 
lement lès  chemins  de  traverse ,  et  les  sentiers , 
que  plusieurs  fois  se  trouvant  dans  des  endroits 
inonlueux  ou  dans  des  chemins  impraticables, 
il  était  obligé  de  mettre  pied  à  terre;  c'était  tou* 
jours  une  chose  désagréable  pour  lui,  que  d'en- 
tendre parler  de  difficultés  ou  d'impossibilités: 
on  ne  peut  pas!  disait-il  avec  un  ris  moqueur, 
et  il  ne  renonçait  ordinairement  à  son  projet  que 
lorsqu'il  était  convaincu  lui-même  de  l'impossi- 
bilité d'avancer.  Lorsque  le  chemin  était  maré- 
cageux ou  malaisé;  le  grand  écujer  le  devançait 
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de  quelques  pas ,  pour  examiner  le  chemin  sur 
lequel  Napoléon  devait  le  suivre.  Lorsqu'il  ar- 
rivait à  quelque  endroit  qui  lui  était  devenu  dé- 
sagréable ou  odieux  à  cause  de  quelques  pertes^ 
il  le  traversait  au  train  4e  chasse.  J'ai  observé 
cette  particularité;  sur*tout  pendant  la  retraite 
•ur  Hainau ,  où  les  deux  bataillons  sous  les  ordres 
deNey  ont  été  anéantisse  Markersdorf,  où  Duroc 
fut  tué;  à  Reichenbach  ;  et  plus  tard  à  l'endroit 
qu'on  appelle  le  Cavalier-Saxon  entre  Bischoflfs- 
Werda  et  Bautzen.  Dans  ce^  dernier  lieu,  un 
convoi*  français  de  munitions  ,  composé  de 
soixante-dix  voitures,  qui  était  alors  de  la  plus 
grande  importance  pour  l'armée  ,  fut  surpris 
par  les  cosaques,  qui  les  firent  sauter  en  l'air. 
Il  fût  facile  de  remarquer  la  mauvaise  humeur 
de  Napoléon,  lorsque  le  lendemain ,  passant  sur 
cette  même  route  ,  il  entendit  le  ^rapport  de 
l'officier  qui  lui  donna  les  détails  de  ce  malheu- 
reux événement.  En  voyant  les  premiers  débris 
qu'il  trouva  à  la  sortie  du  bois,  il  piqua  son 
cheval  et  le  mit  au  grand  galop;  en  se  détournant 
delà  route,  un  petit  chien  qui  se  mit  à  aboyer 
après  son  cheval,  le  mit  dans  une  telle  fureur, 
qu'il  tira  un  de  ses  pistolets  et  voulut  tuer  le  chien.' 
Le  pistolet  ne  prit  pas  feu,  et  il  le  jeta  dans  l'excès 
de  sa  colère. Rustan  accourut  ramasser  le  pistolet, 
et  le  remit  à  sa  place  :  alors  on  partit  au  grand 
galop  y  et  tout  ;>e  passa  dans  le  plus  grand  silence. 
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On  voit  par  ces  bagatelles ,  que  la  passion  pré« 
dominait  toujours,  et  que  Napoléon  ,  poussé  par 
reffervescence  du  sang  méridional,  ne  pouvait 
renier  son  origine.  Quelquefois  on  le  voyait  le 
visage  serein  ,  et  chemin  faisant  il  chantait  ou 
prononçait  quelques  mois  italiens  en  forme  de 
récitatif;  il  s'amusait  aussi  avec  le  prince  de 
Neuchâtel ,  un  de  ses  maréchaux ,  on  avec  le 
roi  do  Naples  :  lorsqu'il  était  de  bonne  humeur 
et  tranquille,  il  parlait  à  ses  généraux  d'un  ton 
confidentiel  et  complaisant.  Quelquefois  il  criait 
d'un  ton  amical  :  Berthier,  ou  grand  Mortier 
(  Mortier  était  d'une  grande  taille,  et  aurait  pu 
st  présenter  comme  chef  de  file  de  sa. Garde); 
mais  il  prenait  un  autre  ton  lorsqu'il  s'agissait 
d'affaires  de  service ,  car  alors  il  disait ,  le  prince 
de  Neuchâtel^  le  duc  de  Trévise ,  etc. 

Il  s'exprimait  laconiquement  ;  quelquefois  ii 
était  inintelligible,  parce  qu'il  coupait  certains 
mots.  Lorsque  quelque  soldat  lui  présentait  une 
pétition,  ou  lui  était  recommandé,  la  question 
qu'il  adressait  à  chacun  était  ordinairement  t 
Combien  de  service  ?  Lorsqu'il  voulait  s'orienter 
dans  quelque  plaine  vaste,  et  qu'il  voulait  con* 
naitre  l'étendue  ou  l'importance  de  quelque 
endroit  relativement  à  ses  entreprises ,  sa  de- 
mande était  :  Combien  dHci  a  N*..?  Quelle  popw 
talion?  Malheureusement  il  arrivait  plusieurs  fois 
que  ce  rapport,  souvent  inexact , servait  dérègle 
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pour  déterminer   les  logemens   mflitaires,  les 
réquisitions,  les  fournitures ,  les  garnisons,  etc. 
Il  fixait  toujours  les  yeux  sur  celui  qui  lui  parlait, 
comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
ses  pensées.  On  ne  pouvait  pas  lui  répondre 
assez  vite  ;  par  conséquent  il  devait  s'impatienter 
de  ce  qu'on  était  obligé  de   lui  faire  tbaduire 
tout  ce  qui  n'était  ni   français  ni  italien.   Un 
grand  Nombre  de  personnes  se  sont  imaginées 
<[uoiqu'à  tort,  qu'il  comprenait  l'allemand,   et 
qu'il  le  parlait  toênie  un  peu  ;  mais  je  ne  m'ea 
jsuis  jamais  aperçu  ,  et  je  crois  au  contraire  qu'il 
n'en  était  rien.   Ne  fut -il  question,  que  d'une 
réponse  insignifiante  ou  de  détails  donnés  par 
^s  gens  du  peuple,  auxquels  Napoléon  adres- 
nait  des  questions ,  il  €&  voulait  tout  de  suite 
deviner  le  sens,  et  il  interrompait  l'interprète, 
en  lui  disant,  d'un  ton  qui  annonçait  l'impatience: 
Qu'est-ce  qu'il  dit?  Cependant  il  préférait  le 
retard  que  causait  l'interprétation  (souvent  c'é- 
•    tait  Gaulincourt  qui  s'en  chargeait,  car  il  parle 
assez  bien  l'allemand),  plutôt  que  de  se  laisser 
vexer  (si  l'on  nous  permet  cette  locution  triviale) 
par  ceux  qui  lui  parlaient  en  écorchant  le  français. 
Ces  ignorans  étaient  presque    toujours   inter- 
rompus par  l'ordre  de  parler  allemand.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  singulier  et  de  plus  comique , 
c'était  la  manière  dont  il  prononçait  les  noms 
des  lieux   qu'on  devinait  i  d'après  les  circons* 
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tances  ou  par  la  position  ^  plutôt  qu'on  ne  la 
reconnaissait.  Il  disait  ^  par  exemple  ,  Siss 
pour  Zeitz  ,  Oghirsch  pour  Hochkirch  ^  etc. , 
comme  font  tous  les  Français ,  qui  croiraient 
au-dessous  de  leur  dignité  d'apprendre  la  ma* 
nière  de  prononcer  d'après  l'usage  national. 
Celui  qui  a  surmonté  les  difficultés  de  sa  langue 
malernelle  n'a  pas  d'idée  de  ce  qu'il  en  coûte  aux 
étrangers  pour  les  vaincre;  mais,  très -certaine- 
menty  le  Français,  par  trop  de  prédilection  pour 
sa  propre  langue  et  trop  de  mépris  pour  les 
autres  idiomes  et  pour  les  autres  nations,  se 
donne  trop  peu  de  peine  pour  les  apprendre > 
et  prétexte,  à  dessein  et  par  préjugé,  des  obs- 
tacles que  sa  bonne  volonté  ferait  disparaître. 
On  trouvait  rarement  un  officier  d'un  grade 
supériei^r  parlant  couramment  la  langue  alle- 
mande ;  la  grande  majorité  ne  l'entendait  que 
peu  ou  même  pas  du  tout. 

Lorsque  Napoléon  passait  la  nuit  dans  une 
ville  y  Berthier  logeait  toujours  dans  la  même 
maison ,  et  le  grand  écuyer  tout  près-de  lui.  Le 
])réfet  du  palais,  ou  un  fourrier  de  la  cour ,  allait 
en  avant,  pour  faire  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires. Avant  l'arrivée  de  Bonaparte ,  on  affi- 
chait une  liste,  dansie  salon  de  service,  indiquant 
les  logemens  de  toutes  les  personnes  attachées  à 
la  cour.  Elle  contenait  ordinairement  : 

Le  prince  de  Neufchâlel,  au  palais  ^ 
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liÀ'g'fand  maréchal,  1 

Le  grand  écuyer ,       J        *         ' 

Lé  duc  de  Dalmalie  , 

Le  comte  de  Lobau  , 

Le  comte  de  Narboime , 

Le  duc  de  Plaisance , 

Le  général  Drouot , 

Le*  génér*al  Flahault , 

Le  général  Corbineau, 

Le  général  Dejean  , 

Le  général  Durosnel, 

Le  général  Hogendorp, 

Le  général  Pac , 

Le  général  Kdrsakoursky  ; 

Le  général  Guyot,  comniandant  des  guides; 

Le  comte  de  Beausset,  maréchal  du  palais; 

Le  baron  de  Gànouville ,  préfet  du  palais  ; 

Le  comte  de  Turenne  ,  châmbellail ,  grand 

maître  de  la  garde -robe; 
Le  Farôn  de  Mesgrigny ,  1  écuyers  de 
Le  baron  Lennep,  J  Napoléon; 

M,  Yvan ,  médecin  de  la  maison  > 
Le  baron  d'Albe , 

Deux  officiers  du  bureau  topographique, 
Lamotte,  Duvivier  ; 
Le  baron  Fain ,  premier  secrétaire  du  cabinet 

de  Napoléon  f 

M.  Mounier,  1 

M.  Jôuanne ,  •  /  secrétaires  du  cabinet  ; 

Tome  /.  i3 

r . 


M.  Lorgne  dldeville,  secrétaire  interprète 

de  Napoléon  ; 
Le  baron  Gourgaull,  chef  d'escadron ,  premier 

officier  d'ordonnance  ; 
Les  officiers  d'ordonnance; 
M,  Vasowilz,  officier  polonais ,  interprète  ; 
Deux  officiers  saxons. 
Le  colonel    Mecqnenem ,   commandant  des 

gendarmes  d'élite; 
Les  pages.  Devienne,  Saint-Pern,  Mortarieu^i 

Féréri  ; 

■>/ 

Deux  fourriers  du  palais; 

Quatre  médecins  de  la  cour  ; 

Le  payeur  de  la  couronne. 

Un  commissaire  allait  presque  toujours  en 
avant  pour  acheter  tous  les  vivres  nécessaires 
pour  la  maison  de  Bonaparte:  viande,  légumes , 
volailles ,  œufs  ,  vin  ,  etc.  La  table  lui  était 
donnée  à  ferme  ;  et  par-tout  où  Napoléon  s'ar- 
rêta, même  en  Silésie,  tous  les  objets  de  consom^ 
mation  étaient  payés  comptant  ;  plusieurs  des 
maréchaux,  au  contraire,  quoique  fort  en  état 
de  payer,  se  faisaient  tout  fournir  par  réquisi- 
tion :  ce  qui  excitait  des  plaintes,  même  de  la 
part  des  officiers  français.  On  n'avait  besoin 
que  de  quatorze  voitures  pour  transporter  toutes 
les  provisions  de  la  maison  de  Bonaparte;  et, 
comme  les  moyens  de  transport  élaient  très- 
rares,  et  que  dans  certains  endroits  on  n'en 
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trouvait  point  dijL  lout,  la  lable  des  maréchaux, 
qui  était  pour  les  officiers,  n  était  servie  qu'avec 
de  mauvais  vin  du  pays^  acheté  dans  l'endroit 
même,  et  souvent  avec  de  la  bière  ou  de  l'eau. 
Quant  aux  plats,  on  tâchait  d'en  avoir  toujours 
le  même  nombre  ;  mais  si  les  pommes  de  terre 
Ou  la  vinaigrette  venaient  à  manquer,  la  suite 
même  de  Napoléon  éprouvait  les  angoisses  de 
la  faim  ;  car  souvent  le  pain  était  la  denrée  la 
plus  rare,  et  on  n'en  pouvait  pas  trouver  pour 
les  domestiques.  Dans  les  endroits  où  l'on  pou- 
viûl  avoir  quelque  chose ,  on  tâchait  donc  de 
faire   quelques   provisions,  et    de    rempUr  les 
paniers  dont  les  mulets    étaient   chargés ,  afin 
d'être  en  mesure  pour  un  séjour  de  la  cour  dans 
un  village,  ou  pour  un  bivouac. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  dressait  cinq  tentes, 
dans  l'endroit  que  Napoléon  avait  désigné  lui- 
même  tout  près  ,  ou  au  milieu  de  sa  Garde.  Ces 
tentes  étaient  de  toile  avec  des  raies  bleues  et 
blanches  y  ou  d'une  espèce  de  coutil.  Deux  étaient 
attachées  l'une  à  l'autre^  dont  une  était  la  demeure 
et  l'autre  le  cabinet  de  travail  de  Bonaparte. 
Les  grands  officiers  mangeaient  et  dormaient 
dans  la  troisième,  d'après  l'ordre  qui  a  été  in- 
diqué en  parlant  de  la  distribution  des  tables  ; 
la  quatrième  était  destinée  aux  officiers  de  grade 
inférieur;  ceux  qui  n'avaient  point  de  place  res- 
taieat .  auprès  du  feu  de  bivouac.  Enfin ,  la  cin- 

i3. 
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quième  était  destinée  au  prince  de  Wagram  ; 
comme  logement  y  et  comme  cabinet  de  travail* 
C'était  lui,  qui  après  Napoléon  jouissait  des  plus 
grandes  prérogatives  et  de  tous  les  honneurs. 
Tout  le  monde  en  parlait  avec  estime  :  malgré 
son  âge  déjà  avancé^  son  activité  et  sa  vivacité 
étaient  extraordinaires  ;  mais  il  parait  que  dans 
celte  campagne ,  les  officiers  qui  composaient 
son  état-major  n'étaient  plus  aussi  habiles  et  aussi 
expérimentés  que  ceux  dont  on  l'avait  vu  entouré 
autrefois ,  quoique  le  général  Monlbion  ,  qui  en 
était  le  chef,  jouît  d'une  grande  réputation.  Au 
total  ^  l'armée,  dans  cette  campagne  >  était  une  ma- 
chine trop  compliquée  et  trop  imparfaite,  pour 
qu'on  eût  pu  établir  de  l'ensemble.  Les  créations 
de  places,  les  réformes,  le  renouvellement  des 
approvisionnemens  ;  en  un  mot ,  la  multitude  des 
jnbuvemens  qui  survinrent  plus  tard  ^  firent 
naître  des  difficultés  que  toute  l'autorité  de  Na« 
poléon  ne  pouvait  pas  toujours  surmonter.  Ber- 
tbier  faisait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
maintenir  l'ordre;  mais  il  parait  qu'il  n'était  pas 
assez  soutenu.  Le  nombre  de  ses  ofBciers>  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  polonais , 
était  plus  considérable  que  celui  des  adjudans 
de  Napoléon  ;  mais  ils  étaient  presque  tous  con- 
tinuellement en  mission.  Bonaparte  lui  avait  ac- 
cordé comme  une  distinction  spéciale,  une  garde 
particulière  de  soldais  indigènes  4eila,pirincipduié. 
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de  Neiichâtel  i  ils  se  distinguaient  par  le  mauvais 
goût  de  leur  uniforme ,  car  on  ne  verra  sans 
doute  jamais  reparaître  une  infanterie  légère 
en  habit  court ,  couleur  d'écrevisse,  avec  des  pa- 
remens  rouges.  Le  vieux  général  paraissait  souvent 
se  plaire  à  des  singularités  que  tout  lé  monde 
remarquait;  ses  officiers  portaient  toujours  pôu> 
signe  distinclif  ^  des  vestes  et  pantalons  écai?- 
late  :  le  prince  même  paraissait  vouloir  imiter 
ison  maître,  par  le  choix  d'un  chapeau  petit  et 
simple ,' qu'il  portait  à  la  façon  de  Napoléon  ; 
et  par  la  suite  on  le  prenait  assez  souvent  pour 
Bonaparte^  à  qui  il  ressemblait  par  la  tournure  , 
sur-tout  lorsqu'il  était  en  voiture.  Toujours  vif,  il 
allait  grand  train  à  cheval ,  et  était  toujours  bien 
monté  ;  ce  qui  s'accordait  parfaitement  avec 
ses  fonctions  de  grand  vjeneur.  Il  aimait  pas- 
sionnément la  chasse ,  au  point  que,  quand  une 
vieille  corneille  lui  passait  au-dessus  de  la  tête^ 
il  laissait  tomber  les  rênes  même  *en  galoppant , 
et  faisait  mine  de  lui  lâcher  un  coup  de  fusil. 
Malgré  tout  son  ièle  pour  le  service,  et  le  ton 
sérieux  avec  lequel  Berlhier  parlait  à  ses  su- 
balternes, je  ne  l'ai  jamais  vu  impoli ,  ni  grossier 
comme  d'autres  grands  seigneurs  français,  et 
comme  Bonaparte  lui-même.  Son  ton  envers  ce- 
lui-ci approchait  d'une  cierlaine  familiarité;  mais 
lorsque  Napoléon  le  faisait  appeler,"  il  prenait 
un  air  très-respectueux  ;  et  quand  Napoléon  lui 
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ilonnail  des  ordres ,  il  marchait  quelque  temps 
le  chapeau  à  la  main.  Au  reste,  il  était  son  com- 
pagnon inséparable  en  voiture,  à  table,  dans  les 
proinenades  à  cheval ,  et  dans  les  batailles. 

On  peut  juger  combien  Napoléon  imposait 
à  ceux  qui  Tentouraient ,  par  sa  manière  d'être 
avec  ses  plus  proches  parens.  Il  les  avait  ren- 
dus grands  et  puissans  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  en  quelque  sorte  redoutable  pour  eux,  à 
moins  que,  comme  son  frère  Lucien,  ils  ne  lui 
opposassent  de  la  fermeté  et  de  l'indépendance!. 
Bonaparte  ne  faisait  pas  le  moindre  cas  du  ci- 
devant  roi  de  Westphalie,  Jérôme;  celui-ci  ne 
figurait  que  comme  un  courtisan,  pendant  soa 
court  séjour  à  Dresde,  lorsqu'à  l'époque  de  l'ar- 
mistice, il  y  vint  saluer  le  chef  tout-puissant  de  sa 
famille. 

Napoléon  témoignait  plus  d'estime  au  roi  de  Na- 
ples,dont  il  appréciait  la  valeur  comme  comman- 
dant  d'un  corps,  sur-tout  de  cavalerie:  Je  prince 
Murât,  malgré  son  costume  théâtral,  emprunté 
de  tous  les  siècles,  et  qui  ne  s'accordait  guère 
avec  la  dignité  d'un  souverain,  n'en  était  pas 
moins,  peut-être  comme  général  de  cavalerie, 
le  premier  de  toute  l'armée  française  (i).  Son 

(i)  Lorsqu'eu  1796  Napoléon  commandait  l'armée 
8'llalie,  le  cilojen  Mural  était  son  adjudant:  il  contri- 
bua beaucoup  au  succès  des  batailles  de  Millesimo  et  de 
Monicnoliei  ce  qui  fut  avoué  par  Bonaparte  lui-même. 
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Coup  iî  œil  perçant,  son  habileté  à  juger  des  po- 
sitions et  des  forces  de  renneini;son  intrépidité 
calme  dans  les  plus  grands  dangers  et  sur  les 
points  les  plus  exposés,  ainsi  que  sa  contenance 
guerrière ,  sa  taille  forte  et  régulière ,  et  son  al- 
lure noble  et  ferme  sur  de  beaux  et  vigoureux 
coursiers,  tout  contribuait  à  lui  donner  Taspect 
d'un  héros.  A  la  tête  de  sa  cavalerie  il  ne  crai- 
gnait aucun  danger,  et  se  jetait  au  milieu  des 
ennemis  dans  toute  la  force  du  terme.  Je  citerai 
ailleurs  un  exemple  de  sa  bravoure  héroïque,  à 
la  journée  mémorable    de   Leipsic.  Napoléon: 
connaissait,  comme  nous  l'avons  dit,  les  talens 
distingués  de  Murât:  c'était  lui  qu'il  employait , 
conjointement  avec  Nej^,  dans  les  circonstances^ 
les  plus  critiques.  Appelé  pour  la  seconde  fois 
du  plus  beau  pays  de  l'Europe  civilisée.  Murât 
devait  aider  à  finir  une  guerre  dont  les  intérêts, 
lui  étaient  tout-à-fait  étrangers;  celte  guerre, 
même  avec  l'issue  la  plus  favorable ,  ne  pouvait 
lui  procurer  aucun  agrandissement,   et  pouvait 
au  contraire  épuiser  les  forces  de  son  royaume , 
en  aliénant  dé  lui  ses  sujets,  qui  avaient  toujours 
eu  à  se  louer  de  son  humanité,  et  au  milieu  des- 
quels il  avait  vécu  jusqu'alors  satisfait.  Napo- 
léon paraissait  faire  un  grand  cas  de  son  opinion , 
lorsqu'il  se  rendait  sur  un  terrain  qui  avait  déjà 
été  inspecté  par  le  roi  de  Na pies.  Je  l'ai  remarqué 
moi-même  7  ayant  eu  souvent  l'occasion  d'être 
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témoin  de  leurs  conservations  confidentielles.  La 
franchise  el  le  ion  résolu  du  roi,  son  air  toujours 
serein ,  dégénéraienl  quelquefois  en  une  espèce 
d'insouciance;  le  zèle  et  la  précision  avec  la- 
quelle il  s'acquitlail  de  toutes  ses  missions,  con- 
venait beaucoup  à  Bonaparte ,  qui  semblait  goû- 
ter beaucoup  de  plaisir  dans  sa  conversation. 
La  bonne  Jiumeur  de  Mnrat  ne  se  démentait  jamais; 
même  au  milieu  des  affaires  les  plus  sérieuses ,  il 
avait  toujours  le  mot  pour  rire;  mais  il  ne  sem- 
blait être  considéré  de  Bonaparte ,  que  sous  le  rap- 
port militaire.  Aussitôt  qu'il  était  question  de  po- 
litique ,  et  que  Napoléon  s'en  occupait  avec  ses 
diplomates,  le  duc  de  Bassano  ou  Caulincourt^ 
Murât  se  relirait,  et  on  voyait  clairement  qu'il  ne 
voulait  pas  s'en  mêler,  soit  par  modestie,  soit  par 
dégoût.  Cependant  il  semblait  s'accorder  avec 
Gâulincourt  pour  blâmer  plusieurs  démarches 
de  Napoléon.  Dans  les  combats  et  pendant  les 
marches  ,  Napoléon  se  tenait  vis-à-vis  d^  lui  et 
formait  avec  lui  ^quanta  l'extérieur,  un  conslraste 
si  frappant ,  qu'on  avait  de  la  peine  à  s'empécber 
de  rire.  S'occuper  de  circonstances  aussi  peu 
importantes  dans  la  vie  humaine,  que  les  détails 
de  rhabillement ,  parait  un  soin  peu  digne  d'un 
lecteur  et  d'un  écrivain  éclairés;cependant,comme 
j'écris  plutôt  pour  amuser  que  pour  instruire , 
et  qu'on  connaît  le  costume  de  tous  les  capitaines 
célèbres  ou  celui  des  souverains/ d^pui^  SauI 
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jusqu'à  Charles  XII >  etc.,  par  les  portraits  el  les 

descriptions  qu'on  en  a  faits,  on  fera  ici  quelque 

mention  de  Napoléon  avec  son  petit  chapeau  à 

trois  cornes,  sa  redingote  grise,  sa  petite  taille, 

son   gros  ventre,  ses  chevaux  sans  apparence, 

sa  mauvaise  tenue  à   cheval ,  en  le  connparant 

avec  son  beau-frère  ,'qui ,  marchant  à  sa  gauche, 

attirait  el  fixait  les  regards  des  curieux  ^  par  sA 

taille^  par  son  costume  brillant  ^  et  par  lesriche$ 

harnoisdeson  cheval;  sa  figure,  ses  beau:^  yeux 

bleus ,  ses  gros  favoris ,  ses  cheveux  noirs  bouclés, 

qui  tombaient  sur  le  collet  d'une  kurtkâ{  habit 

à  la  polonaise  ) ,  dont  les  manches  étroites  avaient 

une  ouverture  au-dessous  de  Fépaule,  excitaient 

l'attention.  Le  collet  de  son  habit  était  richement 

bçodé  en  or.  L'habit  était* serré  par  une  ceinture 

dorée,  à  laquelle  pendait  un  sabre  léger,  droit 

et  à  lameétroite,  à  la  manière  des  anoi^fïs  Rottiains 

(sans  branche  ni  garde).  Le  manche  était  d'utl 

très-beau  travail  et  garni  en  brillans  ^  et,  à  ce  que 

j*ai  entendu  dire,^des  portraits  de  sa  famillf.^Ce 

prince  portait  ordinairement,  un  pantalon  lât*ge 

couleur  de  pourpre  ou  de  saqg,  dont  les  coutures 

étaient  garnies  en  or,  et  des  bottines  de  peau 

jaune  ou  de  nankin.  L'éclat  de  cette  parure  était 

encore  rehaussé  par  un  grand  chapeto  à' trois 

cornes  garni  de  plumes  blanches  d'autruche,  avec 

une  large  bordure  d'or,  un  grand  plumet  égalc'* 

.  ment  composé  de  quatre  grandes,  plumes  d'au* 
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truche  qui  divergeaient  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  et  au  milieu  desquelles  s'élevait  une 
magnifiqueplume  de  héron.  Les  harnois,  avec  de 
beaux  élriers  dorés  ^  étaient  fails  à  la  hongroise 
ou  à  la  turque  ;  le  cheval  était  couvert  d'une 
housse  traînante  9  bleu  de  ciel,  ou  couleur  de 
pourpre,  richement  brodée  en  or;  la  bride  était 
magnifique.  II  faut  avouer  que  ce  mélange  de 
polonais,  de  suédois,  d'espagnol,  de  romain^ 
de  turque  et  de  napolitain ,  malgré  tout  son  éclat, 
n'annonçait  aucun  goûl.  Cet  amalgame  d'ancien 
et  de  moderne  ne  trouvera  sûrement  point  d'imi-r 
tateur ,  même  sur  le  théâtre.  Par-dessus  les  habits 
dont  nous  venons  de  parler,  le  roi  de  Naptes 
portait ,  lorsqu'il  faisait  froid ,  une  superbe  pelisse 
de  velours ,  couleur  vert  foncé ,  garnie  de  fourrure 
dezibeline^  La  livrée  de  ses  .domestiques,  écuyers 
et  pages V  était  aussi  rouge  foncé ,  ou  bleu  de  cieL 
11  avait  l'air  de  préférer  à  toute  autre  couleur 
celle  de  son  beau  ciel  dltalie.  Aussi ,  lorsqu'il 
se  trouvait  à  portée  de  l'ennemi ,  les  batteriesi 
étaient  -  elles  toujours  dirigées  contre  lui.  Du 
moins ,  on  en  a  vu  un  exemple  frappant  dans 
une  affaire  près  des  bords  de  FUnstrut,  lorsque 
les  batteries  des  alliés,  placées  sur  une  hauteur 
assez  escarpée,  dirigèrent  le  feu  le  mieux  nourri 
sur  le  point  où  était  le  roi  de  INaples,  à  côté 
de  Napoléon. 
On  disait  que  Bonaparte^  malgré  son  goût 
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personnel  pour  lâ  simplicité ,  aimait  assez  que  s) 
^uite  parût  avec  un  éclat  qui  frappait  tons  les  yeux 
dans  les  parades,  et  lorsque  tout  était  tranquille. 
Son  état-major  et  ses  adjudans  étaient  bien  payés; 
les  officiers  d'ordonnance  recevaient  des  grati- 
fications, pour  se  défrayer,  à  la  fin  de  chaque  cam- 
pagne et  de  chaque  voyage;  cependant  on  vit  au 
quartier  général ,  durant  la  guerre ,  beaucoup 
d'uniformes  usés ,  sans  que  cette  négligence  eût 
été  remarquée  ou  réprimandée 

Maret,  duc  de  Bassano,  était,  en  sa  qualité 
de  ministre  des  affaires  étrangères,  le  premier 
et  presque  le  seul  employé  civil  qui  accompa- 
gnât Napoléon  pendant  toute  la  campagne.  Lors- 
quon  était  en  marche ,  ou  lorsqu'il  venait  à  la 
jenconlre  de  Napoléon ,  on  le  voyait  à  cheval. 
Quoique  les  Français  n'aient  point  égard  à  la 
différence  des  conditions ,  il  n'assistait  jamais  à 
aucune  bataille.  Sa  tournure  annonçait  un  homme 
de  cour  et  delat,  qui  joignait  aux  détours  les 
plus  lins  de  la  politique  la  souplesse  et  Tamabi- 
lité  des  anciens  Français.  Son  extérieur  agréable 
et  plein  de  dignité  lui  était  très -favorable.  La 
figure  et  les  manières  de  Fouché,  duc  d'Otranle, 
annonçaient  la  ruse  et  la  finesse.  Il  s'est  arrêté  peu 
de  temps  à  Dresde  pendant  l'armistice;  il  eu  par- 
tit pour  les  provinces  lUyriennes. 

Outre  ces  deux  derniers ,  le  comte  Daru  était, 
parmi  les  employés  qu'on  peut  assimiler  aux  em- 
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ployést^ivils,  celui  qui,  en  sa  qnalîtéd'inlendanldu 
royaume  de  Saxe,  travaillait  le  plus  souvent  aveu 
Bonaparte,  (i) 

Le  grand  porîe- feuille  qui  le  suivait  ,  conle- 
nait  plus  d'un  fléau  pour  le  malheureux  pays  (?)• 


(i)  M.  Daru  étant  fort  maltraité  par  Tauteur,  nous 
avons  cru  devoir  supprimer  le  portrait  satirique  d'ua 
homme  vivant  qui  n'est  plus  en  place. 

(i  )  Si  l'on  voulait  mettre  à  profil  les  ressources  d'un  pays 
aussi  riclic  ,  ressources  que  l'industrie  particulière  de  $es 
Iiabitans  rendaient  encore  plus  considérables,  on  aurait 
dû  introduire  une  économie  plus  sage.  Il  aurait  fallu* 
même  pendant  l'armistice ,  employer  les  soldats  à  la  raois^ 
son ,  et  en  distribuer  le  produit  ^avec  le  plus  grand  soin* 
Mais  on  gaspilla  honteusement  les  produits  de  la  Saxe. 
Les  soldats  regardaient  le  paysan  laborieux  comme  un 
esclave ,  que  ceux  qui  ravageaient  sa  propriété  ne  pou- 
vaient assez  pressurer.  Ce  que  la  Saxe  a  produit  et  perdu 
dans  cette  campagne  destructive  ,  est  incalculable  :  pour 
s'en  former  une  idée,  il  faut  d'abord  établir  que  la  Saxe 
(chose  étonnante)  a  nourri  environ  un  demiwnillion  de 
soldats  pendant  :six  mois  ;  qu'une  quantité  immense  de 
comestibles  a  été  détruite  ;  et  qu'après  la  dénonciation 
de  l'armistice  y  toutes  les  parties  du  pays  qui  ont  été  tra- 
versées par  les  armées ,  ou  qui  sont  devenues  le  théâtre 
de  la  guerre,  furent  tellement  épuisées,  que  les  habilans 
ise  virent  contraints  d'acheter  dans  les  pays  voisins,  en 
lSilésie,en  Franconie,en  Bohême,  non^seulement  les 
grains  nécessaires  pour  leur  nourriture ,  mais  aussi  les 
semences  pour  leurs  champs.  D'un  autre  côté,  il  faut 
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L'armée  de  Napoléon  était  presque  enlière- 
ment  répartie  dans  les  différentes  provinces  de 


avouer  que  la  récolte ,  sar-toat  dans  certains  endroits  ^ 
malgré  l'humidité  de  la  saison ,  surpassa  l'alienle  géné- 
rale. Dans  les  environs  de  Dresde,  et  dans  plusieurs  autres 
localilés ,   la  récolte  du  bled  fut  très-abondante  ;  celle 
des  fourrages  ne  le  fut  pas  lâoins  ;  celle  des  pommes  de 
terre  donna  un  excédent  tel^  que  les  provinces  qui  avaient 
souffert  moins  que  les  autres  pendant  la  guerre ,  se  trou- 
vaient à  même  de  fournir  les  semences  aux  autres  contrées 
plus  malheureuses.  Les  arbres  fruitiers  fournirent  une 
nourriture  journalière  à  des  milliers  de  Français  qui  ai-- 
maient  beaucoup  les  fruits.  A  la  fin  de  Tanlomne  ^  lorsque 
le  commerce  commença  a  se  ranimer,  et  que  les  grandes 
roules  étaient  couvertes  de  voitures,  on  vit  une  quantité 
p'Todigieuse  de  fruits  au  marché  de  Freyberg ,  et  d'autres 
qui  furent  dirigés  vers  les  pays  de  montagnes.  On  remar- 
qua dans  cette  occasion ,  comme  dansloute  autre ,  que  la 
Providence  n'envoie  jamais  un  [fléau  qui  ne  soit  accom- 
pagné ou  suivi  de  quelques  consolations ,  et  de  quelque 
soulagement ,  tant  pour  les  individus  que  pour  les  peuples. 
Cette  vérité  a  été  démontrée  ,  et  a  beaucoup  contribué  à 
soulager  les  malheureuses  victimes  d'une  injuste  guerre. 
Tandis  que  des  milliers  de  propriétaires  qui ,  en  d'autres 
circonstances^  sacrifiaient  les  intérêts  de  l'humanité  à  la  soif 
de  l'or,  perdirent  en  peu  de  jours  leurs  provisions  et  même 
une  partie  de  leurs  biens.  On  en  vit  plusieurs,  réduits 
à  la  mendicité  ,  qui  depuis  long-temps  était  devenue  le 
partage  de  leurs  infortunés  voisins.  Mais  ni  le  soulagement 
des  uns,  ni  la  juste  punition  des  autres,  ne  sont  des  ex- 
cuses pour  les  ambitieux  qui  ntr  craigrient  pas  d'attirer 
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k  Saxe  ;  la  vieille  et  la  )euae  Garde  à  Dresde; 
dans  les  environs  et  sur  la  rive  droite  de  l'Ëibe  ^ 
depuis  la  Lusace  jusqu'aux  environs  de  Miilhberg 
et  de  Torgau.  Une  grande  partie  de  Farmée  était 
en  Silésie  et  sur  la  frontière  de  ce  pays  et  de  la 
Saxe,  dans  des  cantonnemens  très-resserrés  (i). 
Les  Polonais  étaient  près  de  Zittau ,  le  sep- 
tième corps  d'armée .  à  Gocriitz  et  dans  les  eo- 
virons;  le  corps  de  Marmont  et  la  cavalerie 
du  général  Latour-Maubôurg  ^  autour  de  Sa- 
gen  et  de  Frejstadt.  Quoique  cette  distributioa 
ait  subi  peu  de  changemens ,  je  n'en  ai  jamais 
connu  les  détails.  Il  était  très-dilHcile  pour 


SQT  les  peuples  tons  les  fléaux  que  produit  la  gaewrr^ 
L'obserrateur ,  qui  aime  à  réfléchir ,  trouTe  dans  ce» 
taslrof^ies  la  prevte  de  cette  trbte  vérîté ,  démon ti 
rhistoire,  que  cliaqoe  génération  a  btsoin  de  qnelqt. 
jecMsse,  pour  apprendre,  a  fécole  de  Tadversîté^  a 
précier  les  temps  de  bonlienr.  Depais  Tingi^cinq 
presqne  tontes  ks  natioBS  ont  pastïé  par  ce  pnr^gaHiîte; 
la  Saxe  ,  dont  on  Tantaît  la  prospérité  ,  a  été  L  'ermilvn 
contrée  qni  ait  avalé  le  calice  d*amertnme.  Elle  a  sonjEcrt 
plat»  qne  les  pars  vocscns,  san^  donte,  parce  qn^itlle  sn 
IronTaifc  «Uns  nn  degré  pins  élevé  de  ridasse  et  de 
cnlmie. 

(i)  Le  corps  dn  prince  Panimnn  sll  avait  travcraé;  la 
Galkiœ»  etifcU  mbré  en  B«fc?me ,  avec  rag:remest  de 
fat  c«i«r  dTAmrk&e,  et  état.t  anivc  dna^  la  Lbuos 
^ariài^nie  ArtùdbdL 


£N  ^/^xzj  181 3.  S07 

étranger  de  recueillir  a»  quartier-générdl  les  plus 
simples  renseignenien^  sur  la  répartition  et  le 
cantonjieaient  des  troupes,  à  moins  qu'il  ne  pût  ea 
juger  par  lui-même.  Les  officiers  de  Tétat-major 
général,  à  peu  d'exceptions  près ,  n'avaient,  à  cet 
égard ,  que  des  connaissances  partielles  ;  l'en- 
semble leur  était  inconnu. 

Pendant larmislice^  Napoléon  vivait  à  Dresde 
de  manière  à  pouvoir  vaquer  librement  à  ses 
affaires ,  et  jouir  en  même  temps  de  l'agrément 
que  lui  offrait  son  palais ,  qui  donnait  sur  un 
grand  jardin.  En  général ,  son  genre  de  vie  était 
plutôt  simple  que  fastueux  :  car*,  excepté  les  re- 
vues journalières  des  troupes  nouvellement  ar- 
rivées, celles  d'une  partie  de  sa  Garde,  et  le  plai- 
sir  du  spectacle^  il  n'y  avait  aucune  autre  distrac* 
tion.  Les  jours  exclusivement  consacrés  au  tra- 
vail de  cabinet,  la  plus  grande  tranquillité  ré- 
gnait dans  le  palais  :  aussi  sans  la  Garde  impériale^ 
qui  annonçait  le  séjour  d'un  monarque,  à  peine 
aurait'On  supposé  que  ce  fut  la  demeure  d'ua 
riche  particulier.  Les  personnes  qui  lui  étaient 
indispensables.pour  le  travail ,  étaient  celles. qui 
l'approchaient  de  plus  près.  Berthier ,  Caulin- 
court ,  deu^  Secrétaires  et  le  colonel  d'Albe ,  avec 
ses  cartes ,  avaient  leurs  appartemens  dan^  le  pa- 
lais; et  Napoléon  n'avait,  en  quelque  sorte ,  qu'à 
taire  un  signe  pour  les  faire  venir  près  de  lui. 
}1  était  logé  et  travaillait  dans  l'aile  droite  ;  l'ail^ 
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Ce  régiment  n'avait  élé  formé  et  réuni  que  de- 
puis le  27  mai.  Le  commandant  fut  nommé  co- 
lonel sur-le-champ  ;  Bonaparte  y  ajouta  encore  des 
promotionsdegradespourneufoudixsujets.Dans 
ces  occasions,  les  individus  lui  étaient  présentés 
par  le  commandant  y  il  leur  demandait  le  nombre 
de  leurs  années  de  service ,  les  campagnes  qu'ils 
avaient  faites ,  et  leur  accordait  aussitôt  de  l'a- 
vancement ,  choisissant  souvent  lui-même  les  su- 
jets qu*il  élevait  en  grade.  Ensuite  le  comman* 
dant  haranguait  son  régiment^  lui  présentait» 
par  ordre  de  S.  M.  l^ empereur  et  roi ^  les  officiers 
avec  leur  nouveau  grade,  et  terminait  en  leur 
donnant  laccolade ,  après  quoi  chacun  se  rendait 
à  son  poste ,  et  on  entendait  encore  une  fois  les 
cris  de  vivat!  La  vieille  Garde >  avec  sa  mu- 
sique turque,  bien  complète,  offrait  chaque  fois 
le  plus  beau  coup  d'œiL  Elle  élait  de  huit  mille 
hommes  environ ,  formant  deux  régimens  de  gre- 
nadiers et  deux  de  chasseurs.  On  se  plaint  de  ce 
que  celte  troupe  d'éhte  se  permettait ,  à  titre  de 
Garde  de  lempereur ,  des  prétentions  arbitraires 
et  oppressives ,  sur-tout  pour  les  logemens.  Rieit 
n'était  assez  bon  pour  eux ,  et  on  les  accuse  même 
de  s'être  livrés  au  pillage  quand  ils  n'avaient  à 
craindre  aucune  recherche. 

Cependant  il  serait  presque  impossible  de 
trouver  ailleurs  des  soldats  qui  aient  bravé  la 
mort  avec  autant  d intrépidité  et  de  courage^ 
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luépotiréëpakse-tëtnps  militaire ,  el  son  étendue 
ëlait  telle,  ^*a  là  grande  parade  du  ib  août ,  on 
y  vit  environ  i5  à  18,000  hbràmes.  Napoléon 
n'avait  que  cénl  pas  à  faire  pouf  s*y  rendre  à 
theval;  ii  pouvait  même  traverser  une  allée  ef 
un  passaj^e  du  jardin  du  comté  Wallwilz,  vîs-à-' 
vis  son  palais,  et  où  demeurait  le  maréchal 
Souit.  Quand  Bonaparte  arrivait,  il  mettait 
pied  à  terre;  et  les  troupes  qui  défilaient  devant 
lui' le  saluaient  trois  fois  par  les  cris  accoutumés. 
Presque  tous  les  jours ,  il  arrivait  de  Tintérieup 
de  la  France,  pour  compléter  Tarmée,  de  nou- 
velles troupesî  d'immenses  colonnes  du  train, de 
charriots  d'une  forme  nouvelle ,  avec  de  nou- 
veaux attelages  ;  de  nouveaux  harnois ,  des  effets 
d'hai^iilemens  neufe,  de  nouveaux  détachemens 
de  grosse  cavalerie  et  de  cavalerie  légère ,  mais 
le  tout  dans  un  état  incomplet^  quoiqu'on  n'eût 
rien  épargné  pour  ce  qui  concerne  l'armement. 
Les  nouvelles  pièces  d'artillerie  et  les  nouveaux 
régimens  d'infanterie  arrivèrent  successivement 
depuis  le  16  juin^  pendant  un  mois  tout  entier.' 
On  voyait  clairement  qu'on  n'avait  négligé  ni 
dépenses ,  ni  efforts  pour  se  procurer  ces  ren  - 
forts ,  et  la  seule  infanterie  prouvait  combien  peu 
de  temps  il  fallait  pour  prendre  une  certaine 
tournure  militaire.  On  vit  enlr'aotres  un  réffi- 

« 

ment  de  nouvelle  cré.ition  passer  la  revue  avec 
une  assurance  et  une  prestesse  extraordinaires^!" 
Tome  /•  14 
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d'honneur  française  arriva  un  peu  tard ,  et  fut 
réparlie  dans  les  autres  réginiens  de  la  Garde. 
Chaque  parade  était  terminée  par  la  revue  de 
plusieurs  corps  de  la  cavalerie  de  la  Garde,  qui 
défilaient  au  trot  ou  au  galop,  sous  les  ordres 
du  général  Gujot,  commandant  des  escortes 
impériales.  Bonaparte  montrait  son  impatience 
même  dans  ces  occasions  ;  au  lieu  d'attendre 
l'approche  de  quelques  divisions ,  il  se  hâtait 
d'aller  à  leur  rencontre.  Le  comte  de  Lobau 
recevait  de  lui  les  ordres  pour  les  évolutions  qu'il 
commandait  à  cheval. 

Dès  que  la  cavalerie  avait  commencé  à  défiler. 
Napoléon  rentrait  pour  travailler,  ou  faisait  le 
tour  de  la  ville  à  cheval  :  ces  promenades  avaient 
pour  objet  la  fortification  deDresde,  et  lerectioa 
de  plusieurs  nourelles  redoutes  dans  les  environs. 
U  visita  plusieurs  fois  le  camp  de  la  jeune  Garde, 
qui  s'étendait  en  demi-cercle  à  un  quart  de  lieue 
de  la  nouvelle  ville ,  depuis  Kœnigsbruck  jus- 
qu'à la  route  de  Bautzen.  On  y  avait  bâti  des 
baraques  solides  et  r^ulières ,  ce  qui  avait  causé 
de  grands  dégâts  dans  le  bois.  En  avant  du  camp 
OQ  avait  dressé  on  petit  obélisque,  sur  lequel 
éuil  placé  le  buste  de  Napoléon.  Lorsque  Bo« 
naparte  surprenait  ainsi  les  soldats,  ceux-ci 
CûQlinoaieDt  leurs  occopalions ,  en  gardant  leur 
costame  de  camp,  sans  (aire  attention  à  sa  prè-* 
iciice^  Lorsqu'il  traTeisait  FEIbe,  il  passait  ordî^ 


EN   SÀXE>    l8l3.  2l3 

Bâirement  l'un  des  deux  ponts  de  barques, 
conslruils  au-dessus  et  an«dessousdu  grand  pont.^ 
Peut-êlre  les  préférait- il  parce  qu'ils  étaient  plus- 
larges  que  celui  de  pierre ,  sur-tout  comparative- 
ipent  à  la  partie  qu'on  y  avait  rétablie  provisôi* 
rement  pour  remplacer  ce  qui  avait  été  ruiné 
par  l'explosion.  Lorsque  Napoléon  était  rentré, 
au  palais,  tout  était  tranquille  jusqu'au  soir  ;. 
alors  il  sortait  plus  ou  moins  tard,  suivant  qu& 
ses  occupations  le  lui  permettaient,  et  il  revenail 
pour  le  spectacle  ou  pour  le  dîner.  On  sait  que 
le  dinfer  n'avait Jieu  que  très-lard,  à  sept  ou  huit 
heures.  Il  dînait  Irès^souvent,  ainsi  que  pendant  L'v 
campagne,  avçc  ^erthier  seul,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  quelques  convives  de  la  famille  royale  de  Saxe^ 
Après  dix  heures,  la  tranquillité  était  rétablie ,  et 
tout  le  monde  paraissait  libre  alors  et  affranchi 
d^i  toute  gêne.  Peut-être  Bonaparte  travaillait 
alqrs  tout  seul  avec  nn  de  ses  Secrétaires. 
:  On  s  était  pron^is  >d'âbord  qu'il  n'y  aurait  plus 
4^  iÇ^l^s  £^u . qii^rjtier  général  français;  mais  il  j 
^ut|Spectacle  f^eit,  à'c^  efiet,  Fleury  et  mesde- 
mpiçellçs  Alai^s  etBourgoin,  etc.,  furent  mandé& 
de  JPa^ris.  On  ..jouait  la  comédie  française  sur 
un  petit  théâtre:  qu'on  av^it  fait  à  la  hâte 
dans  l^'orapgerie.  du.  jardin  Marçoiini,  contiguë  aa 
palaiç.  Les  représentations  produisaient  peu^  d'ef-. 
JJet,  à  cause  de  ia  petitesse  du  local.  De  peur  que; 

m 

iaçhiUeur  ne  fut  trop  f^rlei»  on  p'y  invitait  qii'uoit 
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centaine  de  personnes  de  la  ville ^  qui,  avec  la 
maison  de  Bonaparte  et  la  famille  royale,  com- 
posaient tout  l'auditoire.  Quelque  temps  après , 
Napoléon  désira  de  voir  des  tragédies.  Mademoi- 
selle Georges  revint  de  la  Russie  ;  Talma  arriva 
aussi,  et  l'on  ^oua  quelques  pièces  de  Racine 
et  de  Voltaire  dans  la  salle  de  TOpéra  de  la 
viHe,  où  les  comédiens  français  firent  briller 
leur  grand  talent,  que  défigure  d'ordinaire  l'exa- 
gération. Mais  cette  manière  outrée ,  que  l'on 
croit  convenable  pour  un  théâtre  très-vaste  et 
devant  un  nombreux  auditoire ,  manqua  son 
effet  sur  une  scène  aussi  rétrécie.  Du  reste ,  on 
remarquait  une  grande  inégalité  dans  le  jeu  de 
ces  acteurs;  le  trop  petit  nombre  de  sujets  obli* 
géant  les  comiques  et  les  tragiques  à  paraître 
dans  la  même  pièce.  Quelques  petits  opéra 
italiens  qu'on  donna  sur  le  petit  théâtre  de 
l'orangerie ,  quelques  jours  après  l'arrivée  de 
Napoléon ,  n'étaient  pas  de  son  goût ,  et  furent 

w 

discontinués.  La  petitesse  dii  loCat ,  un  c4ioix' 
tel  que  des  morceaux  dans  des  opéra  tronqués^ 
enfin  l'accompagnement  ,  étaient  peu  favorables 
an  succès  de  ce  genre  de  spectacle.  Napoléon 
n'avait  pas  voulu  de  grand  orchestre  ;  il  avait 
demandé  un  petit  nombre  d'instrumens ,  comme' 
s'il  eût  été  question  d'exécuter  quelques  qua^, 
luo/v.  Cependant  ;  madame  Sandrini  et  d'autres 
tirlaûses  distingués  reçurent  des  applaudirez 
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mens  mérités.  Les  artistes  français  une  fois  arrî- 
vés,  ils  jouèrent  exclusivement  tanlôt  sur  le  petit 
théâtre ,  tantôt  sur  l'autre.  Lorsqu'on  jouait  sittp 
ce  dernier,  les  billets  d'ehtrée  en  étaient  dislri- 
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bues  de  la  part  du  comte  deTiirenne,  directeur 
provisoire  d^  plaisirs.  Les  spectateurs  du-  petit 
théâtre  étaient  souverft  choisis  par  Napoléon 
lui-même,  su^  une  liMè  qu'on  était  obligé  de 
lui  présenter.  Pendatit  îeS  entractes,  on  distri- 
buait dès  fafraîchisseméns*  venant  de  roflScé 
impérial.  En  général,  Tadministration  delamiaisôn 
de  Bonaparte  n'était  point  confondue  avec  la 
ïiiaisoii  royale.  Napoléon  n'avait  àccepilé  que 
les  individus  les  pilus  nécessaires  pour  l'éclat  de  sa 
cour ,  parmi  les  chambellans  et  gentilshoriitoes  de 
la  chambre  saxons ,  qui  alternaient  leur  serviiee. 

Le  spectacle  était  donc  le  seul  acHusement 
qui.  eût  '  lieu  pendabt  lèf  séjour  de  Napoléon. 
On  lui  attribuait  d'abord  du  goût  poàr  les 
grandes'  promenades  *  pied  ;  peut-  être  à*  cdùsè 
de  sa  sa'rtté.  Peut-être  aussi  son  en^ti^oint 
et  l'éfabarras  deis  affaires  s*oppk)saierit-iis  à^fcélfé 
dîstWictîoh.  Gri  ne  le  véyaît  que  dans  cfetté  p&rtie 
du  j'atldin  qui  était  cotitigiiïë  S  ses  ap^aHëhiens. 
Quetc(tiéfôis  il  ée  prbmi^ait  éii  voitii W  j^m^îs , 
comnîe  tout  en  lui  était ^^sfféiïiatît^e,  ef  t^'il  rie 

sortait' jamais  éansbut,  ses ^xcursionsavaiehtpbur 
objet  des  reconnàissariiië^  typographiques  et  mi-i 
ïitaires;  ce  qui  ne  pouvait  échapper  à"* fceux  qui 
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.l'accompagnaient.  Pour  connaître  plus  exacte* 
ment  les  environs  de  Dresde  ,  il  en  parcourait 
tous  les  rayons,  sur  toutes  les  grandes  roules,  et 
da«s  toutes  les  directions,  avec  cette  .célérité  et 
cette  activité  infatigable  qqi  le  caractérisent.  Il 
commença  par  la  grande  route  qui  conduit  ea 
Bohême ,  et  visita  le^  environs  du  camp  jde  Pirna, 
fameux  dans  l'hisloire  ;  ce  camp,  mis  en  com* 
municalion  avec  le  fort  de   Lilienstein,   allait 
servir  de  boulevard  contre  les  armées  de  Bphéme, 
ej  le  centre  des  :  mouvenaens  des  troupes  qui 
couvraient  la  pointe  orientale  de  la  Saxe.  A  cet 
effet,  on  établit  des  paats  de  bateaux  aur.dessus 
et  au-dessous  de  la  petite  ville  de  Kceni^steia, 
.et  l'ofl!  construisit  de. nouvelles  roules  p^ur.  main- 
tenir les  communications  entre  les  deu:):. bords 
-de  l'Elbe,  et  particulièrement  celles  des  deux 
routes  c|e  Silésie   et  de  Bohême  pqrStoIpeo, 
^ilieostein  et  Kœnigstein.  Cette  dernière  place 
était  .déjà  si  forte  par  sa.  position  natqrelle  et  par 
les  derniers  travaux  faits  à  ses  fortifieatioQS,  f]^'4 
n'y  reslfiit  rien  à  faire ^  .^i^on  un  abattis  d'arbres 
du  peljtj.bois,  qui  é^aiv.^.  portée  dj^l^a^tillerie; 
Lorsque  Napoléon  s'^approçha  de. celte /^çrl^resse 
pourja  piî>eDDiière  fois ,  étapt  ivrrivé!:iiu ;pqpt^-;leviç 
inférieur  ,  il  fut  étonné  de  voir  ce  ro^'l^pr.iffipo- 
sant ,  qui  ^'élevait  perpçndiculairement^ucsa  tête 
La  garnison^  qui  ét4^|;surjes  créneaux ,  regar- 
dait en  1>9S>  d'où  on^l'aAij^ait  prise  pour  une  troupe 


de  marionnettes,  jih!  s'écria-  i-il.  en  souriant 
et  levant  les  yeux  vers  cette  hauteur  immense. 
Il  avait  Tair  de  craindre  la  peine  de  monter ,  et 
voulait  revenir  sur  ses  pas(i),  A|ais  lorsqu'ooi 
lui  dit  que  la  forteresse  lui  oiFrira[it.un  point  de 
vue  très -intéressant,  et  qti!il  n'avait- que  deux 
cents  pas  à  faire  pour  j  parvenir ^  il  prit  courage  f 
et  observa 9  d après,  le  plan  des  environs,  qu'il 
tenait  en  ses  mains^et  avec  le  plus  grand  intérêt, 
toute  la  contrée  d  alentour  >  sur -tout  cette  mal- 
heureuse position  où,  au  commenqement  de  la 
giue^re  de  sept  Ims^  l'armée  saj^ouiie  succomba 
à  la  famine.  ' 

'Lorsque  Bonaparte  eut  examiné  les  points  les 
plus  intéressans  de  la  fortereisse ,  et  le  puits,  qui 
en  est  la  rareté  la  plâs  curieuse  /on  lui  proposa 
;le  descendre >digms  une  chaise  à  porteur.  Il 
s'en  d<éfendit  en  souriant,  prit  corigë  d'une  ma- 
nière très-affable  dd^'comniandant  et  des  officiers, 
et  aicGOrda  sur-le-champ  trente  jottrs  de  gage  à 
touie  la  garnison  à; titre  de  gratification.  Je  ne 
me  souviens  pas  de  l'avoir  vu -aussi  gaiJ    • 

'•  ■■•-•il;.  .    ■        .    -'"/:    L  :    '    .      •  '    m:    ■..h?'.*':    - 

'  '        ■    «    .1     1 1.  ■■  ■         —  ■  ■  I         1,^ 

(i)  En  effet ,  il  n'aimait  pas  à  monter;  et  )é  fie  ]!»tiîs  ad^ 
illettré  ce  que  dit  l'àutéifr  de  la  hroc\ixx^ê\u{^xi\it  Dresde 
et  scèret^^rs^  en  iâi3';  qae  6onapai*të  duil^ «'monté  stii» 
régliàê  de  Sainte-Sophie  pour  j  exàmijn^  ^i  >l0  teipjps  do* 
venait  pi ^s  beau.  Il  courut ^  comme  on,v^  Ie,Ure|,  de^ran4. 
matin,  par  un  très-beau  temps,  sur ^ech^f  de ^Uiille» 
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Les  travaux:  et  les  fortifîcalîons  que  Napoléon 
fit  faire  au-dessous  de  Liliensteiti  (c'est  un  ro-* 
éhei*  escarpé  vis-à-vis  de  Kœnigstein  ) ,  ainsi  que 
jj^è^jie  la  peiîle  fôMeresse  d^  Siolpen ,  placée 
àtit  lé  sodclttiel  d'une  montagne,  avaient  plutôt 
Fàîf 'd'une 'p-ùre'  démonstration,  calculée  suif 
l'impression  jqoe  devait  feiré  le  bruit  de  ce 
caiïip,  que  de  devenir  une  véritable  ligne  de 
défense.  Dépareilles  mesures  pouvaient  tout  au 
plus  être  regardées  comme  des  moyens  d'entre* 
tenir ,  comme  Doùs  l'avotis  dit ,  la  communi* 
<:fation  entré  lés  deux  bords  de  l'Elbe  dans  cette 
partie  de  la  Saxe  qui  était  exposée  aux  eirtre- 
prîsesde  l'ehneini.  Des  rettanchemens  au  pied 
de  LîMeostsiii  >,.  entre  des  niasses  de  rochers :êt 
an  milieu  jde  bois  de  piusyine  pouvaient  coat 
tenir  que*  Quelques  milliers  d'bbmmes ,  qui^ 
n'ayant  point  de  ;  magasins  ^  auraient  bientôt 
manqué  dé  viweSi  et  se  seraient  vus  forcéS:^ 
faule  de  piiil3 ^  d'aller,  chercher  l'eau,  ce  pre» 
mier  befioiiu  dé  la  vie ,  jusqu'à  ia  rivière,  dont 
le  lit,  dans  cet  endroit ^  ^st  très-enfoncé;  l'ar* 
tillerie  naême  ne  peut  que  repousser  l'attaque 
de  l'ennçmi..  saqs  être  à  même  de  balayer  les 
çaviron${  et,  }es.bords  dé.i'Ëlbe,  à  cause  dç 
L'esCïtrpemeDt  des  pentes«>  3oi  l'on  songe  enfiq 
qiie  le»  tikynpes  de  Lilienstéin  étaient  obligées 
àë  faire  ôëhl'  dabi  toutes  lés  directions ,  et  que 
sur  tin  tefWîû  coupé ,  él  privé  de  communia 


cations  suffisantes ,  rien  n'était  plus  facile  que 
de  les  bloquer  et  de  les  contraindre  à  se  rendrej 
on  n'aura  aucune  peine  i  se  .convaincre  que 
le  fameux  camp  de  Lilîenjlein  «e  pouvait  servir 
qu'à  une  corné  lie  faite  pour  briller  dans  le  Moni-^ 
leur,  et  donner  le  change  auSi  alliéis.  Dans  le  fait , 
sur  un  terrain  coupé,  déjà  occupé  par  de  l'in- 
fanterie >  on  ne  peut  .a^vancer  qu'avec  pré- 
caution >  faute  dj&  pouvoir  connaître  les  dis-* 
positions  de  l'eiinemi;  niaia  les  généraux  alliés 
étaient  trop  habiles  et  trop  clairvoyans  pour  ne 
pas  jugerque  tous  les  environs  de  Lilienstein,  étant 
un  point  isolé  ,  seraient  perdus  .pour  les  Fran- 
çais, lorsque  Dresde ,  attaquée  de  l'autre  côté, 
aurait  été/orcéie  de  se  rendre.  Dans  une  telle  po- 
sition ,  «une  ma^^e  peu  nQml^reuse  n'aurait  pu 
porter  au^Ujiçi  coup  décisif  ;  uri  corps  nombreux 
y  aurait.'ipainqqé  de  livres»:  J.e  n'y  ai  jamais  éva- 
l^é  à  plVis  de  deuiç  n^ilie  hoimi^es  les  troupes  que 
j'y  ai  Vrves.  Le.  terrain  près  :  du  château  près  de 
StolpejQ<^  q^i  peut  conlqpir  quelques  ceMtaines 
d'homij^es ^. offrait  £^us$i  d^^.^ifBcpltés.  L'anciea 
puûs  c^usé  ^^an$  un  rochi^r.de  basalte  avait  été 
comblé  depuis  long-tempçf  la  ville  elle-n^i^e  ne 
peut  reeeyjoir  l'eau  aécess^ire  que  par  un^  longue 
suite  de;t«yaui^,?  qu'o«^  Çe^Jt  détruire  faqilçiment. 
Il  y  avait  autrefois  t»p  a^^due^  qui  n'existe  plus 
mainiânarrivGe  $ont.4irr^;)10!Uté  ce^  inconvéniensi 
qui  .QQt:dét^çrnij)éle9  fi!lfa^i9::à  abandonner  ce 
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fort ,  qu'on  a  tant  vanté ,  avant  même  qu'ils  cas- 
sent élé  menacés  séi^ieusemenL  Les  Prussiens  fi- 
rent une  tentative  contre  Lilienstein,  niais  sûre- 
ment dans  l'intention  d'j  détruire  le  pont  de 
banques. 

'  Les  dispositions  de  défense  faites  par  Napo- 
}éod,  sur  les  points  situés  vers  la  Bohême ,  se 
ressentaient  de  l'embarras  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. S'il  ne  se  fut  pas  entêté  à  vouloir  se  main« 
tenir ,  à  tout  prix  ,  sur  la  ligne  de  l'Elbe,  on  au- 
Wit  épargné  des  travaux  immenses,  et  l'on  aurait 
conservé  un  grand  nombre  d'hommes  ;  ce  qui  lui 
importait  encore  plus  qu'à  l'Allemagne.  Mais  ^  se 
bêrcànt  de  l'espérance  illusoire  de  haltre  se^ 
ennemis  en  détait,  il  voyait  dans  la  Saxe  le  pivoi 
de  ses  opérations ,  et 'considérait  TElbé  comme  s* 
première  ligne  de  défense.  Cependant  àtec  eeite 
ligne  il  n'atteignait* pas  son  but;  la  H^critable 
base  des  opéra lioHi^ye  trouvait  coupéé^'è  ja^gle 
droit  par  ce  même  fleuve ,  qui  pi^Aait  %t\e  di- 
rection diamélralement>  •  opposée  an^'  plàn$  de^ 

•  lit  I 

Bonaparte.  Si  l'Elbe  a^it  la  directioh-de  k  Saaie 
du  du  Weser,  elc;,  même  après  la  déclàtatiba' 
de  ^erre  de  l' Autriche  on  aui^it:pu -penser 
à  y  établir  des  points  de  défense;  itoais  qtrel  gé-; 
néral^oué  de  bon  séns^'  et  qui  ne  se  fût  pas  fié 
aveuglément  à  la  fdrtttifre ,  eût ,  conime  Napo-' 
léon ,  entrepris  de  <féféttdre  l'Elbe ,  en  livriaml^ 
sei>  derrières  à  la  paitôante  monarchie  '  autri*? 
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chienne  !  La  Saale  ,  tout  au  plus  ^  aurait  pu  lui 
servir  de  ligne  principale ,  jusqu'à  ce  ^u'il  eût  été 
possible  de  tenter  une  invasion  dans  la  Bohême 
ou  dans  le  Brandebourg.  Cependant' Napoléon  ne 
négligea  aucun  point  dont  il  pût  tirer  parli  pour 
sa  défense  ou  pour  son  passage.  Des  lé  tes  de 
pont  qu'on  se  bornait  à  munir  de  palissades  et 
de  simples  parapets ,  furent  établies  le  long  de 
l'Elbe.  Le  ci-devant  fort  de  Sonnenslein  (  le  châ- 
teau de  Pirna  ) ,  qui  venait  d'être  préparé  à 
grands  frais  pour  servir  d'hospice  à  des  insensés, 
fut  mis  en  état  de  défense.  On  abattit  les  édi- 
fices^ les  murailles  et  les  toits  qui  nuisaient  à  e^ 
pian.  On  se  débarrassa  avec  précipitation  de  tous 
les  malades  ,  et  Ton  s'empara  des  meubles  et  des 
provisions.  Cependant  on  perdit  de  vue  le  but 
essentiel  :  car  le  fort  de  Sonnenslein  est  dominé  ^ 
à  une  distance  moyenne ,  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
de  l'Elbe ,  de  manière  à  pouvoir  être  détruit  par 
un  bombardement  ^  sans  que  l'on  puisse  s'y 
opposer  de  Kœnigstein  ou  de  quelque  autre 
point  (i). 


i*i^" 


(i)  Il  paraît  en  général,  qu'on  exécutait  de  temps  en 
temps  des  travaux  même  inutiles  sur  les  points  que  Na- 
poléon avait  indiqués  d'après  la  carte  :  ces  travaux  étaient 
mal  conçus  et  mai  exécutés  par  un  empressement  inquiet 
ou  par  une  soumission  aveugle.  Je  me  souviens  d'un  pont 
de  bateaux  avec  sa  tête  de  pont^  qu'on  avait  établi  au- 
dessus  de  Pilnitz^  et  qui  pouvait  étrç  dominé  par  l'artil- 
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Les  autres  excursions  de  Napoléon ,  dirigées 
avec  une  certaine  régularité,  s'étendirienl  sur 
la  rive  droite  de  l'Ëlbe,  en  remonlant  ce  fleuve 
dans  le  pays  montueux  entre  la  route  de  Baut. 
zen  et  TËIbe,  ensuite  versStoIpeo  et  Hobensleia, 
Radebert]^,  Kœnigsbruck,  Meissea  et  Tbarand. 
Elles  se  faisaient  ordinairement  après  midi,  et 
sans  que  personne  sût  où  elles  étaient  dirigées, 
si  ce  n'était  le  grand  écujer,  qui  avait  soin  des 
relais.  Ceux-ci  mérne  ne  partaient  que  quelques 
momens  avant,  ou   au   moment  du  départ  de 
Bonaparte,  en  s'arrêtent  à  la  moitié  du  chemin: 
car  personne  ne  pouvait  connaître  d'avance  les 
projets  de  Napoléon ,  le  moment  de  son  dé- 
part ,  etc.  Lorsqu'il  était  occupé ,  le  départ  était 
différé  d'une  heure  à  l'aulre.  Il  parût  ainsi  ua 
jour ,  à  cinq  heures  et  demie ,  de  son  jardin ,  pour 
Kœnigsbruok  ;  il  descendit  de  sa  voiture  au-delà 
de  cette  petile  ville,  à  trois  lieues  de  Dresde  :  il 
s'orienta  d'après  la  carte,  s'informa  de  quelques 
routes,  fit  tourner  sa  voiture,  et  à  dix  heures  il 
était  de  retour  dans  son  palais.  Pour  sie  former 
une  idée  de  sa  promptitude ,  il  suffît  de  savoir 


lerie  des  montagnes  voisines;  inconvénient  taqnel  on  au- 
rait cependant  pu  parer.  Je  me  souviens  aussi  d'une  redouto 
devant  la  barrière  deDippodiswald,  que  Napoléon,  aprit 
ravoir  examinée,  lit  démolir ,  ei  rétablir  sur  un  point  plw 
convenable  »  à  quelques  centaines  de  pa^  de  distance* 


ESC   SXXEf    l8i3.  223 

qu'en  quatre  heures  de  temps  il  allait  à  Meissen , 
et  il  en  revenait  après  avoir  employé  uoe  partie 
de  ce  temps  à  faire  ses  observations*  Le  but  de 
ses  voyages  était,  comme  nous  lavons  dit,  de 
connaître,  autant  que  possible,  toutes  les  loc^« 
lilés.  Mais  souvent  il  prenait  des  informations  sur 
d'autres  objeis ,  qui  avaiei^t  q^^elque  rappof't 
avec  ses  desseins.  Il  demandait,  par  exemple, 
combien  de  bateauxon  construisait  annuellement 
à  Scbandau,  à  Pirna ,  etc.  ?  Qu(?l  en  était  le  prix  ? 
Si  l'Elbe  gelait ,  et  à  quelle  époque?  etc.  Bertbier 
l'accompaguait  toujours.  Une  fois  seulement  Ber^ 
thier ,  Soult  et  Caulincourt  étaient  avec  lui  dans 
la  même  voiture.  L'empressenxent  de  connaîtra 
le  pays,  et  son  opiniâtreté  à  courir  de  tous  côtés, 
sur-tout  lorsqu'il  était  à  cbeval,  ne  pouvaient  pas 
manquer  de  lui  faire  dépasser  les  relais,  ou  bien 
d'arriver  dans  des  lieux  impraticables,  ou  1^ 
voiture  ne  pouvait  pas  touruer  sur-le-champ. 
Il  était  obligé  de  descendre,  et  lorsque  les  che^ 
vaux  de  selle  n'étaient  pas  sous  sa  main ,  il  prçraait 
celui  d'un  écuyer.  Les  autres  faisaient  comme 
ils  pouvaient.  Caulincourt  était  ordinairement  à 
cheval  avec  l'adjudant  de  service  ;  dans  ses 
grandes  tourtjées,  il  ét^it  en  voiture.  Dans  unç  de 
ces  courses,  on  fît  une  fois,  dans  un  seul  après- 
midi,  environ  dix rseipt  lieues  de  chemin,  en  pas- 
sant par  Stolpen  ^  Hohenstein  ,  Lilienstein  et 
Kœnigsteiu ,  et  cela  à  une  époque  où  les  chemins 


234  CAMI^AGNJS 

étaient  très-mauvais,  et  sans  manqiier  d'examiner 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  sur  la  roule. 
Bonaparte  élait  tantôt  à  pied ,  tantôt  à  cheval , 
tantôt  en  voiture.  Une  autre  fois,  les  relais  étaient 
déjà  prêts,  et  on  les  contremandait ,  parcequ'un 
maréchal  ou  un  ambassadeur  avait  une  audience  ^ 
et  lui  donnait  une  occupation  nouvelle.  Quand 
il  s'agissait  de  grands  voyages,  la  célérité  de 
Napoléon  était  la  même,  et  ses  résolutions  aussi 
inopinées.  Au  commencement  de  juillet,  il  alla 
à  la  hâte  de  Dresde  à  Luckau,  ou  il  coucha; 
le  lendemain  il  passa  en  revue  le  corps  d'Oudinot, 
se  rendit  à  Liibben^  où  il  passa  une  autre  revue; 
et  immédiatement  après,  en  voyageant  le  reste 
du  jour  et  une  partie  de  la  nuit,  il  revint  à 
Hoierswerda.  Une  autre  fois,  il  alla  par  Torgau 
a  Wittemberg ,  à  quatorze  lieues  de  Dresde  ; 
examina ,  dans  Tune  et  l'autre  de  ces  places,  les 
fortifications,  ainsi  que  les  travaux  nouvellement 
commencés,  et  y  passa  les  troupes  en  revue. 
Le  lendemain  il  alla  par  Dessau  à  Magdebourg^ 
d'où  il  revint  à  Dresde,  quelques  jours  après,  par 
la  route  de  Leipsic. 

Cest  ainsi  que  Napoléon  prenait  connaissance 

!ui*méme  de  la  situation ,  de  toutes  les  particuia- 

!  :  h  de  la  Saxe ,  et  de  tous  les  points  de  défense 

ue  ce  pays  lui  offrait.  Il  ordonnait  tous  les 

û^  <;hangeœens,  ainsi  que  Favancement  des  officiers 

de  chaque  corps  :  aiosi  arrivé  à  Wittemberg,  où 
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ït  y  avait  une  grande  quantilé  d'ofBciers  polonais 
^ui,  depuis  la  dissolution  de  Tarmée ,  à  la  fin  de 
là  campagne  précédeni^^  étaient  restés  sans 
emploi,  Napoléoh  lés  réparlil  enlre  les  réglméns 
français  dans  lesquels  il  y  ^vait  des  places  va- 
tîanles.  Cependant  cette  n<luvelle  destination  ne 
s'accordait  guère  ni  avec  leur  goul  ni  avec  leurs 
désirs. 

Je  remarque  ici,  en  passant,  que  Napoléon^ 
pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à  Dresde  , 
faisait  venir  tous  les  dimanches  dans  le  palais 
du  jardin,  un  prêtre  qui  lui  disait  la  messe; 
apparemment  afin  de  passer  pour  bon  chrétien 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'observaient,  ou  dont 
l'opinion  était  de  quelque  poids  pour  lui.  Il 
avait  parcouru  la  plupart  des  environs  de  Dresde-, 
et  les  personnes  de  sa  suite  ignoraient  encore 
ses  intentions.  L'incertitude  dans  laquelle  il  se 
trouvait  à  l'égard  de  l'Autriche ,  l'avait  déterminé 
à  des  mesures  de  défense  dans  les  environs  de 
Kœnigstein,  et  à  fortifier  Dresde,  ainsi  que  les 
passages  dfe  l'Elbe. 

Les  jours  où  Napoléon  ne  sortait  qu'à  cheval, 
il  examinait  tes  fortifications  intérieures  et  exté- 
rieures de  la  capitale.  On  sait  que  les  ancieno^^ 
fortifications  en  furent ,  en  grande  partie ,  ^^-> 
molies  après  la  paix  de  Vienne  de  1809;  par 
conséquent  il  était  impossible  d'en  faire  unib 
forteresse  régulière  en  peu  de  temps.  On  ré- 
Tome  /.  i5 
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para  donc  à  ïa  hâte  les  parliez  les  plus  défeçî- 
tuenses;  l'eau  fui  réintroduite  dans  les  fossés 
qui  avaient  été  en  partie  comblés,  et  la  ville, 
les  faubourgs  et  les  ravelins  autour  de  ces  der- 
niers, furent  garjiiîs  de  palissades»  Dresde  n'est 
point  fait  pour  être  une  forteresse  :  cette  villp 
est  d'abord  trop  enfoncée  sur  les  deux  bords 
de  l'Elbe;  ensuite  le  bois  sur  la  rive  droite  et 
d'autres  circonstances  locales  nuisent  à  sa  dé- 
fense; cependant  elle  pouvait  être  mise  en  état 
de  tenir  pendant  quelque  temps  contre  un  corps 
dépourvu  d'artillerie  de  siège,  sur-tout  par  les 
fortifications  de  campagne  qui  se  liaient  les  unes 
aux  autres.  Sur  chacune  des,  routes  principales 
qui  aboutissent  à  la  ville ,  ou  sur  les  points  élevés^ 
on  établit  des  redoutes  auxquelles  on\ayait  donné 
des  noms,  suivant Vusage  français:, par. exemple^ 

du   côté  de  Neustajdt.    redoute- de.  Bejwi  <.  /*e- 
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doute  de  Kœnigshrftck  ^  vedoMte  des  Déhoiichqs 
de  la  Priesnitz  p  de  Baiitzen  Oiv^arcolini^  à 
cause  de  la  vacherie  et  des  plantations  ^ppartçj- 
nant  au  comte  de  ce  nom  :  tout,  près  d^  la  portç 
Noire,  la  grande,  foj'tificalioft  s' t^pjpfila^ii  Redoute 
impériale.  Comme  il  y  avait;,  de  oe  côté  hiiiçt 
fortifications  défendues  en  partie  p^r.  des  aba|tis 
on  des  palissades.,  il  y  en  av^it, aussi  aux  issqq; 
principales  de  la  vieille  ville  ;  Nappléon  lui-même 
les  avait  indiquées  toutes ,.  ainsi  que  chaque  44- 
tail  de  la  fortification  >  soit  à  pied ,  ^it  à  che>ya]|> 
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txiWÛ  ftf<iHiMl^-iV  partout ,  même  ^aiis  îes  ^e'rf- 
drôîls*  jirésqne  înaccëssiblesl  Ces  di^ppsiiions 
cfoTinciféi^î  j^è'  justes  alarmes  aux  pauvres  nâfeua us 
0^e't)t'ésiîëi'trependân\  on  éspërâit  que  les  riégo- 
tîintiohà  avec  TÀutriche  parviendraient  4  dissiper 
lôrage.  Un  assurait ,  au  quartier  gene^^at  fraa- 
Çais,  qu  on  travaillait  lortement  a  la  paix. 
"  t)es'  fâ'ïîn'âé  juin  ,  orî  avait  expédié  iin 'cour- 
rier à  Londres  :  lie  prince  de  Metl'ernieh  âviaiièu^ 
le  20  el  le  00  juin,  des  audiences  de  Bonaparte, 


,      ^j ^^^       ^..^       ^^ ^ . ^^^      ^*--     ^,«       w^w^ 

plus  fayôraDlès'pour  cet  énipire./n'aurait  éà  en 
reurer  autant  d  avantages,  quon  Jui  en  oiiraiç 
alors.  Maisles  ^liïe§  senfàïenf  trop  bien  lou.i;  le 
poids  que  Tàclhësion  de  l*AûIrîcnè ,  mèllâi t  dai^ 
la  balancç;  en  leur  laveur,  pour  ne  pas  elevçr  de 
granrcfes  prétentions.  On  était  dépmion  (d  après 
und  expression  de  Berltièr)  que  'si  l'Autriche 
rerifôrçâîtle  parti  opposé  d'une  arrhëé  de  deux 
cfent mille  noifn nies,  la  France  pouvait  éii  mettre 
autant  sur  pied.  Les  hommes  lès  plus  éclairés  se 
prévenaient  à  ce  point  sur  iès  ressources  iné- 
puisables dfe  la  France;  ils  comptaient  laVec  cer- 
titude ,  qu'à  lexpiratiôn  de  Tariiiîslîièé *,  le 
théâtre  de  la  guerre ,  sur  la  rive  droite  âû  ^jfthin  \ 
présenterait,  du  côté  des  français ,  cinqcehi  mille 
soldats  el' treize  cents  eài/oh^;  un  cbâtimëhltèt 

i5. 
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que  celui  qu'ils  reçurent  dans  la  suite ,  pouvait 
seul  dompter  tant  d'orgueil  et  de  présomption. 

Pendant  que  l'on  était  persuadé  que  les  négo- 
cîalions  prendraient  une  tournure  sérieuse,  Na- 
poléon nomma  le  grand  écuyer  Gaulincourt 
son  plénipotentiaire  au  congrès  de  Prague.  Le 
départ  de  ce  dernier  fut  différé  d'un  jour  à 
l'autre;  enfin  ,  il  eut  lieu  vers  la  fin  de  juillet 
Napoléon ,  qui  employait  tous  les  moyens  pour 
se  maintenir  en  paix  avec  l'Autriche,  avait  ré- 
solu.  d  avoir  une  entrevue  à  Mayence  avec  so.n 
épouse^,  non  par  une  affection  personnelle,  mais 
par  des  motifs  ^liliques.  Son  départ  resta  en- 
veloppé  dans  le  plus  profond  mystère;  aucun 
prépa^atif  n'en  indiquait  le  jour;  ce  ne  fut  que 
la  nuit,  du  24  au  2,5  juillet  que  parlireot  deux 

relais  et  quelques  courriers  pour  ordonner  des 

-  'j .       «.'  -      '  ... 

cbevaux  sur  la  route  de  Leipsick.  Napoléon  ar- 
riva  le  25  à  cinq  heures  du  matin  au  bac^  près 
de  Meissen.  Le, pont  ayant  élé  détruit,  il  fallait 
se  servif  de  ce  bac  pour  passer  la  rivière.  Il  fut 
forcé  d'attendre ,  à-peu-près  une  demi-heure , 
le  retour  du  bac. 

Jusqu'à  ce  moment  personne  ne  connaissait  son 
intention ,  et  aucun  de  ceux  qui  étaient  restés  en 
arrière  ne  savaient  où  il  était  ailé.  Il  n'avait  qu'une 
seule  :voiture ,  avec  deux  adjudans  auprès  de  lui  : 
un  écuyer ,  un  secrétaire,  quelques  officiers  d'or- 
dounaiice  et  quelques  pages.  Berlhier  était  assis 
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à  côlé  dé  lui,  RustaB  sur  le  siège.  Pendant  qu'it 
traversait  l'Elbe  sur  le  bac ,  on  remit  à  leur  place 
les  malelas  sur  lesquels  Napoléon  avait  dbrrni  ,  la 
têle  enveloppéedans  son  mouchoir,  comme  àTor- 
dinaire,  et  Ton  continua  levoj'age  sans  s'arrêter. 
Son  absence  fut  de  huit  jours  ;  c'était  autant  de 
relâche  pour  ceux  qui  étaient  restés  h  Dresde,  Il 
revint. par  Bamberg  et  Plauen  ;  chemin  faisant 
il  avait  passé  en  revue  quelques  détachemens. 

On  parlait  beaucoup  de  la  prolongation  de 
Farmislice;  en  attendant,  on  ignorait  le  résultat 
des  négociations  de  Caulincourt  et  du  comte 
de  Narbonne  à  Prague  ;  fes  démarches  failes  pour 
rétablir  la  paix  ,  à  laquelle  Napoléon  attachait 
sans  doute  un  grand  prix,  dans  un  moment  aussi 
critique,  paraissaient  incertaines.  Les  prétendus 
sacrifices  auxquels  il  semblait  disposé  étaient 
bien  différens  de  ceux  qu'on  était  autorisé  à 
exiger  de  lui;  aussi  n'en  vint-on  à  aucune  ouver- 
ture positive  ,  et  le  temps  que  Caulincourt 
resta  à  Prague  se  consuma  en  vaines  formalités. 
Bonaparte  pressentait  peut  êtr^  que  le  iSaout, 
jour  jusqu'alors  destiné  à  la  célébration  de  sa 
fété^  rappellerait  à  des  occupations  plus  impor- 
tantes. .11  .anticipa  la  solennité  du  jour  de  Stl 
k  iMis^nce  (i)  60 Ja fixant  au  lo.Toutesles  troupes 


J**''^i)tc  Jottr  de  la  naissance  de  Napoléon ,  lél  qu'il  élaît 
%6bbii  gà  &>*«teiiient ,  était  le  i5  tout  1 769.  Mais^  d'après^ 
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<jui  étaient  postées  dans  les  eavironsixleDres4e, 
et  sur  FElbe  ,  presque  toutes  de  la  Garde 
impériale  furent  concentrées  ,  et  se  présentèren)^ 
en  grande  tenue  sur  le  grand  enclos  de  TOslra, 
pour  passer  la  revue.  Tous  les  militaires ,  lant 
étrangers  qu'indigènes,  se  rassemblèrent  dans 
cet  endroit,  et  tous  les  bourgeois,  àlexception 
de  ceux  qui  étaient  retenus  chez  eux  par  les 
soucis  que  leur  donnaient  les  désagrémens  des 
logemens  militaires,  cherchèrent,  dans  cette  oc- 
casion ,  sinon  du  plaisir^  du  moins  quelque  dis^ 
traction. 

Si  les  troupes  françaises  ne  paraissaient  paa 
avec  le  même  éclat  dont  elles  étaient  environaée^ 
en  ]8i2,au  moment  de  partir  pour  la  Russie  » 
il  faut  du  moins  avouer  que  la  Garjde  impériale , 
avec  ses  différens  détachemens  d^  cavalerie  « 
lanciers  polonais  ,  tartares  ,  mamelucs,  chas* 
seurs ,  dragons  et  grenadiers  ,  offrait  un  specr 
tacle  magnifique.  On  voyait  à  peu  près  quatorze 
mille  hommes  d'infanterie ,  composée  de  gre* 


l'Histoire  Ae  M.  Saignes  ,  citée  par  les  Mélanges  de  i8i4y 

ce  jour  n'a  été  déclaré  tel  que  comme  un  moyen  employé 

r  Napoléoin  poux 'avoir  le  droit  de  se  dire  né  Français, 

irs  de  BL  Saignes  dil'qn'il  était  né  le  5  février  1 768-. 

t-DJL  croire:  qn'un  homme  tel  que  Napoléon  , 

p|^  1^  <ji^sUn ,  ait  pu  ilai^er  de  leU 


■     •  ■-        •  ^  l        .     , 
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nàdièrs ,  cLàsseors ,  voltigeurs ,  flanquëurs ,  etc.  y 
formant  deux  îîgnes  très- étendues;  Napoléon 
allait  au  galop,  Suivi  du  roi  de  Saxe,  de  tous  les 
princes  de  la  famille  royale,  et  d'une  suite  im- 
mense.  Après  avoir  parcouru  les  rangs  il  fit  dé- 
filer toutes  ses  troupes  t  divisées  en  colonnes 
assez  forles.  A  midi,  la  Garde  fut  servie  dans  la 
nouvelle  ville,  à  des  tables  qu'on  y  avait  pré* 
parées  exprès.  Le  reste  du  jour  se  passa  dans  ce 
tumulte;  mais  Napoléon  travailla  chez  lui,  et  ne 
fut  visible  que  le  soir.  Il  dîna  avec  la  famille 
royale  à  une  table  de  cérémonie.  Après  le  dîner 
il  assista  à  un  feu  d'artifice  qui  fut  donné  dans 
le  goât  français,  et  qui  ne  fut  pas  d'un  grand 
effet.  Ce  spectacle  paraissait  fait  pour  amuser 
les  soldats  et  le  public,  plutôt  que  pour  célébrer 
la  fêle  d'un  grand  monarque. 

Pendant  toute  la  journée  Napoléon  était  ex- 
trêmement sérieux  el  pensif  ;  tout  semblait  plutôt 
lui  causer  de  l'ennui  que  le  salisfiiire.  La  suspen- 
sion d'armes  approchait  peu  à  peu  de  son  terme. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  jours ,  et  peu  de 
temps  avant  la  reprise  des  hostilités  qu'on  entendit 
au  quartier  général  français  quelques  bruits  sourds 
dte  la  dénonciation  de  l'armistice  parlesalliés.  Point 
âe  prédiction  glorieuse  ,  point  de  mesures  pour 
exalter  les  troupes  comme  à  l'ordinaire. 
*  Presque  tout  le  monde  se  doutait  que  TAu- 
triche  avait  accédé  à  la  coalition  ;  mais  à  la  fia 
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on  avait  l'air  d'espérer  qu'il  en  serait  autrement. 
Ce  n'était  point  Teffet  de  la  crainte  \  le  soldat 
français,  accoutumé  à  la  guerre,  regardait lave- 
nir  avec  une  certaine  indifférence,  et  ne  pou- 
vait renoncer  à  cette  vie  belliqueuse,  si  conve- 
nable à  son  caractère  inquiet  et  remuant.  C'était 
plutôt  l'effet  de  l'ennui  qu'on  éprouvait  après 
plusieurs  campagnes  très -pénibles  ,  qui  deve- 
naient toujours  plus  pauvres  en  victoires  et  en 
jouissances  physiques.  On  sentait  que  ce  jeu 
hasardeux  devait  un  jour  finir  ,  et  l'on  craignait 
que  le  grand  colosse  delà  gloire  nationale  ne  s'é- 
croulât, si  l'Autriche  entrait  en  lice  avec  ses 
niasses  imposantes..  Quelques-uns  avaient  une 
confiance  inébranlable  dans  le  génie  de  Napo-, 
léon;  ils  se  flattaient  de  le  voir,  comme  il  avait 
lait  plusieurs  fois,  triompher  de  toutes  les.  diffi- 
cultés ,  et  profiter  des  fautes  de  ses  ennemis. 
'  Mais  l'observateur  calme  ne  pouvait  manquer  de; 
s'apercevoir  que  Napoléon  était  déjà  vaincu  stra- 
légiquement,  quoiqu'il  avançât  à  sa  manière  avec 
le  centre  ;  puisqu'il  livrait  ses  deux  ailes  aux  at- 
taques les  pins  terribles  de  ses  adversaires.  Sans 
la  réunion  de  l'Autriche  aux  alliés,  l'aile  droite 

a 

des  Français  eût  été  du  moins  couverte  ou 
appuyée ,  et  toute  l'opération  aurait  changé  de 
ficice,  quoique,  pour  reprendre  l'offensive,  et  aller 
en  avant,  on  rencontrât,  dans  les  forces  réunies 
A^'Si  Russes  et  des  Prussiens,  dans  l'esprit  qui- 
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le$  animait ,  de  pbessans  obstacles  ,  et  qu'il 'fôt 
impossible  1  de  s'assarer  des  moyens  de  sobsis^' 
tances.  On  avait 'terminé  de  lows  côtés  toutes? 
les  dispositions  qu'on  avait  pu  faire.  La  Fparfce 
afvait  épuisé  loutes  ses  ressourceis ,  et  Napoléon 
avait  ménie  renonce  à  ses  conquêtes  d'Espagne 
pour  se  procurer,  avec  les  troupes  qu'il  en  reli- 
rait ,  un  nojau  plus  solide  pour  sa  grande  armée , 
tandis  que  Soult  devait ,  avec  les  jeunes  soldats , 
garder  la  frontière  de  la  France. 
.  Les  alliés  avaient,  de  leur  côté,  fait  aussi  le» 
plus  grands  efforts  pour  atteindre  leur  but. 
Des  guerriers  appelés  presque  de  tous  les  pays 
de  l'Europe;  des  milliers  débouches  à  feu,  les 
capitaines  les  plus  célèbres  des  nations  récon- 
ciliées ;  les  dispositions  combinées  avec  la  plus 
grande  prudence  et  la  plus  grande  maturité 
pour  la  conservation  et  pour  la  direction  d'une 
masse  immense  ;  tout  était  prêt.  » 

Il  paraît  que  Napoléon  avait  conçu  jusqu'au 
dernier  moment  l'espoir  de  gagner  l'Autriche, 
ou  du  moins  d'obtenir  qu'elle  n'agirait  pas  of- 
fensivement  contre  lui.  Quoiqu'il  eût  préparé 
tout  ce  qui  pouvait  concourir  à  sa  défense,  en 
cas  de  rupture  ,  il  n'attendait  pas  moins  avec 
une  grande  impatience  des  nouvelles  décisives 
de  ses  ministres  à  Prague. 

Le  i5  août  ,  le  prétendu  anniversaire  de  sa 
naissance  ,  son    départ    était  arrélé  ;  quelques 


1 

jpurs  auparavant)  ime  foole  de  chevaux  et  de 
relaie  était  partie  sur  la  route  de  la  Silésie;soa 
carrosse  était  aiteté  de^is  deux  hetires  aprë^ 
i»idl,  et  tout  était  prêt  pour  le  départ;  les  heure» 
découlaient;,  et  Ion  ne  savait  à  <fâoî  en  altribiie^ 
la  retard.  Napoléon  se  promenait  à  grands  pas  dans 
l'iiilée  du  jardin  MaroeUni,  accompagné  du  roii 
de  Naples,  qui  était  arrivé  depuis  huit  à  dix  fours- 
0«l  lui  anooAça  que  le  général  Narbonne  venai» 
d'arriver  de  Prague,  et  qu'il  se  rendrait  de  suite 
auprès  de  S.  M.  Qitil  vienne  ,  dit  Bonaparte , 
d'un  Ion  sec  et  froid,   qui  lui  était  ordinaire. 
Narbonne  arriva  quelques  minutes  après.  Le  roî 
de  Naples  se  relira.  Le  duc  de  B......  fut  mandé  ; 

Gt  alors  s'engagea  entre  Napoléon  et  ces  deux? 
hommes  d'état  une  conversation  qui  dura  près 
d'une  heure. 

'  Quels  intérêts  auront  été  balancés  et  pesés 
dans  ces  momens  impOrtans!  Si  Napoléon  avait 
dit  dqns  ce  moment  ce  qu'aurait  dit  tout  homme 
aimant  s«es  semblables  :  Je  veux  que  mon  jour 
de  naissance  soit  une  solennité  perpétuelle  j  fe^ 
donne  la  paix  au  monde  ^  et  en  mente  temps  un- 
exemple  de  grandeur  d^ame.  Je  me  retire  au-^'» 
delà  du  Rhin  ^  et  je  me  tiens  tranquille.  Quelle* 
.'UJilç  d'événemens  dépendaient  d'une  telle  pen- 


sée !. 


Le  duc  de  B reçut  des  ordres  de  vive  voix, 

(il  î,e  retira  vile  avec  son  porle-feuille.  Napoléon^ 
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parla  encore    peDdant  quelques  minutes  avec 

l'aimable  N ,  dont  la  physionomie  respirait 

la  douceur  et  la  bienveillance.  Alors  le  roi  de 
Naples  revînt.  Napoléon  monta  en  voilure  avec 
lui  y  et  partit  pour  commancer  une  nouvelle 
ficëne  sanglante. 


li'-j    i:»L-: 
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Éi^énemens  ultérieurs  de  la  guerre  après  Fexpi- 
ration  de  Varmistice^  y  compris  la  bataille  de 
Leipsick  y  jusqua  la  retraite  de  Napoléon  sur 
Eifurt, 


Xiir  rendant  compte  des  événemens  de  celte 
époque,  qui  comprend  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  campagne  de  Saxe,  et  le  commen- 
cement des  résultais  amenés  par  la  grande  lutte 
des  peuples,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle ,  je  regrette  d'avoir  égaré  des  papiers  qui 
m'auraient  mis  à  même  d'écrire  avec  plus  de 
détails.  En  attendant^  le  lecteur  trouvera  les  faits 
principaux  rendus  avec  autant  de  scrupule  et 
de  fidélité ,  que  les  événemens  précédens  ;  de 
mûres  réflexions  et  des  documens  dignes  de  foi 
ayant  presque  totalement  réparé  celle  perte.  Je 
ne  fais  aucune  mention  de  ce  que  je  n'ai  pas  vu 
et  examiné  moi-même. 

Eclairé  par  les  rapports  du  général  Narbonne, 
r  5a  position  avec  l'Autriche,  Napoléon  ea 
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partant  de  Dresde , .  porta  sa  première,  attention, 
siir  le  camp  de  Liliensteio.  Oa  iu  prétendu  (i) 
«c  qu'il  avait  chpisrXe  chemin  de  la  Bofaênie^ 
>»  pour  tromper  les  espions.  ,<j4ji'il,SGpposait  à 
y»  Dresde  >»  \  mais  cela  n'est  pain t^vcaisemblable, 
car  son  voyage  coïncidait  surrlout  avec  le  re?- 
tour  .du  général  Narbonne,  revenu  de  Prague 
avec  la  plus  grande  célérité.  La  craiiile  des  es^. 
pions. ne  pouvait  pas  le  gêner  dans  l'exécution  de 
ses  plans;  il  aurait  pu  partir  la  .nuit  sans  bruit.  En- 
fin, la  précisipn  avec  laquelle  Napoléon  visita  les 
fortifications  au  tour  de  Lilienstein  Iç  ^me  50ir 
à  neuf  heures  >  n'étant  éclairé  quC;  p^r  le  feuda. 
biyouac ,  prouve  assez  clairement  que  le  détour 
qu'on  fit  en  passant  l,e  pont  de  bateaux  à  Kœ- 
nigslein  ^  avait  rapport  à  un  grand  objet  militaire^ 
plutôt  que  la  position  de  Lilienstein-^  qui  ne 
pouvait  être  que  secondaire.  Les  Français  avaient 
construit  une  nouvelle  route  sujr;la  hauteur  nom- 
mée Ziegenruckr,  ou.»  pour  mieu^  44^^9  i's  avaient 
raccommodé  l'ancienne.  Ce  fut. cette,  route  qqe 
Niapoléon suivit  pouraller  par  Stolpen  à  Bischofs- 
Werda.  Le  hasard  voulut  que  les  çhangemensr 
faits  a  la  route,  et.  les  décombres  ;  amoncelés, 
fissent  égarer  l'écujer'.de  l'escorte;. Je  détour; 
d'une  demi-heure  indisposa    Bonaparte  ^  et  sa 
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(i)  Dresde  et  ses  mûrs,  Van  i8i3. 
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niaiivoiîHî  hiimeut  s'aug'menla  leUem^enl  qu'il  de- 
vihl  fiipienjt  ;  «el  vtAwia  en  ir^itres  et  en  menaces.  II 
arriva  à  lîenx  heures  du  uhTlin  à  Baulzen  ,  où  le 
itiî>er  du  jour  précédent  était  encore  préparé: 
U  s'arréla  <Ians  cetle  ville  jusqu'ati  17  au  sotr  ; 
et  parlil  alors  pour  Reichenbnch. 

Ici  cominiMUM  fou  aclivilé  pour  le  p!ati  des 
opénilions  :  il  travaillait  sans  relâche  ;  des  cour- 
riers t»l  lies  olficJei's  lurent  expédiés  sur  tous 
hs  {Hnuts.  La  rupture  avec  TAutriche  élàrl 
décidée:  Caulincourt  nVlailpas  encore  revenu: 
mats  le  jjénéral  Narbonne  et  les  courriers  partis 
apr^  lui,  avaient  probablement  apporté  de^ 
délaits  snr  la  certitude  de  la  déclaration  de 
CMOrre  qui  parut  le  10  août.  Le  irrand  ect;ver 
n'^arriva  auprès  de  Bonapiï»^  croe  le  lemlerrî^îiir 
A  fc  Wi^îwl  .^  G<erlt!2.  kwscnie  le  corps  du  i>rfrrce 

'        T*  Mis 

V^yt\M^xk^ki  éiyil  sur  te  potot  de  pénétrer  <feos 
b  Hi^bome  pw  ZîUaiî. 

PendaiK  h  mi^rhe  c?e  Rsîc^e^b^ch  i  Gt^rt^. 

b  s«cw«ie  de  a«r^.eoo  tr. .  nî-yoZ  4  c»:'?  fr.  pc  rr  r-s 
mc^CTRï^iWlS  e«r  HwKisîe^T  da  dcKrrt  .  e?  iÇ/jo.*  ^r\ 
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y  argent  £al  cqmj^é  devant  e^x,  etiUlMrefil^e'éix^ 
mêmes  chargés.. 4^.  faire    éfig^  J«  jMontiaate«j|. 

Celle  affaire  accessoire  f«l  î^Cjcél^f ée  ave^i.ioui 
l'empressemep;^.  e\  toul^  re.^^c4i%vwlG  pQjjsibJieti 
jpay  un  des  adjndaos  et  paFqiieki^€|$:îndîvidiii$  de 
Ja  maison  de  Ek^naparle^  au  #i|i<îii  d^e  l'embar^'aïi 
çt  des  mou.veipejBQ  du  quartiei?  géaéral.      •:     i 

.  Quoiqu'on  oe .  parlât,  poifit  d^e  la  g*«err<8  qfui 

allait  éclater  centre  l'AiiiLriche , ,  An  savait  .déjd 

.1.1.         ^ 

cependaf)};,.au;.<çpiiartier   g^pé«il:,  que  j  armée 
alliée  russe  et  prussienne  çjvjiit  q*liwé  la-Silësi^ 
.en  se  dirigeant,  snr  la  Bohême ,  et  qu'elfe  était 
déjà  dans  les  enyirops  dq  Miioiçbisngf^tei:  (^^ 
.^louvement  indiqjuait  assez  Ij^.jprojel  de  pénéiner 
en  Saxe  par  les  défilés  de  4aî'Hji|itiÇnLusaGe,  ou 
jpav  d  ail  1res  poinjis.  Napoléon  il9¥i^t  probafefch 
xnent  seproçipret  d€îs  va>ui^;eJles^tiQf«;à  cet  égjitdU 
^d^rigea  sa  ni^fohe  sur  k: . iM:^ê^€^.  du  GÔi*é)d^ 
J^lçTïibo^rg^îG^l^^l  et  Ii'rAl^^..Ii /s^  pcndil^i^ûj- 
«ijçm€,.le  loi^atjût  le  mnùn^.da  Go^lilz.ià^.Zîti- 
Ifin,  fit  une  r$içi>ïir»ais8!aiï^e  :gé«é«aje  dn.pajjj, 
.^  passa. en  jp^ue  uner^aclie.di^  S^  conps^oôm- 
jfMndé  pfi^f  1^  pfiipcek  Ifoiitqtowski«  Le  prince^ 
(^iXcellent  catalieiT^  lui  préseata  l^'cGâasque^^pci- 
Aonai^  réçemn^ent:  organisés^  .el  s'^ixpriBia  viàv 
à- vis  de  lui  avec  celte  sin^plioité'  et  cétie- ff ar>- 
chise  qui  le  distragjiïaîent  avantageciserment  de 
.plusieurs  autres  généraux.  Il  joignait  à  un^grande 
Tai^Iance.  uqe  etixtréme  ltKHlté!>.  ii»flgr2aide<  aoia- 
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bilile  qui  ne  se  démentaient  jamais ,  même  vis- 
à-vis  de  ses  inférieurs.  La  noble  conduite  et  les 
tàlens  militaires  de  ùe  prince ,  seinblaient  avoir 
fait  une  grande  et  favorable  impression  sur  Na- 
poléon lui-même ,  car  il  s'ouvrait  presque  avec 
lui  ,  et  lui  parlait  lout  aulreinent  qu'on  ne 
l'avait  jamais  entendu  parler  aux  ah  1res  généraux. 
Comment  appuyez-vous  votm  dt^ite F  dit  il,  en 
l'examinant  avec  attention,  au  prince  qui,  en  lui 
donnant  une  idée  de  sa  position  ,  avait  montré 
qu'elle  était  bien  calculée. 

Il  était  assez  lard  ,  lorsque  Napoléon ,  qu'oïl 
n'attendait  nullement  ce  jour-là  ,, suivit,  je  dirais 
presque  involontairement ,  la  partie  des  troupes 
qui  entra  en  Bohême  par  Gabel.  Les  Françaiis 
trouvèrent  peu  de  résistance,  et  il  leur  fut  très- 
facile  d'avancer  jusqu'au-delà  de  Gabel  pour  ^ 
recevoir  des  renseignemens  sur  la  situation  des 
armées  alliées  ,  d'après  les  rapports  de  quel- 
ques habitans,  et  tels  que  des  bourgeois  et  dès 
pajsans  peu  expérimentés  pouvaient  en  donneK 

Napoléon  ne  revint  à  Ziltau  qu'à  minuit ,  aprè^ 
avoir  fait  cette  petite  excursion  ^  qui  avait  toute 
l'apparence  d'une  reconnaissance  du  défilé^  dix 
d'une  simple  démonstration.  De  même  les  deui 
corpsqui  marchaient  surles  flancs  ne  s'avancèrent 
que  jusqu'à  Komburg  et  Kralzai» ,  et  ne  purent 
s'exposer  davantage  :  ici  comme  sur  presaue  tous 
les  points    de  son  demi  -  cercle ,    la  Bohème  \ 


seplenlriortal ,  a  le  bonhenr  d'avoir  des  limites 
formées  par  la  nature ,  et  qu'un  ennemi  qui 
n'aurait  pas  une  supériorité  décidée ,  ne  se  ha- 
sarderait pas  impunément  à  franchir  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  p^ys.  Cependant,  d'à- 
près  les  rapports  des  journaux  français,  les  trou- 
pes légères  avaient  fait  *  des  excursions  vers 
Prague  ;  au  moins  en  avaient-elles  fait  dans  celte 
direction. 

Dans  l'incertitude  du  point  sur  lequel  il  devait 
s'attendre  à  l'attaque  principale  ,  qu'il  considé^ 
rait,  comme  nous  l'avons  dit  >  non  pas  d'après 
un  plan,  ni  selon  les  principes  de  la  tactique, 
mais  plutôt  d'après  sa  confiance  en  lui-même, 
comme  un  moyen  de  vaincre  par  les  fautes  de 
ses  adversaires  :  Napoléon  paraissait  attendre  à 
Zittau,  à  Gœrlitz ,, pour  savoir  de  quel  côté  il 
avait  le  plus  à  craindre.  Accoutumé  auparavant 
à  prendre  rolTensive ,  pour  tromper  ses  enne- 
mis par  des  mouvemens  qui  les  étonnaient>  il 
changeait  à  présent  de  rôle-,  ctil  étaitiui-méme 
forcé  d'attendre  pour  savoir  de  quel  .côté  on  lui 
porterait  le  coup.  le. plus  sensible,  prétà  le- parer 
cl  à  s'assurer,  de  la  victoire,  sur^quelqne  point 
que  ce  fût,  il  était  obligé  de  concentrer  tou*- 
jours  TéUte  de  ses  trowpes.jïl  ne'îponvail  donc 
songer  à  suivre  un.  plan  d'opération  valide  .et 
invariable ,  parce  que,  de  la -position  daris  i^uelle 
il  searouvail,  par  i'offeoisive  de  ^es  eoaemisr'. 
Tome  I.  16 
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dépendaient  toutes  }es  mesures  qu'il  aurait  eo 
à  prendre  par  la  suite.  Le  matin  du  20  ,  les 
mouvemens  commencèrent  tout  d'un  coup;  Na- 
poléon s'empressa  de  quitter  Zittau.  Une  partit 
de  la  Garde ,  qui  marchait  de  ce  côté  ,  fut 
obligée  de  tourner  vers  Ostritz  et  de  se  diriger 
vers  Gœrlitz  et  Lauban.  Une  partie  de  la  suite 
y  fut  dirigée  directement  par  le  chemin  de 
Schœnberg ,  et  l'on  s'aperçut  bien  que  ce  chan^ 
gement  soudain  était  la  suite  des  pertes  et  des 
violentes  attaques  par  lesquelles  les  Français ,  qui 
étaient  postés  près  de  Lœhn ,  avaient  été  repouÀ* 
ses  le  jour  précédent  sur  la  Bober.  Napoléon, 
/supposant  que  les  principales  forces  de  l'ennemi 
j  étaient  réunies ,  crut  sa  présence  très-néce»* 
aaire  sur  ce  point.  Toutes  les  troupes  qui  étaient 
dans  Gœrlitz  et  aux  environs ,  et  particulièrement 
ses  Gardes,  se  rendirent^ à  la  h«^te,  à  Laubao. 
Entre  Zittau  et  Gœrlitz ,  il  fut  informé  y  par  les 
papiers  publics ,  que  son  ennemi ,  le  général  Mo- 
reau  ,  était  arrivé  à  Berlin.  Napoléon  avait  déjà 
entendu  parler  à  Dresde  de  l'apparition  de  ce 
rival  expérimenté  sur  le  théâtre,  de  la  guerre  ; 
il  parut  cependant  peu  surpris  de  cette  nouvelle, 
quand  le  grand  écujer  l'informa  en  route  du 
contenu  de  l'article  de  la  gazette ,  concernant 
Moreau.  Une  autre  circonstance  désagréable 
obligea  Napoléon  à  s'arrêter  pour  dépécher  plu- 
sieurs offiders  du  point  même  où  il  se  tronvaîL 


.  La  clef  desi,  chiffres  d'une  dépêche  envoyée 
à  un  de  ses  maréchaux  (  je  crois  que  c'était  le 
duc  de  Trévise),  s'était  perdue;  l'officier  qui 
en  était  porteur  ayant  été  fait  prisonnier.  Il  fal- 
lait y  remédier  sur-le-champ  par  les  ordres  les 
plus  prompts ,  et  le  bureau  de  la  guerre  fut 
établi,  par  terre,  dans  un  petit  bosquet;  il  était 
compose  de  Napoléon ,  de  Berthier  et  de  Gau- 
lincourt  :  Napoléon  dictait  en  se  promenant; 
Gaulincourt  était  assis  par  terre  et  écrivait.  En* 
fin,  lorsque  Napoléon  arriva  à  Gœrlitz,  il  n'a- 
vait presque  plus  d'officiers  auprès  de  lui,  à  qui 
il  pût  confier  quelque  mission.  On  vit,  pendant 
toute  la  journée ,  tant  à  Gœrlitz  qu'à  Lauban  , 
régner  une  activité  infatigable.  Les  corps  de 
Lauriston  et  de  Marmont  (  le  5«  et  le  11*),  qui 
campaient  à  côté  de  Lauban  ^  reçurent  l'ordre 
d'avancer ,  et  Napoléon  s'attendait  à  une  affaire 
importante  pour  le  lendemain ,  dans  laquelle  il 
comptait  battre  complètement  l'armée  de  Silésie. 
Il  resta  la  nuit  à  Lauban ,  et  fut  extrêmement 
inquiet  y  étant  informé  qu'il  avait  affaire  à  (rois 
généraux  pleins  d'énergie  et  d'expérience ,  Blu- 
cher,  Kleist  et  Langeron,  qui  pouvaient  l'em- 
pêcher de  faire  sa  jonction  avec  ses  maréchaux. 
Le  21  août,  avant  le  jour,  il  se  rendit  promp- 
lement  auprès  de  ses  troupes  ,  qui  se  précipi- 
taient comme  un  torrrent  sur  la  roule  de  Lœw^en- 
berg.  A  quelques  Ueue$  de  la  ville ,  il  distribua 

16. 
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des  aisjlcs  i  deux  régimens.  C'(ilait  le  moyen 
<le  les  animer  lorsqu'on  élait  à  la  veille  d'une 
Lalaille.  Ensuite  ajant  réuni  les  5<^,  6^  el  ii* 
corps,  ainsi  que  ses  Gardes ,  il  s'avança  contre 
les  généraux  que  je  viens  de  nommer ,  près  de 
Lœwenberg.  La  cavalerie  de  Lalour  Maubourg 
n'arriva  qu'à  la  fin  de  l'aclion.  Son  plan  élait  de 
livrer  une  bataille  générale,  c'était  pour  lui  une 
joie  dont  la  seule  idée  le  transportait.  Les  alliés 
lallendaient  dans  une  position  avantageuse  der* 
rière  la  Bober,  qui  passe  près  de  Lœw^enberg. 
Napoléon ,  à  la  tète  de  la  colonne  du  milieu , 
pouvait  ,  sans  beaucoup  de  difficulté,  pénétrer 
dans  celte  petite  ville  :  il  perça,  peu  accompagné, 
jusqu'aux  maisons  les  plus  avancées  du  fau- 
bourg, où  le  pont,  sur  la  Bober,  avait  été  dé- 
moli; il  observa  le  local,  et  fit  bientôt  apporter, 
par  les  sapeurs  et  les  soldais ,  les  matériaux  né- 
cessaires pour  construire  de  nouveaux  ponts.  A 
peine  l'enuemi  s'en  fut-il  apperçu,  que  les  fac- 
tionnaires principaux  furent  foudroyés  par  l'ar- 
tillerie. Napoléon  se  porta  sur  les  hauteurs  en- 
deçà  de  la  rivière^  et  fit  avancer  les  grandes 
niasses  en  bon  ordre  ;  mais  à  peine  se  furent- elles 
montrées,  que  les  généraux  des  alliés  se  refu- 
fièrçnt'.à  livrer  une  bataille  décÈsive  dans  cette 
ioD-  On  pourrait  maintenant  se  convaincre 
r     *ai       f       été  précédemment  arrêtée 

:1a  jcçposilion  que  Napoléon 
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Jui-même  TÎendrait  pour  fondre  sur  celle  armée. 
La  défense  des  hauteurs ,  de  l'autre  côlé  dé  la 
rivière,  fut  continuée ,  tant  que  l'artillerie, postée 
avec  avantage ,  put  nuire  aux  Français.  Ensuite 
commença  la  retraite,  qui  ne  coûta  que  la  perte  do 
quelques  centaines  d'hommes,  avec  le  plus  grand 
ordre  et  la  plus  grande  tranquillité,  sans  que 
les  Français  eussent  pu   se  vanter  d'avoir  fait 
beaucoup   de  prisonniers,  ou  de  s'être  emparé 
de   quelques    pièces    d'artillerie.    L'observateur 
tranquille  et  de  sang  froid  pouvait  déjà  entre- 
voir le  plan  des  alliés,  sUns  avoir  besoin  qu'on 
le  lui   eût  communiqué  :  car  chaque  pas  que 
Napoléon  faisait  pour  avancer  était  bien  hasardé, 
lorsqu'un  homme  tel  que  le  feld-maréchal  Blu- 
cher  évitait  tout  ce  qui  était  incertain ,  pour  at- 
tirer son  ennemi  là  où  il  y   avait  du  dianger; 
tandis  que  celui-ci ,  en   étendant  sa  ligne ,  ex- 
posait toujours  ses  flancs   aux  gramJfis.  ai*mées 
qui  débouchaient  de  la  Bohême  et  du  Brandèn 
bourg.  Sans  doute,  quand  même  la  gran^de.lutte 
des  peuples  n'eût  pas  été  décidée  par  des  ba^ 
tailles  mémorables  et  décisives ,  à   compter  de 
ce  raomjenl ,  Napoléoa  ,.  harcelé  et  fatigué  de 
tous  les  côtés,    ne  pouvait  plus  se  .noiainlenic 
dans  la  Saxe  épuisée  ^^  et  dont  la  situation  lui 
était   défavorable  ;  privé  enfin  de   toutes   com- 
municalions  avec  la  France,  il  n'^aurait  pu  ré- 
sister à  tant  d'obstacles,, .et  §e  serait  vu.  çont»raiut 
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à  se  relîrer  jusqu'au  Rhin.  Cependant  les  défaite^ 
décisives  des  Français,  qui  ont  amené  le  résultai 
désiré ,  ont  été  plus  glorieuses  pour  les  alliés ,  et 
ont  mis  un  terme  aux  souffrances  des  provinces 
épuisées.  Napoléon  paraissait  ne  se  point  douter 
d'un  plan  d  opération  conçu  avec  autant  de  sa- 
gacité, et  qui  fut  exécuté  avec  lant  de  persévé- 
rance. Sa  vanilé  était  trop  flattée  lorsqu'il  pou- 
vait ,  pour  ainsi  dire  ,  chasser  l'ennemi  devant 
lui.  Aussi  éprouva-t-il  la  plus  vive  satisfaction  dans 
cette  journée;  ayant  personnellement  chassé  les 
alliés,  et  rouvert  la  campagne  par  un  succès, 
sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Il  eut  de 
la  peine  à  cacher  sa  joie  ,  lorsque  les  rapports 
du  lendemain  lui  firent  connaître  que  l'arrière- 
garde   des  Prussiens  et  des  Russes  était  pour- 
suivie jusqu'à  la  Katzbach  ,  près  de  Goldberg, 
après  le  combat  qui  eut  lieu  entre  Lauter-SeifFen 
et  Pilgramsdorf.  Il  alla  lui-même  jusqu'à  moitié 
chemin  de  Goldberg  ;  il  fit  ses  observations  sur 
les  environs,  et  sur  les  ennemis  qui  étaient  en* 
coré  fiur  le  carreau ,  et  s'entretint  avec  les  paysans 
(qui  avaient  eu  assez  de  courage  pour  ne  point 
quitter  leurs  foyers),  en  parlant  avec  affabilité 
de  plusietirà  choses  indifférentes  (i). 
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ie.n^  id'ane  étrange  question  ,  qai   ne 
'Bon  indilTérence  pour   toutes  les 

ce  qu'il  avait  des 
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Tranquillisé  sur  les  succès  de  ses  armes ,  qui 
lui  avaient  fait  gagner  du  terrain  de  ce  côté  , 
Napoléon  revint  à  Lœwetiberg  où  il  passa  la 
nuit. 

Cependant  les  nouvelles  arrivées  de  Dresde 
lui  donnaient  de  l'inquiétude.  La  grande  armée 
des  alliés,  commandée  par  le  prince  de  Schwarl- 
zenberg,  s'avançait  vers  la  Saxe,  et  Napoléon 
sentait  qu'il  ne  pouvait  quitter  Dresde ,  qui  était 
le  pivot  autour  duquel  toutes  ses  forces  se  tour- 
naient,  et  la  capitale  de  son  allié,  auquel  il 
avait  promis  lassistance  la  plus  énergique. 

Le  23  août,  il  remit  au  maréchal  Macdonald, 
duc  de  Tarenle ,  le  comjnandement  de  l'armée 
restée  en  Sllésie  ;  laquelle  armée  comprenait  les 
4® ,  5*  et  1  !•  corps  ^  ainsi  que  la  cavalerie  du 
igénéral  Sébastiani ,  et  retourna  de  Lœwenberg 
à  Gœrlitz. 

Cette  marche  de  la  Silésie  à  Dresde  ,   qu'il 


principes  fondamentaux  des  diverses  sectes.  Dans  un 
village.de  la  Silésie  ,  Napoléon  vojant  une  croix ,  coninio 
on  en.  voit  ordinairement  dans  les  pajs  catholiques ,  fit 
plusieurs  questions  sur  Péglise  et  la  commune  ^  et  dit  entre 
autres  choses  :  De  quelle  confession  sont-ils?  Sont-ce  des 
chrétiens^  ou  des  luthériens  ?  Comme  si  les  bons  lulhé^ 
riens  étaient  des  païens.  Pèut-ctre  àu^isi  se  méprenait-il 
en  parlant,  car  lors  de  son  discours  au  clergé  protestant 
desPajs-Ba$|  il  montra  des  sentimens  très-libéraux. 
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fit  faire  à  la  troupe ,  et  sur-tout  à  ses  Gardes  ,  fui 
sansdoure  une  des  plus  fatiocariles  de  toute  la  cam- 
pagne. L'arlillerie  ,  l'infanterie  et  ia  cavalerie 
partirent  le  2  3  de  Lœwenberg  ,  et  la  plus  grande 
partie  élait  déjà  arrivée  le  26  après  midi  au 
champ  de  bataille  près  de  Dresde.  Ces  troupes 
avaient  fait  près  de  vingt  lieues  d'Allemagne  en 
trois  fois  vin^t-qualre  heures,  sans  être  nourries 
régulièrement,  et  après  avoir  été  fatiguées  par 
]es  n)arches  et  les  combats  précédens. 

A  Gœrlilz,  Napoléon  voulait  du  moins  pro- 
curer un  rafraîchissement  à  ses  Gardes,  et  fit 
demander  vingt  mille  bouteilles  de  vin  en  payant; 
ïiïais  à  peine  trouva-l- on  de  quoi  satisfaire  à  la 
dixième  partie  de  sa  demande.  La  Garde  fut 
obligée  de  se   contenter  de  ce  qu'on  trouva. 

Le  roi  de  Naples  fut  envoyé. le  même  soir  à 
Dresde,  pour  taire  d'avance  les  dispositions  né- 
cessaires afin  de  repousser  la  grande  armée  des 
alliés.  Le  prince  Berlhier  montrait  beaucoup  de 
gaîté ,  et  disait ,  avec  le  ton  de  la  plus  grande 
confiance  :  Eh   bien  !  nous  gagnerons  une  belle 

bataille  j  nous  marcherons  sur  Prague sur 

J^ienne  !  Si  c'était  là  le  plan  de  Bonaparte ,  il 
a  été  changé  après  fa  bataille  de  Dresde,  comme 
on  peut  en,  juger  d'après  les  propos  tenus  dans 

*■.■■■■  ,  '    • ■    !■ 

-:d'aut<:es  occasions^  et  sur  lesquels  nous  allons 
'*nir. 

ion  coQlinua  sa  znarche  sur  D:'esde  au 
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milieu  de  ses  troupes  ;  il  alla  ,  le  24  j  de  Gœrlilz 
a  Bautzen.  Il  arriva  le  25  à  une  heure  du  matia 
à  Stoipen,  où  il  passa  toute  la  journée ,  et  ne 
se  montra  que  très-peu. 

A  peine  le  jour  du  26  commençait  à  poindre, 
c'était  le  jour  de  la  véritable  attaque  contre 
Dresde  :  on  entendait  déjà  quelques  coups  de 
canon  dans  la  direction  des  villages  les  plus  près 
de  Dresde  sur  la  route  de  Pirna.  L'armée  des 
alliés  était  déjà  avancée  sur  ce  point  :  son  aile 
droite  ,  sous  les  ordres  du  général  comte  de 
Wiltgenstein ,  avait  délogé  de  Giesliubel  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Gyr.  Napoléon  était  très- 
inquiet  le  jour  précédent  ;  et  sur  toute  la  route 
de  Bautzen  ,  il  s'informait  de  la  canonnade  qui 
se  faisait  entendre  toujours  de  plus  en  plus  de 
la  frontière  de  la  Bohême.  Il  partit  de  grand 
matin ,  car  il  paraît  que  les  nouvelles  qu'il  avait 
reçues  lui  donnèrent  de  vives  inquiétudes  sur  la 
situation  de  Dresde. Il  alla  jusqu'à  l'endroit  nommé 
Mordgrund  ,  où  se  séparent  les  deux  routes  de 
Dresde  et  Bautzen  et  àPilnilz.  C'était  un  point 
très -favorable  pour  observer  la  plaine  située  em 
face  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.Napoléon  descen- 
dit promplemént  de  cheval,  jeta  quelques  regards 
sur  celte  plaine  où  s'élendait  rarlilîerie  enne- 
inie  ,  depuis  Blasewitz  jusqu'à  Striessen  ;  ensuite 
'il  s'avança ,  ventre  à  lerre,  sur  le  grand  chemin, 
tandis  que  les  boulets  volaient  d'un  côté  ^  et  que 
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la  retloufe  IVIarcoliai ,  élevée  sur  là  rODle  de 
B.iul/.eny  lançait  ses  greDades  de  Taotre  côté» 
L'infanterie  légère  des  Prassiens  était  déjà  dans 
le  grand  jardin.  Napoléon  parot  toat-à-fait  à 
rimprovtste  devant  le  châleao  royal  ,  suivi  de 
$00  armée  qui  avançait  avec  la  rapidité  d^aa 
f orrenL  Son  arrivée  excita  le  plus  grand  éton- 
nement  à  la  cour  et  dans  la  ville  ;  on  le  sup- 
posait avec  ses  forces  principales  en  Silésie.  Oa 
était  sur  le  point  de  se  soumettre  aux  ordres  des 
puissances  alliées ,  et  de  voir  peut-être  décider 
le  sort  de  la  ville  au-dedans  des  murailles ,  â  la 
li^arnison  française  eut  fait  quelque  résislaoceii 
Dans  le  moment»  au  contraire,  une  armée  im- 
mense défilait  sur  les  ponts  de  TElbe ,  et  parais- 
sait venir  défendre  la  ville  opprimée;  mais  elle 
ne  fit  qu'en  rendre  le  sort  plus  longtemps  dou- 
teux. 

Napoléon  fit  annoncer  son  arrivée  au  roi,  et  lui 
rendit  ensuite  une  courte  visite.  Après  avoir  di- 
rigé les  troupes  à  leur  arrivée ,  sur  la  place 
devant  le  pont  vers  Friedrichstadt,  ainsi  que  vers 
le  faubourg  de  Pirna,  il  fit  une  reconnaissance 
à  lextérieur  des  faubourgs  depuis  la  barrière 
de  Pilnitz  jusqu'à  celle  de  Freiberg ,  tantôt  à 
pied  f  tantôt  à  cheval ,  accompagné  du  grand 
écuver  et  d'un  seul  page  ;  le  reste  de  la  suite  resta 
tndecà  de  la  barrière ,  afin  que  Bonaparte  pûl 
iaire  ses  observations  sans  être  troublé,  ni  re^ 
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marqué.  Dans  celle  occasion ,  le  page  qui  le 
suivait  recul  une  balle  merle  d'un  tirailleur  enne- 
mi;  car  les  troupes  légères  (  du  corps  de  WiÙ- 
^enstein ,  à  ce  que  je  crois)  selaîeàt  déjà  portées 
du  côté  de  Pirna  dans  les  envirdns  des  faubourgs, 
et  remplissaient  les  buissons  dd  grand  jardin. 
Les  autres  corps  des  alliés  venant  de  Dippoldis- 
walde  n'étaient  pas  encore  aussi  avancés ,  et 
on  ne  pouvait  pas  en  calculer  le  nombre ,  à  cause 
des  plans  inclinés  qui  se  trouvaient  sur  leurs 
'  derrières.  Après  celle  importante  ï*econnaissance, 
de  laquelle  dépendait  le  plan  de  celte  journée 
et  celui  du  lendemain^  Napoléon  revint  au  châ- 
teau. L'attente  des  événemens  inquiétait  tous  les 
esprits;  cependant  les  troupes  (rahçai^es  filaient 
toujours  vers  les  faubourgs.  Elles  cafnpèrent 
en  formant  des  colonnes  serrées  à  l'issue  de  cba* 
cun.  Après  trois  heures  environ ,  commença  une 
forte  canonnade  des  hauteurs  qui  environnent 
Dresde  en  forme  de  faucille ,  pat  Recknilz  et 
Zschernilz  vers  Dippeldis^alde^  Le  général 
Wiltgenstein  avait  été  trop  faible  pour  s'emparer, 
à  lui  seul,  d'un  point  aussi  iôfiportant.  Il  avait 
cru  devoir  attendre  l'arrivée  de  la  grande  armée, 
qui  était  commandée  par  itî  priiVce  de  Sèh'warl- 
Mmberg,  et  où  se  tl*ouvaiënl  lès  ^wôiiarques 
alliés  et  Moreau ,  pouMènter  de  priendré  Dresde 
d'assaut.  Un  jour,  tmè  demi-journée  plus  lot ,  la 
ville    attaquée  sérieusement  eût  succombé ,  et 
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la  guerre  eût  pris  une  au  Ire  tournure.  Cepen- 
dant la  Providence  permet  souvent  des  difficultés 
et  des  faules  pour  mûrir  les  grandes  catastrophés 
que  rinlërêl  des  peuples  appelle.  Les  mauvais 
chemins ,  et  d'autres  accidens  contraires ,  em- 
pêchèrent les  nombreuses  armées  alliées  d'ap- 
procher des  environs  de  Dresde  avant  que  Na- 
poléon y  fût  arrivé  avec  Tçhte  de  son  armée. 

De  grandes  masses  de  combattans  se  déployè- 
rent sur  les  hauteurs  ,  et  une  artillerie  presque 
innombrable  avançait  toujours  avec  un  fracas 
épouvantable.  Diepuis  Plauen  jusqu'à  Recknilz, 
on  voyait  peut  -être  cent  bouches  à  feu  rangées 
en  première  ligne ,  faire  un  feu  continuel  contre 
la  ville;  quantité  de  grenades  volaient  dans  les 
rues  et  sur  les  places  :  Dresde  était  cernée  de 
tous  les  côtés  de  la  vieille  ville.  Les  Russes  s'é^ 
taient  déjà  emparés,  depuis  midi,  de  Lœbdau, 
de  Kolla  et  des  maisons  dites  des  Cordonniers  > 
près  de  Priessnilz,  et  le  soir  même  la  grande  opé- 
ration devait  être-  consommée. 

Sur  les  six  heures,  les  aUiés,  favorisés  par  le 
terrain  ,  s'avancèrent  avec  un  grand  courage,  du 
côté  du  grand  jardin  et  contre  la  grande  redoute 
élevée  devant  le  jardin  de  Mocsin3kv,  pendant 
que  le  bombardement  de  la  ville  continuait  tou- 
jours. Cette  redoute  fut. enlevée  deux  fois  par 
les  braves  chasseurs  autrichiens;  mais  les  Fran- 
çais^ sortis  du  jardin^  la  reprirent  deux  foi^..  Kix 
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allendanl,  presque  loule  la  garnison  d'une  autre 
redoute ,  qui  était  devant  la  barrière  du  Faucon, 
succomba  au  feu  meurtrier  de  plusieurs  bat- 
teries et  des  tirailleurs  qui  étaient  logés  dans  le 
petit  château  de  campagne  (i).  Les  baltes  pleu- 
vaient  à  toutes  les  issues  des  faubourgs  et  des 
hauteurs  sur  Ja  route  qui  conduit  à  Freyberg  : 
on  agissait  avec  la  même  énergie  contre. les  viU 
lages  et  les  faubourgs  d'où  les  Français  devaient 
attaquer. 

La  scène  changea  au  commencement  de  la 
nuit  par  l'arrivée  des  masses  immenses  que  Na- 
poléon avait  tirées  ,  depuis  cinq  heures  ,  de 
Friedrichsladt  et  des  barrières  de  Ramm^  dePil- 
nilz  et  de  Pirna,  pour  attaquer  les  flancs  des 
alliés.  On  ne  s'attendait  pas  à  cette  formidable 
résistance  ,  animée  par  le  génie  et  par  les  dis- 
positions de  Napoléon;  et  comme,  en  pareil  cas; 
Tillusion  agit  sur  les  esprits ,  et  augmente  la  diffi- 
culté des  tentatives  en  raison  de  la  facilité  qu'oa 
croyait  y  trouver ,  la  résistance  de  Napoléon , 


(i)  Autant  que  je  puis  le  savoir,  il  y  avait  dans  cette 
redoute,  où  se  trouvait  aussi  le  capitaine  d'ingénieurs 
saxons  Ullrich,  une  garnison  d'environ  cent  trente-«ix 
boQiines,  dont  quarante  â  peu  près  survécurent  sans  être 
ble:>sés.  Dans  la  redoute  près  le  jardin  de  Moçsinski  ou 
de  Georges  j  les  morts  étaient  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 
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qu'on  regardait  comme  ioébranlable  y  ainsi  cjut 
les  réflexions  sur  la  pauvre  ville  de  Dresde  qui 
serait  victime  de  la  fureur  des  soldats^  et  livrée  à 
une  destruction  totale,  sans  peut-élre  amener  à 
un  résultat  décisif,  déterminèrent  la  résolution 
de  cesser  la  lutter 

Depuis  trois  heures  et  demie ,  lorsqu'on  lui 
anfionça  l'altaque  de  Dresde ,  Napoléon  était 
monté  à  cheval  pour  se  rendre  à  la  place  qu'il 
venait  de  choisir  près  du  pont  devant  le  châ- 
teau rojal^  parce  que  tout  dépendait  de  bien 
diriger  les  colonnes  à  mesure  qu'elles  arrivaient. 
Des  troupes  défilaient  en  même  temps  sur  le 
poDt  de  bateaux;  mais  les  corps  principaux  pas* 
saient  tous  devant  lui  avec  leur  artillerie.  Â  l'aide 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  ^  et  du  ta- 
lent particulier  qu'il  avait  de  calculer  d'un  coup 
d'œil  la  force  de  grandes  armées,  ainsi  que  le 
temps  et  l'espace  nécessaires  pour  les  opérations» 
il  s'était  préparé  àés  le  matin  à  l'attaque  qni 
le  menaçait.  Du  point  d'où  il  était ,  et  d'après 
le  peu  de  rapports  qu'il  avait  reçus ,  il  dirigeait 
les  moyens  qu'il  fallait  employer  pour  repous- 
ser l'ennemi.  Environ  à  six  heures ,  Taile  droite 
s'était  emparée  des  villages  deKottaetdeLœbdau. 
Napoléon  ,  plein  d'inquiétude  ,  envoya  plu- 
sieurs fois  pour  savoir  si  l'artillerie  de  réserve 
^tait  arrivée  sur  ce  point.  Enfin  il  apprit  les  pro-^ 
grès  que  les  sieps  venaient  de  faire,  et  il  dit 
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d'un  ton  salistait  :  »  Le  mUage  est  à  nous Jls 

s'en  yont  »  ;  et  à  peu  près  en  même  temps  Tat- 
taque    contre  les  deux  redoutes- que  nous  ve- 
nons de  nommer  fut  repoussée.  Cependant  la 
canonnade  était  encore  opiniâtre  :  Jes  Français  ne 
pouvaient  gagner  du  terrain  que  peu  à  peu  ;  et 
l'approche  de  la  nmt  prévint  seule  des  pertes 
encore  plus  sanglantes,  la  position  des  hauteurs 
donnant  un  très-grand  avantage  aux  alliés.  Sur 
1  aile  gauche ,  du  côté  de  Pirna ,  le  bivouac  des 
Français  était,  la  nuit  suivante,  tout  près  de  la 
ville  ;  mais  ils  avaient  occupé  le  grand  jardin. 
L'aile  droite  s'était  avancée  tant  soit  peu  vers  là 
route  de  Frej^berg.  Le  roi  de  Naples  avait  posté 
sa  cavalerie  en  colonnes  bien  serrées  près  Fri- 
derichstadt.  Le  centre  avait  pris  position   de- 
vant les  barrières  des  faubourgs  vers  Dippol- 
diswalde. 

D'épais  nuages  couvraient l'horison  ;  des  torrens 
de  pliire  tOQibèrent  pendant  la  nuit  et  le  jour  sui* 
vant.  Napoléon  parcourut  à  cheval,  et  à  Ja  lueur 
des  feux  de  garde ,  les  points  d'aitaque  de  l'ail>e 
gauche  depuis  l'Elbe  jusqu'à  la  barrière  de 
Dohna ,  et  arriva  très-tard  au  château. 

L'horreur  qu'inspirait  le  passé  ^  et  Tinquié- 
lude  des  événemens  auxquels  on  s'attendait  d'uii 
moment  à  l'autre*,  agitaient  les  cœurs  des  mal- 
heureux habitans ,  et  les  images  les  plus  tristes 
se  présentaient  à  ^eur  esprit  La  nuit  s'écoula  au 
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milieu  «riin  brnil  afTreux  ;  les  rues  étaient  cou- 
vorif's  clf  ch.irrioLs  de  poudre  ;  un  génie  tnté- 
lairc  préserva  la  ville  de  la  calaslropbe  d'Ei*^ 
Strn;u*li. 

Le  27  ao\U,  à  six  heures  du  malin ,  Napoléon 
nxinla  à  clieval  el  se  rendit  à  la  barrière  du 
F.inron,  pr«»s  la  redoute  qui,  le  jour  précédent, 
•ivail  éié  allaipiée  avec  tanl  de  violence.  On 
\o\ail  sorlir  de  la  terre,  nouvellement  creusée, 
les  bras  el  les  jambes  des  morts  qui  avaient  été 
enterrés  à  la  hâte.  On  alluma  un  grand  feu ,  et 
Napoléon  s\  arrêta  juNqu'après  onze  heures  ,  ea 
obserxant  el  en  causant  avec  Berthier  comme  à 
Tordinaire.  La  plu> grande  pariiedela  Garde  était 
formée  en  colonne  à  droite  el  à  £r«t*^clie  derrière 
lui:  l(\s  M>lilats  de  cavalerie  étaient  près  de  leurs 
cbex  ;tn\.  Il  paraissait  v  ouloir  attendre  ce  que  ferait 
reniunii.Eii  :;ttendant.  la  canonnade  commença 
aprî^s  >epl  heures,  en  partant  du  centre,  el  fut 
conlini.ee  faiblement  en  avançant  peu  à  peo« 
On  ne  pouvait  fvas  non  plus  fcâre  beaucoi:p  de 
prv>^i*ès;  les  aliies  eîaienl  maîtres  di*>  baLteors 
doiimiaules  depuis  Piauen  jusq^i  a  Slrci^ii.  Ce- 
pendant l'aile  cîroile  avi,i.ca  vers  là  louir  de 
Frevberij;  il  eiail  par»:  oe  Frjdrîiîî>»;fc;  .  î.prcs 
bxat  kenres  «  en  pa>sani  lenlc-uieii:  prT>  or  lv;.ii&a 
el<leLœilMUitt.Lîipjme  qiu  «oni^iai  ;  ^t  :>r  .  ero- 
ks  albes  û\.ii)»cr\ <t  cvZït  ojttr-sj.ir  ûar>- 
pakk  suif,  ieuriii  pcr*^'^  ^  c%.'iii- 


ttitïnitation  avec  les  troupes  destinées  àprôlëgéi^ 
ta  roule  de  Ftejhtrg  ,  et  parmi  iesqtiëlles  là 
division  autrichfenrtedeMei^ko  fut  prise.  Lorsque 
Napoléon  fnl  convaincu  par  la  forte  canonnade 
tjue  son  aile  droite  avançait  avec  succès ,  M  ié 
porta  lui-même  sur  l'aile  gaîiché  pour  diriger 
l'atlaque  du  même  côlé  ;  mais  auparavant  il 
jugeaf  à  propos  de  se  faire  jour  en  avan- 
çant dti  côté  de  Strehia  :il  se  dirijjfea  (i),  ea 
traversant  le  bosquet  du  g^and  fafdin  ,  qui 
^tait  occupé  par  iifie  brigade  d'infanterie  ,  sur 
«ne  petite  hauteur  derrrière  et  tout  près  lé 
VîHage  de  Slrehla  ;  cette  hauleur  était  tout-àfait 
à  portée  des  canons  ennemis  ,  placés  près  de 
Zchernitz  :  ce  mouvement  eut  fieu  après  midi. 
Il  semblait  que  les  alliés  eussent  le  projet  de 
^prendre  ce  poste  et  de  marcher  en  avant  : 
<^r  à  peine  Napoléon  avait-il  quitté  ce  point ^ 
et  retiré  da  grand  jardin  des  renforfs  d'infante- 
tfie  et  d'artillerie  9  que  les  bouiéts  ennemii 
atteignaient  déjà  fa  plaine  entre  Strehia  et 
fc  pré  ;  on  y  envoya  deux  régimens  de  cava- 
létie.  Sur  Taile  gauche,  Napoléon  ne  pou-^ 
Yait  pas  hasarder  légèrement  sa  fortune  ;  la  qualité 

(1)  Lorsque  Napoléoq  s'arrêta  quelques  miaules  près 
«Tone  barricade  de  cliarriols ,  an  boulec  arriva  toal  près 
de  loi  et  b'enfooca  par  terre  ,  saos  faire  aucmi  dé^àireo 
^arqaabfe. 

Tome  I.  ,17 
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du  terrain  offrait  de  grands  avantages  à  la  cava^- 
lerie  ennemie  ,  qui  s'était  fornaée  en  nombre 
considérable.  Le  maréchal  Morlier  ne  s'attacha 
donc  toujours  à  avancer  sur  la  roule  de  Pirna , 
qu'en  profitant  de  l'abri  que  lui  procuraient 
ces  villages  ,  et  dans  ce  moment  il  se  trouvait  à. 
Sellnilz. 

Quiconque  connaît  l'art  de  la  guerre ,  com- 
prendra combien  il  était  difficile  de  déployer 
successivement,  en  forme  d'éventail ,  une  masse 
aussi  grande,  mais  dont  les  forces  n'étaient  pas 
excessives ,  proportionnellement  à  l'ennemi ,  et  de 
se  porter  sur  ses  flancs.  Cependant,d'aprës  un  cal« 
cul  superficiel  ^  et  qui  nç  peut  être  plus  exact  que 
le  temps  et  les  circonstances  ne  l'ont  permis ,  je 
ne  crois  pas  que  Napoléon  ait  été  plus. fort  que 
les  alliés.  Il  avait  environ  cent   mil^Ie  hommes 
dans  ce  combat.  Je  ne  connaissais  pas  les.  forces, 
de  l'ennemi.  Mais  si  celles-ci  surpassaient  Jarmée 
française ,  quant  à  la  masse ,  il  ne  faut  pas.  ou-., 
l^lier  i^  que  tout  le  plan  des  alliés  fut  détruit  par 
l'arrivée  de  la  grande.armée  de  Nappléon  ,  et  quC; 
la  hardiesse  avec  laquelle  Bonaparte  avaity^xé- 
cuté  sa  sortie,  les  avait  réduits  de  l'ofiç/isive  à  la, 
défensive;   il  était  donc  devenu  nécessaire  de 
former  un   autre  plan,  afin  dVgir    avec     des 
forces  concentrées  sur' un  terrain  Irès-élendu  et 

t  4 

très-coupé.  Ce  pVan  cntVaîhait  une    foule    de 
difficultés,'  quand  même  on   eût  pu   envoyer,» 


£N   SAXS»    l8l3.  26^ 

dans  toules  les  directions ,  des  renforts  pris  du 
cenlre.    .  ;  ^ 

2^  Lorsqu'on  attaque  d'après  un  plan  fixe , 
et  lorsque  les  mouvemensi  qui  y  sont  relatifs 
sont  excentriques ,  le  temps  orageux  et  pluvieux 
est  un  avantage  important;  le  temps  est  au  con« 
traire  très-défavorable  à  celui  qui  est  attaqué,  en  lui 
ôtanl  les  moyens  de  faire  des  observations  exactes. 
Les  colonnes  ou  les  batteries^  peuvent  cacher 
plus  aisément  les  mouvémens  et  les  marches.  Le 
corps  qui  est  attaqué  est  surpris;  ce  qui  arriva 
d^ns  cette  action. 

.  3»  Lesi^lli|é&  nejpo)jv,aiejit,  dans  le.  moment  » 
ni. coninaitre  retendue  de3;foirces  dont.Napoléon 
pouvait,  dispoîser. y  oi  iSavoir  s'il  avait  renoncé 
tout'à-fait  ^  la  Silésie,  et  si:  toute  son  armée  était 
en  maqOh.e,  S'ils  le  repoussaient,  en  éprouvant 
4ps  perles  coasidérableSi,  ialors  Dresde  lui  restait 
cono^me:  point  d'appui ,  comme  une  source  à  la- 
quejlç. il  .pouvait  puiser  des.  munitions  et  des. 
yivi:^'^  iandi^.  que  les  mauvais  chemins  lesmet* 
trient  daii^rimpQs^bilit^^dç  faire  transporter  les 
lei4rs;;  ain<^i  i'approy^iopnement  d'une  si  grande 
armée  leur  serait  devenu  tout*à-fait  impossible* 

4^,  ^e'ii^<^,enç,p^  <em.cQr6  compte  de  la  mort 

d,ç  .Aîor^jjVi  ;  ni;  de  l'arrivée  tardive  de  Klenau; 

(on  assure  que  Cflfcederi^ière  circonstance  fit 

pencher  la  balance  ).  Si  un  capitaine  tel  que. 

MQreaiik  avait  uqe  ipflueqçe  aussi  grande  qu'on 

17. 
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le  croit  sur  les  entreprises  projetées ,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  ce  que  sa  pwvt ,  dans  ce  n>o- 
nient,  anoena  un  c^iangement  dans  le  plan  pri- 
luitif  qui  venait  de  lui. 

D'après  toutes  ces  circonstances  importantes , 
la  bravoure  seule  ne  pouvait  pas  décider  le  sort 
de  la  journée;  et  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  le 
clairvoyant  prince  de  Schwarzeniberg  conseilla 
aux  monarques  alli-és  de  se  retirer  ,  puisque 
l'entreprise  contre  Dresde  avait  échoué. 

La  division  du  lieutenant  fetd-naarécbal  MetzKo, 
qui  avait  formé  Tavant-garde  du  corps  de  Klenaa, 
l'ut  attaquée  enlre   deux  et  trois  heures  après 
midi,  prèS'de  Rosstbal  ypar  la  cavalerie  du  roi   • 
de  Naples ,  et  particulièrement  par  les  cuirassiers 
saxons  et  la  cavalerie  légère  française  ,  qui  par- 
vinrent à  éparpiller  les  carrés  ennemis.  L'infan- 
terie française  prit  aussi  quelques  balaillbi^s  c  oii- 
attribue  1^  succès  de  cetle  action  princfpaleoïeM 
an  régiment  saxon  des  cuirassiers  de Za^troW<Le$ 
Autrichiens   étaient  épuisés  j-  ils  a-vaienl  petdtr 
leurs  communications  avec  le  reste  de  l'armée-,  W- 
la  pluie  avait  tois  leurs  i1!lslf)stou^3•^ait  hors  d^élat' 
de  servir.  .   ." 

Ge  fut  là  «n  d»es  ré«rf*a<B  prijicipau^  delà  ï>a- 
tafiHe:  earraririée  Française  fit  seize  à  vingt' milite' 
ptisenniers,  presque  toiTS' Autrichiens;  s'erâ para- 
dé diî  canons  et  de  quelques  drapeaux.  Un  se^^ 
e<mdiTé9filtai.fui  te  rtftraiïetle  Wuie  l'ai-oiéc  »t* 
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liée ,  qui  rentra  en  Bohêmç.  Napoléon  s'en  aper- 
çut et  fut  inforirié  de  l'un  et  de  Fauire  de  ces 
avantages  sur  les  trois  heures  après  midi ,  lorsque 
la  canonnade  du  centre  cessa  y  et  que  le  roi  de 
Naples  l'eut  fait  instruire  du  succès  que  son 
corps  avait  eu.  Napoléon  montrait  dans  ce  mo- 
ment un  calme  aussi  parfait  que  s*il  eût  joué 
une  partie  d'échecs  près  de  son  feu  de  bivouac; 
mais  il  envoya  sans  délai  un  ordre  au  p^énérat 
Vandamme  d'avancer  des  environs  de  Kœnig- 
stein  vers  la  roule  de  Bohême.  Au  fait ,  on  ne 
peut  se  figurer  rien  de  plus  commodé^  que  la  ma- 
nière dont  Napoléon  gagna  cette  bataille ,  puisque 
le  succès  ne  dépendit  que  de  la  combinaisoti  dç$ 
marches ,  de  leiFet  du  canon  et  de  quelques 
accidens  fôcbeux  :  car  ^  excepté  la  pluie  qui 
Tinonda  ainsi  que  tout  son  monde ,  et  lé  voyage 
vers  la  route  de  Pirna,  en  passant  par  Strehlà, 
il  ne  quitta  pas  la  place  où  il  était  fort  à  son 
aise  près  du  feu  de  bivouac.  Il  déjeunait  avecBer- 
thier,  et  il  avait  Tair  de  tout  faire  négligemment, 
lorsque  le  feld  -  marécluil  lieutenant  Metzko  ; 
qui  était  blessé,  lui  fut  amené,  il  ordonna  sur- 
le-champ  de  le  faire  asseoir  et  panser.  Regar- 
dant les  opérations  de  la  journée  comme  ter- 
minées, il  demanda  son  cheval;  l'eau  dégouttait 
des  manches  de  sa  capolle  grise,  et  le  retroussis  de 
son  chapeau  pendait  en  arrière  vers  la  nuque  du 
cou.  Ainsi  marchait  le  héros  de  la  bataille^  celui 
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qui  répandait  Tépouvante^  accompagné  de  letaf- 
major ,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  applau- 
dissemens  des  troupes  qui  se  pressaient  de  tous 
côtés.  En  trottant, ainsi  que  de  coutume,  comme 
un  boucher,  il  entra  au  château  vers  les  six 
heures  :  il  y  trouva ,  pour  satisfaire  ses  besoins , 
plusieurs  objets  dont  ses  trQupes  et  celles  de  l'ar- 
mée ennemie  qui  avaient  tant  souffert ,  étaient 
obligées  de  se  passer.  Que  dire  de  la  situation  des 
prisonniers  et  des  blessés.  La  perte  des  Français 
peut  être  évaluée  à  huit  ou  dix  mille  hommes 
tant  tués  que  blessés  (i). 

Le  lendemain  matin  Napoléon  se  rendit  de 
bonne  heure  au  même  endroit  où  il  avait  passé 
la  plus  grande  partie  du  jour  précédent.  L'armée 
alliée  continua  sa  retraite,  pendant  la  nuit,  par 
le  chemin  des  montagnes  en  se  dirigeant  vers 

(i)  C'est  à  dessein  que  je  ne  suis  pas  Mitré  dans  les 
détails  concernanl  la  disposition  des  troupes  dans  cette 
bataille,  dont  on  a  lu  des  descriptions  très-ëtendnes  , 
jnais  à  peu  de  chose  près,  très-exactes.  Ces  pages  n^étant 
que  des  matériaux  dont  on  peut  répondre ,  je  ne  me  sois 
arrêté  qu'aux  faits  et  aux  circonstances  principales  oa 
même  accessoires  que  les  autres  ne  pouvaient  connaître 
avec  la  même  précision  ;sans  revenir  sur  des  récils  déjà 
reconnus  fidèles  ;  la  nécessité  seule  et  les  rapports  des 
I  eotr'eox  m^ont  obligé  quelquefois  de  m'éloigner  de 
1  ]       ^  qui  est  de  ne  raconter  que  ce  que  j'ai  vu  de 

!i  I  I  pen     ttant  des  excursions  qui 

i  )ire  complète. 
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la  Bohême ,  par  Dippoldiswalde  et  Allenberg  ; 
on  ne  voyait  plus  que  la  cavalerie  de  l'arrière- 
garde  sur  les  hauteurs  entre  Recknitz  et  Plauen. 
Napoléon  la  suivit  dans  la  inême  direcûon ,  s*ar- 
rêta  pendant  quelque  temps ,  en  observant  très- 
attentivement  d*nne  petite  hauteur  tout  près 
de  Recknitz ,  et  chargea  un  de  ses  officiers  d'or- 
donnance, qui  était  ingénieur^  de  calculer  d'un 
coup  d  œil  la  distance  qu'il  j  avait  de  ce  point 
au  jardin  de  Mocsinsky.  Elle  était  de  deux  mille 
coudées;  et  c'était  ici  l'endroit  qu'on  lui  aura 
probablement  indiqué  comme  la  place  où  Mo- 
reau  fut  atteint  par  le  boulet  lancé  de  la  re- 
doute près  du  jardin.  Un  paysan  qui  avait  con- 
duit à  Dresde  le  chien  sur  le  collier  duquel  était 
écrit  le  nom  de  Moreau ,  reçut  quelques  pièces 
d'or.De  là  Bonaparte  suivit  son  avant-garde  jusque 
sur  la  hauteur  vers  Kaiditz  ;  et  comme  on  lui 
amena  plusieurs  prisonniers  ,  qui  se  plaignaient 
des  privations  qu'ils  avaient  endurées  pendant  les 
derniers  jours ,  Napoléon  dit  à  ses  généraux , 
d'un  ton  moqueur ,  qu'après  tant  de  prépara- 
tifs faits  contre  lui ,  on  n'avait  pensé  qu'en  der- 
nier lieu  à  l'établissement  des  magasins,  et  à 
d'autres  dispositions  semblables;  que  cependant 
les  troupes  n'avaient  pas  trouvé  de  quoi  se  nourrir. 
Il  laissa  à  sa  cavalerie  le  soin  de  continuer  à 
poursuivre  l'ennemi  ;  il  monta  à  cheval  et  re- 
vint sur  ses  pas  en  traversant  la  plaine  couverte 
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de  cheT.iux  lues  .  déjf  iina  frugalement  près  dit 
feu  du  hivuuao,  et  se  dirigea  sur  Leubnilz.  Ayant 
conceniré  l»  cavalerie  de  la  Garde ,  il  menaça 
l'arrière-garde  de  rarmée  enaeraie  près  de  Nic- 
!|(ern,  ainsi  que  pi  es  de  Prohliset  de  Nicder-Sediitz; 
mais  les  allies  suivireni  avec  beaucoup  de  c^Ime 
et  de  pcudence  leur  arrnée  principale  par  diffé- 
rens  chemins^  le  long  de  la  roule  de  Maxen. 
Les  cosaques  couvraienl  encpre  les  hauteurs  de 
Luga  et  de  Gross-Sediilz  ,  lorsque  Napotéoo 
arriva  à  peu  près  enlre  une  et  deux  heures  sur 
la  grande  route  près  de  Sporwitz  et  de  Mu- 
geln.  Il  alla  jusques  aux  environs  de  la  ville 
de  Ptrna  ;  il  s'assit  sur  un  pliant,  qu'on  lui  ap> 
porta ,  et  se  fit  raconter  par  quelques  habi- 
tans  de  la  ville  et  des  environs ,  tout  ce  qu'il  avait 
appris  sur  les  événemens.  Le  prince  de  Wirtem- 
berg  s'était  battu  le  malin  contre  le  général 
Vandamme ,  el  avait  fait  habilement  sa  retraite 
en  prenant  probablement  le  chemin  de  Toeplitz, 
par  la  petite  route  en  traversant  le  Gajerïberg. 
Napoléon  crojatt  alors  tout  fmi.  Vandamme 
pénétra  en  Bohême  du  côté  de  Péterswalde  ;  le 
roi  de  Naples  en  fit  autant  par  Fre^berg'  et 
Frauenstein  ;  d'autres  corps  suivirent  les  alliés 
sur  ta  route  de  Pippuldiswalde.  Comme  toutes 
f^allij^s  s'étaient  retirées  vers  les  petites 
~~  f.  Vftrs  Maxen  ,  etc. ,  tandis  que 
'^'^i.les  routes  princi'* 
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pales  ,  Napoléon  tout -à- fait  tranquille,  après 
s'être  arrêté  une  heure ,  et  avoir  reçu  divers 
rapports,  dit  au  comte  de  LohaniEh  bien!  je 

ne  vois  plus  rien Faites  retourner  la  vieille 

Garde    à  Dresde j    /<z  jeune  Garde  restera  ici 
au  biifouac  Il\  fit  venir  son  carrosse,  y  monta  et; 
se  rendit  à  Dresde  avec  la  plus  grande  tranquillité 
et  fort  gaîment ,  sans  songer  que  celte  confiance 
fournirait  à  ses  adversaires  les  moyens  d'anéantir 
une  des  principales  armées  françaises.  Si  Napoléon 
eût  continué  sa  marche  ce  Jour-là ,  il  serait  arrivé, 
sans  doute,  le  lendemain  au  défilé  principal  près 
de  Péterswalde  et  NoUendorf,  et  se  serait  trouvé 
sur  les  derrières  du  corps  de   Kleitst.  Mais  ce 
général  se  détourna  de  la  petite  route  qui  tra* 
verse  le  Geyersberg,  en  débouchant  par  Breile- 
nau  elFurstenwalde ,  en  descendant  sur  la  grande 
roule    de  Péterswalde,   et  sépara  tout- à -fait 
le  corps  de  Vandamme ,  de  la  Saxe.  Ce  corps 
fut  presque  entièrement  détruit  dans  les  journées 
des  29  et  5o  août ,  aux  environs  de  Culm ,  par 
la  vaillance  et  le  concours  de  toutes  les  armées 
ciliées  ,  qui  s'étaient  réunies  en  Bohême.  On  per- 
dit plus  de  soixante-dix  canons;  et  d'une  armée^ 
qui  comptait  plus  de  trente  mille  hommes ,   à 
peine  la  troi3ième  partie  parvint-elle,  après  quatre 
ou  cinq  jours,  à  se  réunir  aux  troupes  qui  étaient 
sur  la  frontière  de  la  Bohême.  Ce  fut  le  corps 
de  Kleist  qui  leur  coupa  presque  entièrement 
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la  retraîle ,  de  manière  qu'ils  furent  obligés  de 
se  sauver  l'un  après  l'autre  dans  les  bois  et  dan* 
les  monlacrnes. 

Larésolulion  momentanée  prise  par  Napoléon 
de  retourner  àDresde,  eut  des  suiles  Incalculables^ 
du  moins  sur  les  événemensqui  suivirent  immédia' 
lement.  Celte  perle  que  l'armée  venait  d'essuyer, 
fut  lenue^  comme  à  l'ordinaire ,  aussi  secrète  que 
possible  au  quartier  général.  Mais  lorsque  Jes 
premières  nouvelles  de  la  destruction  du  corps 
du  général  Vandamme  furent  connues,  ceux 
qui  enlouraient  Napoléon  ne  purent  cacher  leur 
ejnbarras,  et  la  profonde  impression  que  faisaient 
ces  mauvaises  nouvelles  arrivées  en  même  temps 
de  la  Silésie.  Le  cabinet  de  Napoléon  rejeta 
immédiatement  la  faute  sur  le  général  Vandamme, 
qui ,  par  une  trop  grande  ambition,  s'était  avancé 
trop  imprudemment  dans  la  Bohème.  On  pré- 
tendit qu'il  n'aurait  dû  qu'occuper  les  défilés» 
sans  se  hasarder  trop  loin.  On  comprit  dans  celle 
occasion  ,  que  l'intention  de  Napoléon  (aussitôt 
que  Vandamme  aurait  couvert  la  Saxe  de  ce  côté 
là,  tandis  que  le  duc  de  Tarenle  observait  la 
Silésie)  était  de  rassembler  l'élite  de  ses  troupes,  et 
de  marcher  conlre  Berlin.  Ce  plan,  conçu  pour 
la  destruction  de  la  monarchie  prussienne ,  n'é- 
tait pas  si  mal  calculé  ;  car,  de  cette  manière , 
la  ligne  très- resserrée  des  opérations  aurait  pu 
s*éteDdre  en  largeur  ;  et   Davoust ,  qui  était  i 
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Hambourg,  se  serait  avancé  pour  se  réunir  aux 
autres  corps  de  l'armée  française. 

Ces  projets  furent  déjoués  par  les  déroute» 
des  deux  généraux.  Le  feld-rtiaréchal  Bliicher 
cueillit ,  le  26  août ,  son  plus  glorieux  laurier  à 
Wahlstadl,  près  de  laKalzbach.  et  défit  si  complet- 
lement  le  maréchal Macdonald,que  celui-ci,  pressé 
par  Tennemi  et  par  le  mauvais  temps,  fut  obligé 
de  se  retirer  vers  la  Lusace,  après  avoir  perdu 
plus  de  cent  canons.  De  tous  les  côtés ,  de 
prompts  secours  étaient  nécessaires.  Au  lieu  de 
marcher  sur  BerHn,  Napoléon  chargea  Ney,  un 
de  ses  généraux  les  plus  déterminés  et  les  plus 
vaillans,  du  commandement  de  Tarmée  qui  mar- 
chait contre  le  prince  royal  de  Suède.  Ney  se  porta 
à  la  hâte  sur  Wiltenberg;  mais  il  échoua ,  comme, 
on  sait ,  le  6  septembre  près  de  Dennewitz , 
contre  la  bravoure  de  Bulow  et  du  prince  royal. 
Napoléon  lui  même  fut  obligé  d'employer  toutes 
ses  forces  pour  empêcher  l'armée  de  Silésie  d'a- 
vancer ;  mais  avant  de  commencer  celte  entre- 
prise, il  s'occupa,  depuis  le  29  août  jusqu'au 
2  septembre,  de  la  réorganisation  d'un  nouveau 
corps  d'armée,  en  y  employant  le  reste  des  corps 
de  Yandamme  et  de  Sainl-Cyr.Ce  nouveau  corps 
fut  destiné  à  pénétrer  encore  du  côté  de  Pélers- 
walde/sou&  les  ordres  du  comte  de  Lobau,  pour 
$'as3urer  de  l'entrée  de  la  Bohême*.  Il  passa  plu- 
ftlenrs  fois  en  revue  les  debrisdescorpsbattus.il 
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s'appliqua  à  lem»  donner  de  l'ensemble.  Il  fournit 
]e  corps  de  Lobau  d'une  «ôuvelle  artillerie, 
tirée  des  autres  corps  .  et  fit  même  forrner  de 
nouveaux  régimens  de  Polonais ,  qui  se  trouvaient 
parmi  les  prisonniers  ûulricbiens.  Les  travaux 
autour  de  Dresde  furent  poursuivis  avec  la  plus 
grande  activité. 

En  attendant,  l'armée  de  Bliicher  avançait  tou- 
jours avec  assurance.  Les  soldats  du  corps  de 
Macdonald,  éparpillés  de  tous  côtés,  se  traînaient 
découragés,  aifamés,  désarmés,  blessés  et  le$ 
habits  déchirés,  dans  les  environs  de  Dresde,  où 
ils  arrivèrent  par  des  roules  écartées.  Il  était 
temps  que  Napoléon  formât  quelque  entreprise 
qui  mîk  fin  au  désordre.  Il  quitta  Dresde  le  3  sep- 
tenibre  au  soir;  mais  il  n'arriva  qu'à  Hartha 
et  Bischoffswerda^  et  le  lendemain  matin  il  se  trans* 
porta  à  Bautzen.  Une  quantité  de  fantassins,  ap^ 
partenant  à  divers  corps  et  régimens  désarmés 
vinrent  à  sa  rencontre ,  la  pâleur  sur  le  visage.  Il 
cacha  son  dépit  ;  les  troupes  furent  rangées  sur-le- 
champ  ,  près  de  la  route  ':  on  vit  arriver  des  chaiv 
riots  chargés  de  caissons;  on  les  croyait  remplis  de 
biscuit  ;  mais  au  lieu  de  donner  de  la  nourriture  à 
ces  hommes  affamés  ,  on  leur  distribua  de  nou*- 
veaux  fusils.  Plus  loin  ,  Napoléon  vit  les  débris  du 
grand  transport  de  munitions  que  les  cosaques 
avaient  fait  sàuler  en  l'air  le  jour  précédent.  H 
tomba  dans  une  profonde  rêverie,  et  quittaBautzen 


une  dettii  heure  aprës^Usereadh  à  eheval  sur  la 
routede Loban>  accompagné du!aiaréchal Mac- 
clonald,  avança  jusqu'à  Hochkircb,  près  de  Slein- 
(kerfel,  où  ii^irréû  soil  plan.  Ce  fut  en  cet  endroitt 
et  sur  uneides  hauteurs  environnantes  que  Sébas- 
tian! fut  si  mal  reçu  ainsi  que  sa  division  de  cava« 
Valérie- J'ai  déjà:  fait  mention  de  cette  circons- 
tance. Les  deux  montagnes  appelées  Stromberg 
et  Vohlaerberg  situées*  au-delà*  de  Hochkirch  , 
connues  par  la  bataille- de^ce  nom  dans  la  guerre 
de  sept  ans  9  élaiient  occupés  pov  les  âlUés.  Une 
Sovle  <x>lonne  de  leurs  troupes  feignait  de  vou- 
k)ir*  pénétrer  à  Bautzen ,  sur  la  route  de  Gœrlitz. 
Là  roi  de  Naples  alta  à  sa  rencoirtrie  et  l'obligea 
à  ise;rèlir€r.  Les  Prussiens  dèreut  s'apercevoir  que 
fes  forces  des  Ef ancais  sr'éfeaient  augmentées  ; 
Qussi  ne  purent  -  ils  ign(H*er  que  Napoléon  lui- 
Blême  était  revenu  ài'anhée.  Us  se  contentèrent 
de  qiuiilier  la  moniagae  dé  Voblaeilxrg  à  l'ap-. 
prache  dé  la  ilu^i.*  après june:  foite  résistance,. 
Qt  après  que  kiir  artillefiev  'poitée*  otanlageur 
.sèment  y  eût  causé  quelque  perte  aux  Français ^^ 
qui'péiiiëtrdîeiitiy  'a^fea  idorst  cotton^es,  sarcla 
pootO'  de'  L4^a»^.'jbes  Prussiens  ^xuoM-  leur  4*^- 
tr»ite  sur  les  demi  routes  vers  Gcar^rtzv^fet  pcrn- 
tfifKabmeat  vqrsr.:Lo4;^au^  et  Hetvïihfai.  Le^»m<Ki- 
tjgiiie»  cotiv>eptes  de  bois^-  situées  le: long  -^de 
la  ffonliètfé  ai  Bahème:^  procuraientacrx  trdupes 
légères'des  alliés  tes^  moyqas  d^empâcher   les: 
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6'appliqua  à  lem»  donner  de  rensemble.  Il  fournit 
]e  corps  de  Lobau  d'une  nouvelle  artillerie, 
tirée  des  autres  corps  .  et  fit  même  former  de 
nouveaux  régimens  de  Polonais ,  qui  se  trouvaient 
parmi  les  prisonniers  autrichiens*  Les  travaux 
autour  de  Dresde  furent  poursuivis  avec  la  plus 
grande  activité. 

En  attendant,  l'armée  de  Blucher  avançait  tou« 
jours  avec  assurance.  Les  soldats  du  cor[)s  de 
Macdonald^  éparpillés  de  tous  côtés,  se  traînaient 
découragés  ,  aifamés  ,  désarmés  ,  blessés  et  les 
habits  déchirés,  dans  les  environs  de  Dresde,  où 
ils  arrivèrent  par  des  roules  écartées.  Il  était 
temps  que  Napoléon  format  quelque  entreprise 
qui  mîk  fin  au  désordre.  Il  quitta  Dresde  le  3  sep- 
tenibre  au  soir;  mais  il  n'arriva  qu'à  Hartha 
et  Bischoffswerda^  et  le  lendemain  matin  il  se  trans- 
porta à  Bautzen.  Une  quantité  de  fantassins,  ap<» 
partenant  à  divers  corps  et  régimens  désarmés 
vinrent  à  sa  rencontre  ,  la  pâleur  sur  le  visage.  Il 
cacha  son  dépit  ;les  troupes  furent  rangées  sur-le- 
champ,  près  delà  route  :  on  vil  arriver  des  char- 
riots  chargés  de  caissons;  on  les  croyait  remplis  de 
biscuit  ;  mais  au  lieu  de  donner  de  la  nourriture  à 
ces  hommes  affamés  ,  on  leur  distribua  de  nou- 
veaux fusils.  Plus  loin  ,  Napoléon  vit  les  débris  du 
grand  transport  de  munitions  que  les  cosaques 
avaient  fait  sauter  en  l'air  le  jour  précédent.  H 
tomba  dans  une  profonde  rêverie,  et  qaittaBautzett 
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que  leur  conduite  ,  à  son  égard ,  n'çtait  qu'un 
système  adopté  pour  le  fatiguer ,  en  sorte  qu'il 
dépendait  d'eux  de  le  conduire  où  ils  voulaient. 

Lorsque  Napoléon  partit  le  malin  du  5  sep- 
tembre de  Hochkirch  ,  il  monta  sur  le  Vohlaer- 
berg ,  et  observa  d'abord  la  position  que  les  Prus- 
siens et  les  Russes  avaient  occupée  le  jour  précé- 
dent Il  Cl  avancer  ses  troupes  par  Glossen ,  vers 
Reichenbach  ,  tandis  qu'une  autre  colonne  se 
mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Lobau.  Cet  en- 
droit fut  occupé  par  l'ennemi  jusqu'à  Taprès- 
midi  ;  il  ne  se  passa  rien  de  sérieux  qu'une  charge 
de  cavalerie,  près  dÇfJP.eichenbach  ,  dans  laquelle 
on  fil  quelques  prisonniers.  D'après  la  déposition 
de  ces  derniers,  l'armée  de  Bliicher,  forte  d'en- 
viron soixante  mille  hommes ,  était  commandée 
par  les  généraux  Sacken ,  Yorck  et  Langeron. 

Quoique  l'armée  de  Napoléon  pût  être  supé- 
rieure plutôt  qu'inférieure  en  forces,  c'était  un 
trop  grand  risque  que  de  s'éloigner  davantage 
de  Dresde.  Le  feld-maréchal  Bliicher  parais- 
sait l'éviter  à  dessein ,  tandis  que  la  grande 
armée,  sous  les  ordres  de  Schwartzemberg,  me- 
naçait de  nouveau  la  capitale  de  la  Saxe.  Du 
reste,  chaque. jour  enfantait  de  nouvelles  diffi- 
cultés dans  la  Haute-Lusace  ;  cette  province  , 
déjà  tout-à-fait  épuisée ,  ayant  été  plus  hostile- 
ment traitée  que  jamais,  par  la  dernière  retraite 
des  alliés,  qui  avaient  consommé  presque  tout^ 
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Cl  emporlé  on  gaspillé  le  reste.  La  catâlè'rîe  sùt^ 
tout  n'y  Ironva  pas  la  moindre  ressource.  Bona- 
parte n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  retirée 
à  la  liâie ,  après  avoir  poussé  quelque  Irotipes 
jusqu'à  Gœrlilz.  Celte  retraite  eut  lieu  ,  comme 
à  l'ordinaire,  inopinément,  etau  commencenient 
de  la  nuit. 

En  se  retirant  vers  Dresde ,  Napoléon  reçut,  le 
matin  dn  7,  étantà  Slolpen  ,  quelques  nouvelles 
sur  la  tentative  infructueuse  de  Ne^poirrs'a?vaneei? 
sur  Berlin  ;  c'était  ravant-coùreur  delà  mauvaise 
nouvelle  qui  lui  apprit  que  le  triumvirat  dé   Seé' 
maréchaux  venait   d'être    battu.    Combien    de 
malheurs  en  si  peu  de  temps!  toutes  les  partie^' 
de  son  boulevard  stratégique  étaient  battues  éii 
brèche!  Dans  une  position  aussi criti'qtre/jtr^qu^ci' 
plus  petit  point  d'appui  était  d'une  grande  valeur  î. 
il  observa  encore  avec  beaucoup  d'atfention  le 
château  et  les  environs  de  Stolpen,  dont  la  dé- 
fense se  combinant  avec  Lilienstèin  et  les  roules* 
qui  conduisent  en  Bohême ,  lui  semblait  alors  de 
quelque   imporiance.  -  Ceflendattt  d'autres  ciiî'-.'^ 
constances  em|l>êchaient  les  Français  de  s'j  nlain- 
tenir ,  et  il  revint  le  ménve  \oM  èf  Dresde: 

L'armée*  aHiée  qui  était  eu  Buh'ême,  et  qu4 
avait  poussé   le  corp«J  du  général  Witgerrsteitf 
sur  la  routé  dé  Dresidc ,  aVail ,  depuis- les  dernier* 
jours,  repris  possession  des  défilés- dt  Gi^esàhu»-* 
bel,  et  avançait pâ^Zchislî et  Dbbnâ;  "-''"' 
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On  voyait,  des  clochers  de  Dresde,  là  fumée  de 
IVlillerie  de  ce  côté;  cependant,  on  était  assez 
tranquille  dans  la  ville.  Les  uns  flottaient  dans 
riucerlitude  ,  les  autres  étaient  devenus  en  quel- 
que sorte  insensibles,  depuis  la  crainle  que  les 
derniers  événemens  avaient  inspirée.  Le  8  à  midi 
Napoléon  parut  à  cheval  sur  la  route  de  Pirna , 
vers  lauberge dite  de  Luga ,  et  marchait  à  petit 
pas  comme  à  une  reconnaissance.  L'ennemi  avait 
occupé  les  hauteurs  de  Gross-Sedlitz,  et  la  petite 
ville  de  Dohna.  Le  combat  était  déjà  engagé; 
Napoléon  s'arrêta  près  de  l'allée  de  peupliers  de 
Gamig;  il  fit  prendre  Dohna,  fit  avancer  quel- 
ques colonnes  pour  attaquer  les  sommets  des 
hauteurs  voisines ,  et  la  pente  de  la  montagne 
près  de  Klein-Sedlitz.  Au  moment  où  le  point  le 
plus  élevé  eut  été  emporté  par  les  Français,  l'ar- 
tillerie et  la  cavalerie  russe  battirent  en  retraite  : 
le  village  de  Miigeln  et  une  partie  de  la  ville  de 
Dohna  étaient  en  flammes ,  et  on  se  battit  encore 
avec  acharnement  dans  les  dernières  maisons  de 
cette  ville.  Les  Russes  furent  chassés  de  Grossr 
Sédlttz;  mais  ils  se  rangèrent  de  nouveau  près  de 
Zehist,  de  Pirna,  et  sur  la  petite  route  qui  conduit 
en  Bohême,  près  de  Borna ^  ou  aboutit  la'  route 
<lc  Pirna.  L'obscurité  de  la  nuit  ne  permit  point 
de  continuer  le  combat.  Napoléon  fit  bivouaquer 
ses  troupes,  et  tran^ortason  quartier  général  à 
Dohna.  î 
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Cl  empomié  on  gaspillé  le  reste.  La  catâlè'rîe  stii^- 
tout  n'y  IrQiiva  pas  la  moindre  ressource.  Bona- 
parte n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  retirée 
à  la  liâle ,  après  avoir  poussé  quelque  trotipes 
jusqu'à  Gœrlilz.  Celte  retraite  eut  lieu  ,  côrame 
à  l'ordinaire ,  inopinément ,  et  au  commencement 
de  la  nuit. 

En  se  retirant  vers  Dresde ,  Napoléon  reçut ,  le 
matin  dn  7 ,  étant  à  Slolpen  ,  quelques  nouvelles 
sur  lalentalive infructueuse  de  Né^poirrs'a?varieei? 
sur  Berlin  ;  c'était  TaTant-cooreur  delà  mauvaise 
nouvelle  qui  lui  apprit  qiie  le  triumvirat  dé  seé' 
maréchaux  venait  d'être  baltu.  CoAibien  de 
malheurs  en  si  peu  de  temps!  toutes  les  partie^' 
de  son' boulevard  stratégique  étaient  battues  éfi 
brèclie!  Dans  une  position  aussi criti'qtre,ju^<]fu^ci' 
plus  petit  point  d'appui  était  d'une  grande  valeur  î 
il  observa  encore  avec  beaucoup  d'attention  le 
château  et  les  environs  de  Stolpen,  dont  la  dé- 
fense se  combinant  avec  Lilienstëin  et  les  routes* 
qui  conduisealien  Bohême,  loi  semblait  alors  dé 
quelque  impoHance.  -  Cefiendattt  -d'autres  cîr-^^- 
constances  empêchaient  Ics^  Français  de  s'j  nlaiû- 
tenir ,  et  il  revint  le  i^étùfe  \out  à>  Dresde: 

L'armée'  aHiée  qui  était  eu  Bohême,  et  qut 
avait  poussé  te  corp«J  du  général  Witgeirsfeitt' 
sur  la  rout^  fié  Dresftdc ,  aVail ,  depuis*  les  dernière 
j ours,. repris  pTossessi^on  des  défilés- dfe  Gi^esàhù»- 
bel,  et  avançait  pâ^Zehislî et  Diôbnà;  .  ^    ' 
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.  On  voyait,  des  clochers  de  Dresde,  là  fumée  de 
IVtilleHe  de  ce  côté;  cependant,  on  était  assez 
tranquille  dans  la  ville.  Les  uns  flottaient  dans 
l'incertitude ,  les  autres  étaient  devenus  en  quel- 
que sorte  insensibles,  depuis  la  crainte  que  les 
derniers  événemens  avaient  inspirée.  Le  8  à  midi 
Napoléon  parut  à  cheval  sur  la  roule  de  Pirna , 
vers  l'auberge  dite  de  Luga ,  et  marchait  à  petit 
pas  comme  à  une  reconnaissance.  L'ennemi  avait 
occupé  les  hauteurs  de  Gross-Sedlilz,  et  la  petite 
viJle  de  Dohna.  Le  combat  était  déjà  engagé. 
Napoléon  s'arrêta  près  de  l'allée  dé  peupliers  de 
Gamig;  il  fit  prendre  Dohna,  fit  avancer  quel- 
ques colonnes  pour  attaquer  les  sommets  des 
hauteurs  voisines ,  et  la  pente  de  la  montagne 
près  de  Klein-Sedlitz.  Au  moment  où  le  point  le 
plus  élevé  eut  été  emporté  par  les  Français,  l'ar- 
tillerie et  la  cavalerie  russe  battirent  en  retraite  : 
le  village  de  Miigeln  et  une  partie  de  la  ville  de 
Dohna  étaient  en  flammes ,  et  on  se  battit  encore 
avec  acharnement  dans  les  dernières  maisons  de 
cette  ville.  Les  Russes  furent  chassés  de  Grossr 
Sédlilz;  mais  ils  se  rangèrent  de  nouveau  près  de 
Zehist,  de  Pirna,  et  sur  la  petite  route  qui  conduit 
en  Bohême,  près  de  Borna  ^  ou  aboutit  la'  route 
•de  Pirna.  L'obscurité  de  la  nuit  ne  permit  point 
de  continuer  le  combat.  Napoléon  fit  bivouaquer 
«es  troupes,  et  transjporta  son  quartier  général  à 
Dohna. 
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nerait,  il  prit  le  chemin  qui  conduit  à  Breîtenaa 
et  au  Geyérsberg ,  c'est-à-dire ,  la  petite  route  de 
Tœplitz.  Il  avait  aussi  un  corps  assez  considérable, 
dont  je  ne  saurais  indiquer  la  force.  Ces  troupes 
marGhèrenl  en  traversant  des  montagnes  désertes 
et  des  villages  abandonnés.  On  fit  des  recon- 
naissances tant  à  droite ,  vers  Altenberg ,  qu'à 
gauche ,  vers  Peterswalde.  Lorsque  Napoléon  fut 
arrrivé  près  du  Nattelberg  ^  qu'il  avait  remarqué 
de  Dresde  comme  un  point  de  frontière  bien  dis- 
tinct; il  s'écria  d'un  air  content  :  J^oilà  notre 
montagne  !  Il  fit  tout  de  suite  annoncer  au  roi  ait 
Saxe  que  l'ennemi  avait  été  repoussé  en  Bobéoie. 
Cependant  il  mettait  une  grande  circonspectioa 
dans  toute  sa  conduite.  Sa  prévoyance  se  changea 
enétonnementjorsqu'étant  arrivé  au  premier  vil* 
lage  de  la  frontière^  appelé  Ebersdorf»  l'immense 
vallée  du  royaume  ^  si  fatale  pour  lui,  se  présenta 
à  sa  vue.  Du  point  où  il  était  ^  rien  ne  l'empé-^ 
chait  de  voir  la  montagne  et  les  environs  do 
lieu  où  son  général  avait  été  défait.  Yis-à-vis, 
dans  le  vallon  entre  Kulm  et  Tœplitz  était  uoe 
puissante  armée ,  rangée  en  deux  lignes ,  el  da 
sommet  élevé  du  Ofilleschauer ,  b  plus  haale 
de  ces  montagnes  >  s'élevait  une  colonne  de 
fomée  >  signal  de  l'arrivée  des  Gaulois. 

Entre  Tannée  française  et  celle  des  alliés  s'é* 
tendait  la  pente  du  Geyersberg ,  escarpée  et  can» 
verte  de  bois  >  ainsi  qne  ks  autres  moalagncn 
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environnantes  à  droite  et  à  gauche  ;  l'homme  le 
plu$  téméraire  e^t  trouvé  son  tombeau  dans  ce 
gouffre,  sur  ^achemia;  où  les  Russes  et  les.Prus^ 
siens  avai^ntJpfrisé  plusieurs  charriots  et  des  pi;èees 
d'artillerie.   Ce  chenwn  était  ainsi  devenu,  en- 
core plus  dmg^i^W^  '  car  une  seule  roue  causée 
aurait  arrêté  la  marche  d'une  armée  entière. 
Napoléon  ne  renonç^iit  à  son  plan  qu^à  gnmd 
regret  ;  il  observa  k>og*temp  la  position  de  l^en- 
nemi ,  c|t  le^  superbes  environs  de  To^plilz.  U 
ordonna  au  général  Drouot  de  descendre  et  de 
s'avancer  pour  examiner  la  route;  mais  celui-ci 
revint  plus  tard  avec  la  fâcheuse  nouvelle ,  que 
le  chemin  élaijt  tou^t-à-fait  impraticable. 
.  Si  I^a^o^on  voulait  effectivement  entrer  en 
Bohé^ne,  il  fallait  y  aller  par  Peterswalde,  ou 
biea   paj^  l'Erzgebirge,  à  travers  la  Saxe,   en 
passant  à  Mariensberg  et  à  Sebastiansberg  :  cette 
dernière  route  était  la  moins  convenable  comme 
la   plus  longue  et  la  plus  éloignée  de  Dresde. 
Xoutes  les  autresi  rQi^tes  .intermédiaires  étaient 
,d(evei3Uiesiiisi|îp'alicaWe3,  par  h  reitrs^e  qu'avaient 
faitte  les  alliés  pendant  une  plujùe  continuelle^ 

Napjplépn  revint  de  ce  point,  oii  il  avait  fait 
§çs  obfiCrvatipns ,  l'air  chagrin  et  troublé.  La  plus 
graivde  partie  de  ses  troupes  et  toute  sa  Garde 
furent  obligées  de  îaire^  vol  le  face  ,  et  de  camper 
dans  un  pajs  désert  qui  venait  d'être  pillé ,  et 
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OÙ  il  n'y  avait ,  par  conséquent ,  aucune  provi- 
sion à  trouver.  Bonaparte  éprouva  mille  diffi- 
cultés dans  toutes  ses  dispositions  :  il  voulait 
d'abord  s'arrêler  à  Ebersdorf,  ensuite  à  Fiir- 
stenwalde ,  et  enfin  il  se  relira  jusqu'à  Breitenau. 
A  peine  y  avait  il  moyen  de  se  lo^r  dans  ce 
pauvre] village  presque  entièrement  ruiné;  il  fallut 
d'abord  nettoyer  la  maison  du  curé  y  afin  d'avoir 
un  logement  pour  Napoléon  et  pour  Berthier.  Les 
troupes  manquaient  d'alimens  ;  elles  étaient  obli- 
gées de  coucher ,  pendant  une  nuit  froide  d'au- 
tomne 9  sur  le  terrain  humide  des  montagnes.  Il 
n'y  avait  point  de  fourrage  pour  les  chevaux; 
les  villages  frontières  étaient  entièrement  détruits^ 
et  toutes  les  maisons  qui    n'étaient   pas  bâties 
en  pierres  avaient  été  bouleversées  pour  entre- 
tenir les  feux  de  bivouacs;  tous  les  environs  por- 
taient l'empreinte  des  horreurs  de  la  guerre. 

Tel  avait  été  le  sort  de  ce  pauvre  pays ,  ainsi 

que  de  Peterswalde  et  de  tous  les  alentours  le 

long  de  la  frontière  y  qui  avaient  été  tour  à  tour 

dévastés  par  les  Français  et  par  les  Russes.  Le 

sol ,  qu'on  avait  dix  fois  remué ,  on  le  fouillait  de 

raveau  pour  chercher  quelques  pommes  de 

re  ;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  été  assez  hea- 

?  en  trouver ,  n'avaient  y  pour  s'en  con- 

»  que  Fespoir  d'un  avenir  plus  heureux.  La 

homeur  qa'excitait  cet  anli- paradis 
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s'accput,  au  quartier  général,  par  les  nouvelles 
plus  détaillées ,  apportées  par  un  adjudant  da 
maréchal  Ney  ,  qui  avait  été  témoin  oculaire 
de  la  défaite  de  ce  général  ;  mais  on  se  fiait  tou- 
jours au  génie  de  Napolçon. 

Bonaparte ,  ayant  réconnu  l'impossibilité  de 
pénétrer  en  Bohème  par  Fiirstenwalde ,  partit 
de  Breitenau^  et  se  rendit  le  1 1,  dans  la  matinée, 
par  un  chemin  de  côté  assez  difficile,  en  passant 
par  Oelse ,  sur  la  grande  chaussée ,  vers  Hollen- 
dorf.  Une  nombreuse  cavalerie  ennemie  Tatten* 
dait  entre  ce  village  et  Peterswalde.  Tout  en 
cédant  à  la  supériorité  des  troupes  qui  avaa; 
çaient,  elle  ne  put  éviter  un  combat  désavanta' 
geux  ;  ot  le  colonel  Bliicher,  fils  du  maréchal; 
s'étant  exposé ,  avec  un  courage  audacieux ,  ami 
attaques  des  Français ,  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier par  les  lanciers  polonais ,  aux  environs  de 
Peterswalde* 

Napoléon  profita  de  cette  occasion  pour  vanter 
ce  triomphe  dans  les  bulletins  français,  avec  une 
emphased  autant  plus  choquante,que  l'étalage  des 
succès  était  moins  compatible  avec  les  infortunes 
qui  se  succédaient  continuellement  Bonaparte 
ne  dit  que  peu  de  mots  au  colonel  :  car  il  était 
très  *  pressé ,  et  il  redoublait  ses  efforts  pour 
arriver  à  la  montagne  de  Nollendorf  ;  mais  il  n'^ 
parvint  que  très-tard  :  la  forêt  qui  se  rencontrait 
avait  exigé  quelques  mesures  de  précaution.  Les 
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canons  faisaient'retenlir  leurs  coups  dans  le  val- 
lon f  vers  Kulm  et  Aussig  ;  et  le  corps  sous  les 
ordres  du  général  Lobau  s'arrêta  sur  la  mon- 
tagne de  Noilendorf ,  pour  garnir  ce  principal 
défilé.  Il  faut  absolument  que  Bonaparte  ait  cru 
l'ennemi ,  qui  l'arrêta  sur  la  frontière  ,  beau- 
coup plus  fort  qu'il  ne  l'était  effectivement  ;  tan- 
dis qu'il  marchait  avec  des  masses  aussi  coosi* 
dérables,  des  troupes  légères  paraissaient  scute) 
s  opposer  à  sa  marche.  Le  soir ,  il  se  logea  dauM 
la  maison  du  curé  de  Peterswalde  :  les  habilans 
du  village  s'étaient  sauvés. 

Satisfait  de  s'être  encore  une  fois  emparé  dsB 
défilés  de  la  Bohême^  Napoléon  employa  les 
deux  jours  suivans  pour  retourner  à  Piraa ,  oa 
ii  ordonna  la  construction  d'une  tête  de  poal 
palissadée,  et  une  nouvelle  distribution  de  fa 
jeune  Garde  dans  les  environs.  Le  cercle  dans 
lequel  il  pouvait  agir  ,  s'était  rétréci  d^  beao^ 
coup.  Il  lui  fallait  attendre  de  quel  coté 
il  serait  attaqué ,  et  que)  serait  le  point  qui  exî* 
gérait  le  plutôt  sa  présence.  L'armée  qui  avait 
été  dirigée  sur  Berlin  était  repoussée  jnsqQ'à 
TElbe  ;  le  maréchal  Macdonald  ne  pouvait  ptos 
se  maintenir  entre  Bautzen  et  Gœrlitz ,  et  Teii* 
nenû  avait  déjà  fait  de  vives  démonstrations  vers 
la  &txe  y  où  il  avait  pénétré  en  dépassant  Sébas- 
tiaosberg. 
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Bonaparte  lui-même  ne  fut  plus  tranquille  k 
Dresde  ;  le  comle  Lobau  fut  aikiqué  le  i4^  ^t 
xepoussé  jusques  derrière  Giesshiibet  NapoléQii 
alla  le  lendemain  à  son  secours.:  il  partit  à  ^e|^ 
jbeures  du  matia ,.  et  arriva  à  Musela ,  sur  1^ 
route  de  Pirna ,  où  il  reçut  les  différens  rap^ 
ports.  Il  réprimanda  iin  général  de  la  Garde 
àe  la  manière  la  plus  dure ,  comme  pour  donnej^ 
tin  essor  au  dépit  dont  son  cœur  était  navré. 
Les  blessés  du  jour  précédent  affluaient  sur  soq 
passage  ;  j'en  vis ,  en  peu  de  temps,  quatre  à  Cinq 
-ceints  environ  ,  qui  s'empressaient  de  se  rendre 
à  Dresde.  Bonaparte  traversant  Pirna,  se  rendit 
yevs  Langea- Heumersdorf^  pour  y  diriger  la 
Jïiarcbe  d'uj^e  colonne  qui ,  suivant  les  chemins 
4e  traverse ,  devait  se  rendre .,  par  Markersbach , 
4tHollendorf  9  tandis  qu^  le  con;ite  Lobau  s'avan^ 
rçait ,  dans  la  même  direction  ,  par  Giesshiib^l  : 
sa  supériorité  le  mit  à  même  d'atteiodre  son  but  ; 
mais  l^ennemi  exécuta  aussi  son  plan  de  le  har- 
celer ,  de  profiler  de  la  faiblesse  de  Lobau  ,  et 
d'énerver  les  nombreux  renforts  conduits  par 
Kapoléon  lui-même,  en  les. attirant  dans  un  pays 
ruiné  et  épuisé.  Lxibau  pouvait  pénétrer  jus.- 
qu'à  la  montagne  de  Nollendorf:  les  alliés  avaient 
.ça^s  doute  aussi  diminué  leurs  forces  d^^^ce  côté^ 
^près   avoir  exécuté  leur  plan* 

Le  i6  septembJE^ ,  Bonaparte  lui-même  alla , 
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par  Peterswalde ,  à  Noilendbrf;  mais  le  temps 
couvert,  et  le  brouillard  qui  couvrait  la  vallée  , 
]  empêchèrent  de  distinguer  ce  qui  s'y  passait» 
Il  résolut  donc  de  faire  une  forte  reconnais* 
sanee ,  ou ,  s^il  était  possible  »  une  attaque  plus 
sérieuse  pour  le  lendemain.  Il  se  rendit,  de 
grand  matin  ^  près  la  chapelle  de  Noilenberg; 
après  avoir  observe  les  environs  pendant  quel- 
ques instans ,  quoique  le  temps  fût  presqu'aussi 
peu  favorable  que  le  jour  précédent,  il  fit  des» 
cendre  quelques  bataillons  le  long  de  la  route  ; 
d'autres  s'étendirent  dans  les  bois  qui  sont  sur 
lesflancs.  Leschas"  'urs  russes  occupaient  encore 
toui  le  bois  qui  i  j'^de  la  grande  route  incli- 
née en  pente  ;  il  s  ensuivit  une  fusillade  très*» 
vive  ,  soutenue  par  Tartillerie  postée  sur  les 
montagnes  couvertes  de  bois;  le  combat  s'etH 
gagea  ;  les  troupes  grossissaient  continuellement: 
la  route  fut  disputée  pendant  quelque  temps  aux 
Français;  enfin  plusieurs  brigades,  suivies  de 
rarlillerie  et  de  la  cavalerie  de  la  Garde  ^  par- 
vinrent jusqu'à  la  plaine  qui  se  prolonge  jusques 
versKulm»  Napoléon  lui-même  se  porta  jusqu'au 
premier  village  appelé  Dœlnitz,  situé  sur  la  pente 
delà  montagne.  Le  ciel  était  un  peu  éclairci;  cepen- 
dant on  ne  pouvait  pas  assez  distinguer  les  forces  de 
Tarmée  alliée.  La  chapelle  deKulm  était  entourée 
de  brouillards  :  on  eût  dit  de  Tange  tutélaire  de  la 
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Bohême  9  posté  d'un  air  meoaçant  à  la  garde  de 
la  clef  de  ce  royaume. 

Après  une  courte  pause ,  au  moment  que  la 
Français  voyaient  diminuer  Topiniâtreté  de  la 
résistance,  et  où  Bonaparte  attendait  les  non* 
velles  de  son  avant-garde ,  une  terrible  Canon- 
nade commença  de  plusieurs  côtés ,  comme  si 
Ton  eût  découvert  l'ennemi  pour,  la  première 
fois;  les  mêmes  hauteurs,  qui  avaient  Vomi  là 
mort  et  la  destruction  sur  le  corps  de  Van- 
damme ,  lançaient  une  grêle  de  boulets  et  de  gre* 
Dades  sur  les  téméraires  qui,  pour  la  seconde 
fois ,  osaient  paraître  sur  le  sol  de  la  Bohême. 
Quoiqu'une  grande  partie  de  Tarmée  française 
fût  encore  hors  de  la  portée  du  canon ,  cepen- 
dant les  coups  perdus ,  qui  venaient  des  hauteurs 
couvertes  de  buissons  et  masquées  par  le  brouil^ 
lard ,  faisaient  un  assez  grand  effet  ;  le  bruit  re* 
^  ternissait  prodigieusement  dans  le  vallon ,  et  Té- 
cho,  qui  se  répétait  jusqu'à  quatre  fois,  pro- 
longeait le  bruit  de  Tartillerie.  Napoléon  apptit 
•alors  qu'une  forte  colonne  ennemie  s'appto^ 
cjiait  du  village  de  Knienitz ,  qui  se  trouvait  sur 
ses  derrières. 

Le  plan  des  alliés  était  semblable  au  premier: 
ils  voulaient  lui  couper  la  retraite  par  le  Nollen- 
berg.  C'était  la  manœuvre  employée  contre  Van- 
4amme»  Napoléon  remonta  promptement  sur  la 
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hauteur ,  tandis  que  ses  troupes  tâchaiçat  de  ré- 
sister dans  la  vallée.  Une  division  restée  en  ré- 
serve sur  la  montagne  y  fut  appelée  pour  occu- 
per j,  avec  une  force  suffisante,  le  village  de 
KnienilZy  sur  le  flanc  gauche^  et  par  lequel 
passait  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à 
Ausig.  Les  Françaiss'en  emparèrent^  et  arrivèrent 
devant  Kulm.  Leur  perle  eût  été  encore  plus 
considérable ,  si  le  ciel  ne  se  fût  point  mêlé  de 
jce  combaL  Une  pluie  à  verse,  sur  les  cinq 
heures ,  y  mit  fin.  Le  ciel  était  couvert ,  ou 
ne  pouvait  distinguer  l'ennemL  Le  f^u  des 
,  canons ,  qui  tiraient  au  hasard  »  resplendissait 
encore  au  milieu  de  l'obscurité.  La  pluie , 
quoique  moins  violente ,  dura  fort  avant  daiis 
la  nuiL  Napoléon  avait  à  craindre  quçlqo^ 
diversion  contre  son  flanc  gauche ,  sur  un  terraia 
qi|i  lui  était  aussi  défavorable.  3on  plan  était  d'^ 
bord  de  passer  la  nuit  dans  la  chapelle  de  îîjoV- 
lendorf.  IVkis  comme  ce  séjour  était  triste  et 
inhabitable ,  et  que  tout  son  mondese  trouvait  ed- 
core  dans  le  misérable  village  de  Peterswaldet 
il  résolut ,  quoique  fort  tard  »  d'j  retourner.  La 
nuit  se  passa  assez  tranquillement;  je  suppose 
-qHÇ  les  Français,  épouvantés  par  le  mauvais  suc- 
cès de  leur  entreprise ,  profitèrent  de  lobcuritë 
pour  gagner  la  hauteur  de  la  montagne  ;  car  |e 
Jeodemain  ils  occupaient  encore  le  petit  viUa^ 
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de  Dœloîtz ,  situé  au  pied  de  la  montagne  dà  côté 
de  la  Bohême. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  affaire  leur 
coûta  beaucoup  de  inionde,   Tenifemi  n'ayant 
montré  la  supériorité  de  ses   forces   qu'après 
qu'elles  étaient  déjà  descendues  dans  la  vallée  ^ 
mais  on  n'a  rien  appris  de  certain  à  cet  égardi 
Napoléon  ne  -regarda  toute  celle  affaire  que 
comme  une  reconnaissance.  Le  soir ,  vers  la  fia 
du  combat,  il  fit  annoncer  au  roi  de  Saxe,  qu'on 
avait  la    certitude  que   la  grandearmée    alliée 
était  postée  près  de  Tœplitz,       / 
*  En  attendant ,  pour  se  procurer  des  informa- 
tions plus  précisses,  il  avança  eiicore  une  fois ,  le 
1 8 ,  vers  le  médie  point  de  la  montagne  de  Nollen- 
dorf  ^  et  se  rendit  à  cheval  jusqu'à  Knienitz.  Ce 
village ,  ainsi  que  le  bois  voisin ,  n'étaient  que 
faiblement  occupés,  ou,  pour  mieux  dire,  n'é- 
taient remplis  que  de  traîneurs  français  qui  pil- 
laient. Lorsque  Napoléon  iarriva  à  l'issue  de  ce 
bois,  il  rencontra ,  à  peu  de  distance,  une  troupe 
de  cavalerie  ennemie  venant  de  Schebritz  et  Zug- 
mantel.  Il  toutna  bride  Sur-lechanïp ,  car  Tatta- 
que  devint  bientôt  plus  sérieuse.  La  légèf été  des 
Français  leur  dvait  fait  négliger  d'occuper  plus 
tôt  ce  point ,  et  à  peine  eut-'On  le  temps  de  faire 
venir  les  pièces  nécessai^s  pour  en  imposer  aux 
•batteries ennemies.  Aussi  long-temps queNapoléon 
s'y  arrêta  >  les  Français  se  maintinrent  en  posses- 
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sion  deEnieuitz^  et  l'on  se  borna  à  Une  assez  faible 
canonnade.  Les  alliés  se  retirèrent  de  nouveau. 

Napoléon  se  rendit  sur  une  des  hauteurs  prin- 
cipales, tant  pour  faire  des  dispositions,  que 
pour  observer  la  force  de  lennenai.  Au  xxïojexk 
du  télescope ,  il  aperçut  deux  armées ,  et  il  lui 
échappa  l'observation  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  que  l'ennemi  avait  besoin  de  deux  jours 
pour  faire  les  dispositions  nécessaires  à  une  at- 
taque combinée. 

Bonaparte  remit  le  commandement  au  comte 
Lobau  y  et  retourna  à  Pirna,  dans  la  coDvicûoa 
que  son  armée  épuisée»  n'était  pas  assez  forte 
pour  se  maintenir  dans  un  pays  aussi  dange- 
reux ;  dans  tous  les  cas,  il  était  trop  tard  pour 
entreprendre  une  invasion  dans  la  Bohême.  L'es- 
poir de  battre  l'ennemi  en  détail  s'évanouissait 
chaque  jour:  là  où  il  était  supérieur,  on  évitait 
l'occasion  de  se  battre  ,  et  lorsqu'on  pouvait  lui 
opposer  la  force ,  la  nature  et  lart  se  prêtaient 
un  secours  mutuel  pour  la  ruine  des  Français. 
Quand  même  Napoléon  eût  réussi  à  pénétrer 
sur  un  point ,  il  ne  pouvait  le  faire  qu'en  expo- 
sant les  autres.  Eût-il  atteint  son  but  dans  cette 
occasion^  il  n'en  iiurait  pas  moins  été  forcé  de 
revenir  sur  ses  pas: car,  étant  encore  à^  Pirna  ^ 
il  apprit  que  le  prince  royal  de  Suède  s'était 
porté  sur  Ja  rive  franche  de  l'Elbe  dans  les  en- 
virons de  Dessau.  Cette  nouvelle  parut  causer 
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quelque  consternalion.  Bonaparte  travaillait  sans 
cesse;  il  donna  tous  les  ordres  pour  l'inutile 
fortification  de  Sonnenstein ,  d'où  rétablissement 
des  fous  avait  été  transporté  dans  l'église  de  la 
ville.  Il  fil  examiner  attentivement  les  bords  de 
la  Wesnitz ,  qui  tombe  dans  l'Elbe  au-dessous  de 
Pirna.  Un  morne  silence  régnait  jdans  le  quartier 
général  des  Fr.mçais.  La  plupart  étaient  fatigués 
de  l'inutilité  des  marches  et  contre-marches:  oa  ,-. 
était  toujours  dans  une  attente  pénible.  Les  ri- 
deaux du  cabinet  de  Napoléon  restaient  fer- 
mes ,  comme  dans  tous  les  momens  d'afiPaires 
très-pressantes.  Bonaparte  avait  de  la  répugnance 
à  retourner  à  Dresde  ;  mais  il  n'avait  aucun  autre 
parti  à  prendre.  Il  y  arriva  le  21. 

Encore  une  excursion  ,  et  ce  fut  la  dernière^ 
eut  lieu  le  lendemain  ,  probablement  pour  re- 
pousser le  feld  -  maréchal  Bliicher^  qui  avait 
pénétré  jusqu'au  delà  de  Bantzen.  Bonaparte 
monta  en  voiture  vers  midi ,  et  alla  jusqu'à  Fisch- 
bach^  passa  en  revue  quelques  bataillons  du 
deuxième  corps  d^armée^  accorda  des  décora- 
tions ^  et  remit ^  avec  la  solennité  d'usage^  un 
drapeau  au  49*  régiment.  Il  monta  à  cheval,  et 
alla  de  suite  sur  le  Capellenberg ,  près  de  Schmie- 
defeld.  Les  Français  avaient  encore  une  fois 
occupé  Harta:}es  Russes,  postés  à  côté  et  der- 
rière les  villages  sur  les  hauteurs ,  furent  attaqués 
par  les  colonnes  qui  ava^nçaient  sur  la  route,  et 
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se  retirèrent  en  traversant  Goldbacfa  ^  qui  était 
en  flammes.  Napoléon  y  fidèle  a  sa  prédilection 
pour  larlilleric ^  fit  tirer  sur  la  petite  troupe  de 
rarrière  -  garde  avec  ses  canons  de  douze.  Le 
prince  Ponîalowski  était  dans  le  voisinajçe  avec 
son  corps  qui  s'étendait  ^ers  Hobenslein^  et  les 
alliés  se  retirèrent  à  l'approché  de  la  nuit  jus- 
qu'au delà  de  Bischofswerda.  Napoléon  s'arrêta, 
►-*•  jpendant  celte  afiiiire^  près  de  son  feu  de  garde, 
que  le  froid  de  la  saison  rendait  très-nécessaire^ 
et  alla  passer  la  nuit  à  Harta  y  un  de  ces  misé- 
rables endroits  qui^  par  leur  position^  invitaient 
à  y  porter  le  quartier  général.  Cette  fois- ci ^  il 
n'avait  été  suivi  que  d'une  partie  de  ses  Gardes^ 
et  il  parait  que  Napoléon  ne  se  sentit  pas  assez 
fort  pour  basarder  une  bataille. 

Il  passa  effectivement  toute  la  matinée  du  25  à 
Harta,  flottant  entre  les  partis  qu'il  avaità  prendre, 
et  ne  se  décidant  à  aucun;  enfin,  sur  les  quatre 
heures  après  midi ,  il  se  rendit  à  la  hâte  vers 
Neustadt ,  d'où  on  entendait  une  fusillade.  Le 
général Neuperg  ayant  été  attaqué  par  Lauristoo, 
se  retira  dans  la  Bohême  ,  avec  ses  Autrichiens 
et  ses  Russes.  Quelques  troupes  parurent  sur  les 
hauteurs  de  Tœplitz  ;  on  voyait  si  peu  la  ligne 
des  avant -postes  français,  qne  Napoléon  lui- 
même' étant  sorti  du  bois,  ne  savait  si  ce  n'était 
pas  l'ennemi  qui  se  trouvait-là.  Mais  ayant  exa- 
miné la  chose  de  plus  près,  -on  fut  informé  que 
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c etail  la  division  du  général  Rochambeaii  y  qui^ 
en  poursuivant  les  Au Iricbiens,  s'était  avancée 
jusque  sur  ce  point.  Rasséréné  par  chaque  pro- 
grès insignifiant ,  il  fit  annoncer  à  Dresde  :«  Nous 
sommes  à  Bautzen.  (Cela  était  faux,  parce  qu'on 
s'était  battu  le  même  jour  après  midi  très-vive- 
ment près  de  Roth-Nauslitz.  )  Uennemi  se  retire 

en  Bohême  par  Neustadt  et  Vautre  route // 

7}a  au  diablei  » 

Quelquefois  on  aurait  dit  que  Napoléon ,  ac- 
coutumé à  des  victoires  ,  se  faisait  illusion  à 
lui-même ,  et  qu'il  voulait  inspirer  le  même  cou- 
rage et  la  même  confiance  à  ses  partisans,  en 
représentant  des  circonstances  insignifiantes 
comme  des  résultats  de  la  plus  haute  importance. 

Bonaparte  passa  encore  une  nuit  à  Harta  ;  et 
le  malin  du  four  suivant  il  y  eut  un  orage, accom- 
pagné de  terribles  coups  de  tonnerre.  G^étaitun 
phénomène  bien  extraordinaire  dan»  une  pareille 
saison  y  et  avec  le  froid  qu'on  venait  d'éprouver. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  précision  quelle 
était  l'intention  de  Napoléon  dans  ce  moment. 
Youlait-il  se  borner  à  des  observations ,  faire  une 
démonstration,  ou  attaquer  le  feld  -  maréchal 
Bliicher?  Aune  heure  et  demie,  le  duc  de  Ta- 
rente  fit  avertir  que  toute  l'armée  des  alliés,  dont 
la  force  était  considérable ,  était  rangée  en  ordre 
de  bataille,  près  Burka  ;  que  le  général  Sacken , 
qui  s'avançait  par  la  grande  route  de  Kamenlz, 
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avait  tourné  ensuite  vers  Pohla.  Alors  ce  général 
était  posté  près  du  eouTeQtdeMarienstern,  et  le 
feld-maréchal  de  Bliicher  près  Bautzeo.  La  marche 
de  ce  dernier  menaçait  fortement  le  flanc  de 
l'armée  française.  Je  ne  duule  pas  qu'on  n'eût  pa 
lui  faire  essuyer  une  perle  très  -  considérable  ; 
cependant ,  on  ne  fit  qu'une  fausse  démonstra- 
tion. N«ipoléon  monta  à  cheval  et  se  rendit  vers 
Bischofswerda.  Il  avait  l'air  d'attendre  qu'on  i'at« 
taquât;  mais  cette  attaque  n'ayant  pas  eu  h'eU|^ 
et  lui-même  n'ayant  pas  jugé  a  propos  d'atla*  « 
quer  Ja  nuit  s'approcbant  ;  il  quitta  aussi  ce  point , 
emuiena  aveclui  une  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  se  rendit  à  Dresde  pendant  la  même  nuit.  La 
suite  a  prouvé  que  par  cetle  retraite  faite  dans  un 
moment  de  mauvaise  humeur  ,  il  avait  renoncé 
aux  provinces  au-delà  de  l'Elbe. 

Napoléon  aurait  bien  voulu  se  faire  jour  d'ua 
côté  quelconque,  lorsqu'il  était  encore  dans  celte 
même  position  ;  mais  on  a  pu  observer,  par  la 
suite  des  événemensdont  on  a  fait  le  récit,  que  ses 
mouvemens  dépendaient  toulàfait  de  ceux  des 

alliésJI  aurait  sans  douteattaqué  lui-même leprince 
royal  de  Suède,sur  l'Elbe  inférieure,  si  son  absence 
n'eût  livré  Dresde  à  la  merci  de  l'armée  de 
Scbwartzemberg ,  ou  de  celle  de  Bliicher.  Il  resta 
donc  pendant  quelque  temps  enchaîné  à  ce  point, 
1»  qu'à  ce  qu'il  en  fut  repoussé  par  une  nouvelle 
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opération  des  alliés  ,  qui  avait  été  on  ne  peut 
mieux  conçue  el  exécutée. 

La  partie  orientale  de  la  Saxe  avait  été  délivrée 
des  Français  ,  au  moyen  des  attaques  par  les- 
quelles les  alliés  les  avaient-  pour  ainsi  dire  te« 
nuillés.  Une  pareille  attaque  sagement  combinée 
et  exécutée  contre  leurs  flancs  et  leur  dos  devait 
nécessairement  les  détermiaer  à  quitter  W^ays,  et 
à  se  rapprocher  du  Rhin ,  aucun  point  n'étant  te* 
nable  entre  l'Elbe  et  la  fronliëre  française.  La  gran« 
de  armée,  sous  les  ordres  du  prince  de  Schwart- 
zembèrg  sortant  de  la  Bohême ,  se  mit  en  mou- 
vement vers  la  route  qui  conduit  en  Saxe ,  par  le 
Sébastiensberg,  tandis  que  l'armée  de  Bliicher , 
marchant  rapidement  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
se  jetait,  parle  chemin  le  plus  court,  sur  le  der- 
rière de  l'armée  française.  Ce  plan,  parfaitement 
imaginé,  occupera  pour  toujours  une  place  distin- 
guée dans  les  annales  de  l'art  de  la  guerre.  Napo-* 
léon ,  aussi  exejcé  qu'il  l'était  dans  cet  art ,  dut  être 
surpris  que  les  nombreuses  armées  de  ses  enne^ 
mis  eussent  été  dirigées  et  maintenues,  avec  tant 
d'habileté  et  d'assurance. 

Il  épiait  à  Dresde ,  les  enlreptrisesde  ses  adver« 
saires,  espérant  toujours  leur  découvrir  quelque 
côté  faible  pour  en  profiter.  Il  s'occupait  tantôt 
des  a£Paires  de  son  cabinet,  tantôt  des  fortifica- 
tions de  Dresde,  qu'il  avait  étendues  etamélio^ 
rées,  de  manière  que  les  jours  s'écoulaient  pour  lui 

»9- 
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pleins  d'ennui  et  de  souci ,  tandis  que  les  babî* 
tans  de  la  ville;  qui  redoutaient  les  horreurs  d'ua 
siège,  étaient  accablés  de  chagrin  et  d'inquié* 
tude. 

Vers  la  mi- septembre,  le  roi  de  Naples  avait 
couvert  les  environs  de  Grossenhain  avec  un 
corps  d'armée  dont  les  forces  étaient  médiocres. 
La  cavalerie  française  essuya  plusieurs  revers 
dans  les  environs  de  Miihlberg  et  de  Liebenwerda  ; 
elle  avait  été  repousséé  au-delà  du  canal  d'EIs- 
terwerde,  et  délogée  d'Ortrand,  de  manière  que 
Bliicher  put  commencer  sa  grande  marche  de 
Kamentz  jusque  vers Wittemberg, sans  la  moindre 
difficulté.  Avant  cet  événement,  Napoléon  re- 
nonça à  la  rive  droite  de  TEIbe:  car  le  26  et  le  27 
septembre,  le  corps  du  roi  de  Naples  passa  sur 
la  rive  {çauche  près  deMeissen ,  c  est-à-dire ,  après 
avoir  terminé tadémonstralionversBischo&werda. 
Les  or<lres  inhumains  donnés  par  Bonaparte  aux 
commandansde  ce  corps,  n'ont  pa.-.  été  exécutés  ^ 
du  moinsparunegrande  partie  des  généraux  qui 
pensaientmieuxquelui. D'après cesordres,  on  au- 
rait dû  emporter  tout  le  bétail ,  brûler  les  bois ,  dé- 
truire les  arbres  fruitiers  et  toute  autre  espèce  de 
Bourriture,  de  manière  que  la  partie  de  la  Saxe 
située  sur  la  rive  droite  del'Ëlbe  serait  de  venue  un 
désert  affreux.  Tout  avait  été  presque  entièrement 
Méanti;  et  la  marche  des  alliés,  qui  avançaient 
lapidementj  empêchait  souvent  les  Français,  qui 


•  ■ 
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occupaient  encore  les  environs  de  Dresde,  dV 
chever  la  destruction  de  la  Saxe  orientale^  Na- 
poléon fut  alqrs  informé  de  la  marche  de  Bliir 
cher,  dont  la  certitude  devint  pour  lui  le  signal 
d'une  entreprise  qu'il  imagina  d'exécuter  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe.  Si  laSaale  eut  offert  quelque 
point  tenable,  il  en  aurait  profité  comme  d'une 
nouvelle  ligne  de  défense  ;  mais  il  n'avait  pas  Iç 
temps  d'y  penser.  Lorsque  Ëliicher  s'était  éloigné 
de  son  front,  le  plus  pressant  était  d'opposer  une 
force  suffisantie  à  la  grande  armée  de  ochwartzem- 
)>erg ,  qui  s'avançait.  Le  roi  de  Naples  joùi&sait 
de  la  confiance  particulière  de  Napoléon  ;  il  fut 
donc  obligé  de  prendre  le  commandement  de 
l'armée  postée  sur  l'Erzgebirg,  près  de  Cbeninilz 
et  d'OEderan.  A  celte  époque ,  la  cavalerie  de 
la  Garde  française  avait  eu  du  désavantage  dans 
))lusieurs  affaires  contre  les  généraux  Thielmann 
et  Lichtenstein. 
Napoléon  ne  pouvait  pl^s  s'arrêter  à  Dresde.. 

•  •     • 

On  l'avait  laissé  dans  cette  ville  ,  pour  serrer  plus 
étroitement  le  filet  dans  lequel  ît  élâît  entré. 
Cependant  sa  confiance  dans  un  retour  de  for* 
tunê,  l'empêchait  dé  tëfcrôâcëir  à  la  li^né  de 
l'Elbe  ;  une  bataillé  gag'néé  devait  f  y  f  àrtiétiér  ; 
il  aurait  toujours  ti^ouvé  les  points  importans  de 
Wiltemberg,  Torgau  et  Dresde.  Il  résolut  donc 
d'aller  à  la  recherche  de  l'ennemi,  et  d'en  battre 
les  années  l'une  après  l'autre  avec  l'élite  de  ses 


294  CAMPAGICE 

troupes,  quoique  affaiblies  par  les* pertes  essuyéei 
devant  l'ennemî,  par  les  maladies  et  par  la  déser^ 
tion.  Deux  corps  d'armée  de  vingt-huit  à  trente 
mille  hommes  restèrent  pour  la  défense  de  Dresde , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gouvion- Saint- 
Cyr  et  du  général  de  division  comte  Lobau  (i). 

La  perspective  de  celle  malheureuse  ville  de- 
venait tous  les  jours  plus  sombre.  Une  nouvelle 
crainte  accompagnait  l'attente  d'un  siège;  on  ap- 
préhendait que  le  roi  n'adhérât  aux  projets  de  ce- 
lui qui  l'avait  défendu  jusqu'à  ce  moment,  et  qui 
malheureusement,  avait  montré  autant  de  perse' 
vérance  à  se  maintenir  dans  le  pajs.  En  un  mot, 
on  craignait  que  le  roi  de  Saxe  ne  suivît  Napo- 
léon. Une  grande  partie  de  ses  sujets  qui  avaient 
été  opprimés  par  les  désordres  des  Français ,  gé- 
missaient du  système  politique  auquel  le  roi  avait 
été  forcé  par  l'empire  des  circonstances;  mais 
tout  homme  impartial  voyait  que  ce  prince  ac- 
cablé n'avait  pas  la  liberté  du  choix ,  et  que  la 


(i)  Indépendamment  de  ces  troapes  en  état  de  com- 
battre, dont  cependant  environ  un  tiers  était  arrivé  dans 
un  état  d'épaisement  total ,  il  y  avait  déjà  douze  à  quinze 
mille  hommes  dans  les  hôpitaux ,  ou  appartenaus  aux 
difrérèntes  administrations;  car ,  malgré  la  morlalité  qui 
régnait  journellement  parmi  les  troupes ,  le  nombre  de 
ceux  qui  c|Uittèrent  Dresde ,  par  la  capitulation  de  no* 
vembre ,  était  de  trente-six  à  trente*huit  mille  hommes. 
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volonté  de  Bonaparte  étouffait  chacpie  tentative 
pour  se  délivrer  de  ce  joug.  En  effet,  tant  que 
la  plus  grande  partie  du  pays  était  couverte  de 
troupes  françaises ,  qui ,  lorsqu'elles  battent  en 
retraite ,  agissent  hostilement,  et  ne  connaissent 
aucune  loi  dictée  par  riiumanilé ,  le  roi  était 
enchaîné  par  des  considérations  imposantes , 
telles  que  la  crainte  de'  compromettre  les  débris 
de  nos  fortunes.  S.  M.  ne  connaissait  point  toute 
l'étendue  de  notre  misère,  et  des  horreurs  qui 
nous  environnaient  ;  ou  bien  elle  les  regardait 
comme  les  suites  inséparables  de  la  guerre.  Peut- 
être  Napoléon  le  berçait-il  de  Tiliusion  que  la 
première  victoire  éloignerait  l'ennemi  de  la  Saxe, 
et  rendrait  au  pajs  et  au  souverain  la  sécurité. 

Gomment  le  roi  eût-il  osé  s'opposer  à  l'homme 
puissant  que  l'Europe  coalisée  n'avait  encore  pu 
dompter?  Quelle  vengeance  terrible  Napoléon 
n'eût-il  pas  tirée  de  sa  défection  ?  La  nation ,  ac- 
cablée sous  le  poids  de  ses  malheurs ,  avait  perdu 
une  partie  de  son  énergie  ;  tant  de  pertes  éprou* 
vées  par  les  habitans ,  avaient  produit  une  sorte 
d'insensibilité  :  le  retour  de  l'espérance,  la  voix 
d'un  roi  respecté ,  pouvaient  seuls  ranimer  leur 
courage  ;  mais  le  roi  ne  pouvait  pas  se  faire  enten- 
dre tandis  qu'il  était  au  pouvoir  de  Bonaparte, et 
que  celui-ci  cherchait  à  lui  persuaderqne  les  choses 
étaient  encore  en  bon  état  ;  qu^il  délivrerait  la  Saxe, 
et  qu'il  était  encore  riche  en  ressources.  Entraîné 
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p»r  ces  assurances  et  par  un  malheur  inévitable  y 
le  monarque  inforlunésuivitNap^.léon  àLeipsick; 
peul-êlre  Tintention  de  ce  dernier  était-elle  de 
procurer  à  ses  maréchaux  l'occasion  d'agir  plus 
librement,  et  d'épargner  au  roi  la  vue  de  la  des* 
truction  dont  sa  ville  natale,  qui  lui  était  si  chère, 
était  menacée.  Bref,  Bonaparte  ou  le  destin  vou- 
lurent^ et  le  royal  martyr  obéit. 

Son  départ  fut  tenu  caché  autant  que  possible^ 
pour  ne  poikit  accabler  le  peuple  ,  ou  peut-être 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  quelque  mouvement 
inquiétant  :  quelques  voitures  de  vojage  étaient 
préparées  le  jour  précédent,  et  à  peine  en  pap- 
laiton  au  château.  Je  suis  bien  convaincu,  que 
le  roi  lui-même  était  dans  l'incertitude  jusqu'au 
jour  du  départ  :  bien  loin  de  laisser  diriger  ses 
pas  par  son  intérêt  personnel ,  ce  pieux  monarque 
crut  devoir  suivre  la  volonté  de  la  Providence , 
dont  Napoléon  n'était  qu'un  instrument  composé 
de  bien  et  de  mal  (1). 

Le  soir  du  6  octobre ,  Bonaparte  lui  fit  encore 
exprimer  son  désir  qu'il  ne  partit  point  avant  six 
heures ,  moment  fixé  par  lui-même  pour  quitter 


(1)  Madame  de  Staël-Holsiein  dît,  dans  son  ouvrage 
sur  rAllemagne,  écrit  en  1808  et  1810,  en  parlant  des 
Allemands  en  général:  Leur  respect  pour  la  puissance 
vient  plus  encore  de  ce  qu'elle  ressemble  à  la  destinée  ^ 
que  d^aucun  motif  intéressés 


Dresde.  Les  travaux  les  plus  important  T^tardë- 
renl  le  départ  de  Napoléon  d'une  vill«  et  des 
mêmes  appartèmens  où  ^  pendant  l'été  de 
1812,  il  avait  travailiéaux  plans  les  pins gigantes- 
ques,  contre  la  Russie  :  il  avait  été  occupé  toute 
la  nuit  dans  son  cabinet.  Il  envoya  un  officier 
au  roi  de  Naples ,  posié  dans  les  environs  d'Oe- 
deran,  pour  l'avertir  de  se  rendre  à  Lcipsîck 
par  Rochlilz;  il  fit  appeler  le  gouverneur  de 
Dresde  et  deux  maréchaux  ;  bref,  il  travailla  sans 
relâche  jusque  vers  la  matinée  du  7  octobre.  Il 
>  prit  encore  un  bain  ,  et  partit  après  six  heures: 
le  roi  de  Saxe  le  suivit  quelques  momens  après. 

Toutes  les  troupes  françaises  qui  se  retiraient , 
avaient  passé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  :  elles 
n'occupaient  que  les  environs  les  plus  proches  de 
Dresde  et  de  Meissen ,  où  le  pont  de  bateaux 
au-dessus  de  la  ville ,  était  défendu  par  une  petite 
léte  de  pont.  Les  troupes  légères  des  alliés  fai- 
saient des  incursions  le  long  de  la  rive  de  l'Elbe  , 
par-tout  où  elle  n'était  point  gardée  :  Bonaparte 
fut  donc  forcé  de  passer  par  Wilsdruf ;  il  n'y 
avait  que  la  nécessité  qui  put  déterminer  une 
armée  en  marche  à  prendre  des  routes  aussi 
pénibles.  Pendant  son  court  séjour  à  Meissen  » 
Napoléon  passa  encore  une  fois  le  pont  de  ba- 
teaux ,  peut-être  sans  s'imaginer  que ,  par  celle 
visite  de  congé ,  il  disait  un  éternel  adieu  à  la 
partie  orientale  de  la  Saxe ,  si  long-temps  mal- 
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heureuse  ;  il  accéléra  ensuite  sa  marche,  toujours 
incerlain  du  point  sur  lequel  il  se  dirigeait.  Ce- 
pendant ,  il  conçut  probablement  alors  le  projet 
de  se  porter ,  avec  la  rapidité  de  Téclair  ,  sur  la 
Mulde,  pour  voler  à  la  rencontre  du  feld- maré- 
chal Bliicber,  qui  avait  passé  TEIbe  près  de  War- 
tenbourg,  entre  Presch  et  Willemberg. 

Il  établit  enfin  son  quartier  général  au  châ- 
teau de  Seerhausen  ;  le  roi  de  Saxe  était  resté 
à  Meissen  ,  et  suivit  Bonaparte  à  petites  journées 
sur  la  route  ordinaire  de  Leipsick.  Le  roi  était 
escorté  par  un  nombreux  détachement  de  la 
Garde  impériale ,  avec  laquelle  un  bataillon  de 
grenadiers  de  la  Garde  saxonne  partageait  le 
service. 
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NOTES 


DU 


TRADUCTEUR. 


Xi^ÀUTtUR  de  la  Campagne  de  i8i3  sVst  proposé  de  faire 
connaître  Bonaparte  avec  impartialilé  :  son  ouvrage  a 
donc  un  double  but.  i^  Le  portrait  de  Bonaparte ,  qu'il 
sVst  attaché  à  caractériser  par  le  détail  de  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  publique  et  privée  ;  a*  le  récit 
des  évéliemens  militaires. 

Si  M.  d'Odeleben  a  rendu  pleinement  justice  aux  talens 
et  à  l'activité  de  ce  chef,  il  n'a  pas  négligé  non  plus  de 
montrer  comment  ses  passions  avaient  rendu  ses  talens 
inutiles  ou  nuisibles.  Il  a  signalé  son  ambition  sans  mesure, 
son  opiniâtreté. 

II  j  a  toujours  quelque  chose  de  choquant  dans  l'exer* 
cice  de  la  sévérité ,  à  l'égard  d*un  homme  vivant  tombé  du 
faite  du  pouvoir  dans  l'excès  de  rabaissement,  quelque 
droit  qii'on  ait  de  l'accuser.  Des  contemporains ,  que  sa 
puissance  faisait  trembler,  n'ont  jamais  bonne  grâce  à 
l'accabler  de  reproches.  On  a  toujours  Fair  de  battre  un 
homme  à  terre ,  et  la  justice  même  ressemble  à  la  vcd- 
|;eancé. 

Le  sentiment  qui  a  porté  M.  d'Odeleben  à  ne  parler 
de  Bonaparte  qu'avec  modération ,  fait  donc  honneur  aa 
caractère  de  rhislorien.  Mais  il  nous  semji^le  n'avoir  pas 
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assez  faît  pressenlir  le  jugement  que  la  postérité  portera 
d'an  homme  qui  ^  «yant  en  dans  ses  jnains  le  bonheur  de 
son  pays  et  de  FEnrope  ,  «  plongé  son  pays  et  FEnropc 
dans  un  abîme  de  maux  :  en  évitant  l'injure,  les  déclama- 
tions, il  n'est  cependant  pas  possible  de  méconnaître  le 
ma)  qu'il  a  fait ,  et  de  ne  pas  l'attribuer  à  un  orgueil  im- 
pitoyable, à  une  légèreté  qui  se  jouait  de  tout  ce  quM  y 
avait  de  plus  sacré  dans  le  monde^ 

En  vain  chercherait-on  à  le  disculper ,  en  le  représen- 
tant comme  entraîné  par  la  nécessité  de  soutenir  une 
lutte  terrible  contre  les  ennemis  de  la  révolution  fran- 
çaise ^  et  contre  l'ambition  d'une  puissance  rivale.  L'his- 
toire dira  que  cette  nécessité  fut  plus  souvent,  pour  lui , 
un  prétexte  qu'uii  motif;  qu'il  vit  dans  cette  lutte  aa 
excellent  moyen  pour  se  livrer  à  tous  les  projets  d'une 
ambition  démesurée.  L'histoire  ue  reconnaîtra  pas  la 
nécessité  de  bouleverser  l'Europe  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  la  France  :elle  dira  qu'à  l'époque  des  traités 
de  Lunévillo-et  d'Amiens,  la  modération  du  gouverne- 
ment français  eût  pu  désarmer  l'Europe,  et  assurer  à  la 
France  des  alliances  utiles.  Il  fallait  rester  dans  les  liniîtej 
que  la  France  avait  conquises ,  et  prouver  à  l'Europe 
qu'on  ne  voulait  plus  les  étendre.  Qu'avait-on  besein 
d'annexer  de  fait  à  la  France  le  Piémont  et  laLombardie  ? 
Si  les  traités  enlevaient  ces  provinces  à  l'Autriche  et  à  la 
Sardaigne,  il  fallait  les  réunir  sous  un  gouvernement  in* 
dépendant,  dont  on  se  fut  fait  un  allié.  On  jponvait 
rétablir  et  fixer  les  relations  amicales  de  la  France  aveo 
l'Espagne ,  la  Suède ,  le  Danemarck  ,  la  Prusse  et  le» 
Etats  secondaires  d'Allemagne.  La  renonciation  biea 
évidente  de  la  France  à  tout  esprit  de  conquête^  lui 
eut  sans  doute  assuré  l'affection  des  puissances  qui  avaient 
besoin  de  s'appuyer  sur  elle.  Elle  eût  probablement  calmé 
FAngleterre  elle-même. 


UN  SAXE,  i8i3.  ?cn 

Lft  Ffânce  pouvait  sûrement  aussi  contracter  nne  al- 
lumée utife  tLfuc  la  Russre,  qai,  Fa  vojani  rentrer  dans 
ses  limites  et  décidée  à  s'y  renfermer,  n^avait  ptus  rien 
à  dcfiiéler  avec  elle.  Il  ne  lai  restait  pins  à  surveiller  que 
le  ressenltment  de  VAutricIie ,  si  cette  dernière' puissance 
aspirait  toujours  à  recouvrer  la  Belgique  et  le  Milanez* 
Si  de  nouveaux  ennemis  se  fassent  présentés  y  on  eût  eu 
des  alliés,  et  la  France,  bien  gouvernée,  rendue  heu- 
reuse ,  àékndvte  par  des  arfnées  accoutumées  à  vaincre, 
par  on  peuple  belliqueux  plus  altaclié  que  jamais  à  sa 
patrie ,  eût  sans  doute  été  assez  forte  pour  repousser  toute 
aggressipn  nouvelle. 

La  prétendue  nécessité  àe  propager  pac-tout  la  révo- 
lution pour  en  maintenir  les  résultats  en  France,  n'était 
donc  qu'un  voile  pour  l'ambition  du  chef  de  la  France* 
Comme  si  Tfaistoire  ne  nous  montrait  pas  constamment 
des  alliances  entre  des  Etats  régis  par  des  principes  dif- 
férens:  comme  si  elle  nje  nous  apprenait  pas  que  c'est  la 
communauté  d'intérêts ,  et  non  la  conformité  des  gou* 
vernemens  qui  réunit  les  peuples.  II. suffisait  donc  de 
prouver  aux  Etats  disposés  à  s'allier  à  nous,  qu'ils  n'avaient 
plus  à  s'effaroucher  d'un  prosélytisme  ou  d'une  manie 
de  conquêtes  également  menaçans.  I^a  i^écessiiéde  tout 
convertir  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  menait  tout 
droit  à  l'envahissement  du  monde.  Ce  principe  était 
celui  des  Romains,  celui  de  Mahomet,  celui  des  Arabes 
et  des  Ottomans  ;  c'est  l'arme  politique  de  tous  les  guei* 
tiers  turbulens,  qui  veulent  étendre  par-tout  leur  domi- 
nation, et  qui  se  trouvent  toujours  trop  à  l'élroil ,  quelque 
vaste  que  soit  leur  puissance. 

La  saine  politique ,  qui  n'a  pour  but  que  le  bonheur 
des  peuples  et  leur  indépendance,  n'admet  point  la  nér 
cessité  des  crimes.  Cette  nécessité  n'existe  que  pour  la 
politique  des  passions.  Le  véritable  mobile  du  chef  des 
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armées  françaises ,  fat  Tamour  effréné  de  la  gloire.  II 
▼oalaît  3arpasser  tons  les  conqaérans ,  tous  les  potentats 
illastres.  Il  voulait  éclipser  leur  réputation ,  et  se  croyait 
appelé  à  régler  et  à  dominer  le  monde.  Il  voulait  plus 
encore:  dans  sa  fougue  indomptée,  il  ne  tenait  compte 
d^ancun  obstacle ,  et  prétendait  exécuter  en  un. mois,  d^ 
projets  dont  l'accomplissement  demandait  des  années. 
Quoi  qu'en  disent  ses  panégyristes^  il  est  responsable. des 
maux  affreux  que  son  ambition  ^  son  orgueil  et  son  imp^ 
tience  ont  causés  :  l'histoire  et  la  postérité  l'en  accuseront 
à  juste  titre ,  et  ne  reconnaîtront  ses  talcns  extraordinaires 
que  pour  le  trouver  plus  coupable.  L'histoire  et  la  postérité 
ne  trouverontaucune  bonne  excuse  pour  le  refus  de  la  paix 
a  Dresde.  On  laissait  à  la  France  ses  limites  des  Alpes,  da 
Rhin  ,  de  la  Meuse  et  des  Pjrénées.  On  laissait  subsister 
la  Confédération  du  Rhin.  Il  ne  fallait  que  renoncer  à 
l'usurpation  de  l'Espagne,  de  la  Hollande,  de  l'Italie  et 
des  villes  anséa tiques. 

L'empire  français  ne  restait-il  pas  encore  assez  fort , 
assez  grand  ?  Deux  années  de  paix  et  d'un  bon  gourer- 
nemenl,  auraient  suffi  pour  restaurer  la  France,  et  la 
remettre  en  état  de  résister  à  toute  attaque ,  et  d'en  faire 
repentir  ses  ennemis.  Les  désastres  causés  par  le  refus 
de  la  paix ,  à  Dresde ,  retombent  donc  de  tout  leur  poids 
sur  celui  dont  l'orgueil  n'a  pas  voulu  descendre. 

Quant  au  récit  allemand  des  événemens  militaires  de 
i8i3  ,  il  a  souvent  besoin  d'être  rectifié.  Une  justice  im.- 
partiale ,  à  notre  égard,  était  une  tâche  trop  difficile  pour 
vn  étranger. 

Il  nous  a  été  impossible  de  suivre  pas  à  pas  M.  d'Ode« 
leben  ,et  de  relever  toutes  ses  inexactitudes ^  on  de  réparer 
toutes  ses  omissions.  Mais ,  à  l'aide  des  documens  qu'on  a 
Lien  voulu  nous.procarer ,  nous  avons  pu  rétablir  quelques 
faits  dont  Faltération  tendait  à  compromettre  l'honnene 
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français,  dont,  pins  que  jamais,  nous  devons  tons  nous 
•  montrer  jaloux. 

Un  officier  français ,  auquel  nous  avons  com- 
muniqué notre  truduclion  ,  nous  a  donné  les 
remarques  suivantes;  et  nous  croyons  que  nos 
lecteurs  les  parcourront  avec  intérêt.  Nous  les 
les  insérons  parmi  les  noies  que  l'on  va  lire. 

Tome  1*' ,  po^c  lO ,  «  La^uerre  contre  la  Russie,  etc.  » 
M.  d'Odeleben  croit  que  Bonaparte ,  en  faisanlla  guerre 
à  la  Russie,  ne  voulait  qae  la  contraindre  à  lui  faciliter 
la  conquête  des  Indes.  Ce  bruit  avait  été  répandu  en 
France.  J'ai  moi-^même ,  a  Pépoque  de  rexpédition,  voyagé 
Avec  des  militaires  qui  y  croyaient. 

L'auteur  de  la  dernière  Histoire  de. la  Campagne  de 
Russie ,  paraît  penser  que  la  guerre  Fut  Touvragc  du  ca^ 
binet  russe  ,  empressé  de  secouer  le  joug  du  traité  do 
Tilsitt ,  et  du  système  continental. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  chef  de  la  France , 
n'ayant  plus  à  craindre  que  la  Russie  sur  le  continent 
de  FEurope,  s'était  déterminé  à  l'attaquer,  pour  se 
débarrasser  de  sa  rivalité,  en  la  reléguant  en  Asie. 

Le  projet  d'une  invasion  dans  l'Inde^  à  travers  l'em- 
pire de  Russie,  est  si  extravagant,  que  ,  malgré  la  témé-  % 
rite  du  chef  des  Français,  on  aura  toujours  peine  à  croire 
qu'il  faille  le  lui  attribuer  sérieusement. 

Le  besoin  qu'a  la  Russie  du  commerce  avec  l' Angles- 
terre,  avait  déterminé  son  souverain  à  renouer  ses  rela- 
tions avec  cette  puissance.  Le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourgWevait  sans  doute  aussi  supporter  impatiemment 
la  dépossession  du  duc  d'Oldenbourg,  et  l'occupation 
de  la  Prusse  par  les  troupes  françaises.  Mais ,  peut-être 
n'en  fût- on  pas  venu  a  une  rupture  ouverte,  si  le  chef 
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€le  la   France  n'eût  pas  provoqué  une  occasion   qu'il 
croyait  favorable  pour  anéantir  la  puissance  russe. 

Page  54^  On  est  étonné  du  silence  que  garde  l'his- 
torien à  ]'égard  du  6*  corps  commandé  par  le  maréchal 
duc  de  Raguse ,  et  compose  en  grande  partie  des  vieux 
cànonniers  d'arlillerie  de  la  marine.  Ces  troupes  se  sont 
conduites  dans  cette  baiaille  avec  tant  de  courage,  elles 
y  ont  pris  une  part  si  décisive ,  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  réparer  le  singulier  onbli  de  M.  d'Odeleben.  C'est  ce 
corps  qui  9  formé  en  plusieurs  bataillons  carrés,  éche- 
lonnés à  la  droite  de  Kaïa,  dans  une  plaine  immense, 
et  attaqué  par  quarante  mille  hommes  de  cavalerie,  a  sou- 
tenu jusqu'à  sept  charges  à  fond,  et  s'est  toujours  fait 
un  rempart  de  cadavres  ennemis.  Si  un  ou  deux  de  ces 
Lataillons  ont  été  rompus,  ce  n'a  été  que  par  l'artillerie 
légère  qjue  démasquaient  les  escadrons  russes  et  prussiens 
en  avrivant  sur  les  Français.  Ces  attaques  ont  duré  plus 
de  deux  heures;  et  la  résistance  héroïque  de  ces  vieilles 
troupes  a  seule  empêché  les  ennemi»  de  rompre  la  lignes 
ei  donné  le  temps  à  l'artillerie  de  la  feune  Garde  d'arriver 
^r  ce  in^me  point.  Il  faut  ajouter  encore  que  cette  ar« 
iillevie  étaii  servie  presque  tout  entière  par  cies  mêmes, 
canonniera  de  marine. 

Page  82.  i^^'  lîg'  M.  d^Odeleben  n'a  consulté  ni  la  po- 
sition de  Bischofswerda^  ni  celle  des  armées,  quand 
il  a  écrit  cette  page.  Les  llusses  n'avaient  piis  besoin  de 
prendre  cette  ville  d'assaut.  Elle  se  trouvait  sur  la  route 
qu'ils  suivaient  dans  leur  retraité.  Dominée  de  tous  les 
côtés  par  de  hautes  collines  ^  elle  ne  pouvait  servir  de 
retranchement  à  personne.  L'avant-garde  française  arri- 
vait sur  les  hauteurs  qui  sont  en  avant  de  Bischofswerda  ; 
#t  l'arrièrc-garde  ennemie^  qui  disputait  le  terrain  pied 
à  pied  ^  avait  placé  son  artillerie  sur  les  hauteurs  oppo- 


EN  SAltEy    1810.  5o5 

sies,  La  vitle  restait  an  fondi  cla  ravin.  Ce  sont  les  obns 
ennemis  qui  Pont  incendiée  en  tirant  sur  les  soldats 
da  22*  d'infanterie  légère  qai  se  dirigeaient  en  tiraîïllenrs 
i^r  cette  bicoque.  Les  tirailleurs  ennemis  s'y  aérèndaient 
i  Cous  \es  coins  clés  rués ,  au  milieu  des  flammes  qui  sor- 
aient  de  toutes  parts  ^  et  des  liaDitans  eurajes  qui  cher- 
ébàient  àsaùver  quelques  débris  de  teùr  fortune.  Les  r  raii- 
^ais  n'avaient  aucun  inierét  à  brufér  fes  vilfes,  et  tout' leur 
commandait  de  les  ménager.  C'est  a  ràrtilterie  dés  Russes 
quil  faut  s  en  ()renarey  si  en  moins  cTune  matinée  ce  n  a 
été  quun  monceaade  ruines  fumantes,  fout  ce  que  dit 
tia-dessus  M.  d^Odétèben,  à  là  page 84,  est  un  tissu  d^èrreurs; 
et  M.  de  Çàùlincourt  h^'a  pu ,  comme  il  le  supppse,^  prouver 
a  Napdtéôn  que  ce  inàlhèiir  e^ait  l'effet  dé  l'inaisciplinc 
.et  des  excès  de  larmee  française,  puisqu  il  n  était  pas 
présent  a  cette  affaire  d'avant-postes,  et  que  le  moindre 
officier  pouvait  démentir  une  pareille  imputation  par  le 
témoignage  de  ses  propres  yeux. 

Page  90.  La  ville  de  Bauizen  fut  enlevée  à  deux  heures 
après  midi;  et  la  principale  hauteur  de  ce  champ  de  ba- 
taille, celle  qui  dominait  la  plaine  en  avant  de  Bautzcn, 
et  d'où  dépendait  la  victoire ,  fut  emportée  par  la  divi- 
sion du  lieutenant  général  Bonnet,  qui  avait  quelques 
pièces  de  huit  e^  de  quatre  à  opposer  aux  pièces  de  posi« 
tion  dont  cette  montagne  était  hérissée. 

Page  94.  lîg,  2Q.  M.  d'Odelebcn  n'ignore  point  que 
rârméé  alliée  était  supérieure  en  nombre ^  et  que  ses  po- 
sitions formidables  lui  donnaient  un  tiers  de  forces  de 
plus  qu'elle  n'en  avait  réellement. 

Page  i47etsuiv.  et  passim.  Nous  n'avons  sûrement 
pas  besoin  de  prévenir  que  nous  n'entendons  nullement 
Tome  I.  20 
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reconnaître  comme  avérés  tons  les  torts  qu'il  plaît  à  l'an-' 
leur  d'imputer  aux  généraux,  hommes  en  place ,  et  fonc- 
lionnaires  français;  torts  que  le  ressentiment  des  mal- 
heurs dft  temps  a  pu,  sans  doute ,  lui  faire  exagérer.  Nous 
n'avons  pas  pu  supprimer  toules  les  imputations,  ni  les 
observations  critiques  de  l'auteur,  qui  se  trouvaient  liées 
au  récit  des  événemens,  ou  au  portrait  de  Napoléon 
et  de  sa  cour.  Mais  toutes  les  réclamations  fondées  qu'on 
nous  adressera  ,  seront  soigneusement  recueillies  pour 
ctre  insérées  dans  les  noies,  si  le  succès  de  l'ouvrage 
nécessile  une  seconde  édition.  Toules  les  personnes  qui 
pourront  nous  fournir  des  faits  intéressans  ,  et  des  détails 
exacts  pour  la  rectification  de  la  narration  des  événe- 
mens  militaires  ,  sont'  également  invitées  à  les  faire  par- 
venir au  libraire^diteur  :  nous  nous  empresserons  d'en 
faire  usage. 

Nous  réclamons  aussi  l'indulgence  du  lecteur  pour 
les  négligences  de  style  ,  et  les  inexactitudes  que  la 
rapidité  de  notre  travail  ,  et  l'empresseçient  d'en  faire 
jouir  le.  public  français  ,  ne  nous  ont  pas  permis  de 
remarquer ,  et  de  faire  disparaître.  Nous  pouvons  ce- 
pendant assurer  que  cette  traduction  a  été  revue  avec 
tout  le  soin  que  comportait  une  grande  célérité;  et 
nous  nous  flattons  que  du  moins  ,  sous  le  rapport  de 
l'exactitude  et  de  la  fidélité ,  il  nous  est  échappé  bien 
peu  de  fautes  graves.  Nous  avons  supprimé  quelques 
longueurs^  des  répétitions  ^  des  détails  ennuyeux.  Nous 
eussions  été  beaucoup  plus  sévères  ,  si  le  temps  ne  noua 
eût  pas  manqué. 

Page  263.  lig.  12.  Jainais  l'historien  saxon  n'a  montré 
plus  de  partialité  que  dans  ce  récit  d'une  bataille  qui 
{kit  le  plus  grand  honneur  aux  soldais  français.  Deux 
cent  luillt:  alliés,  protégés  par  les  plus  belles  positions 
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militaires ,  en  ont  été  chassés  par  cinquante  trois  mille 
de  nos  ffuerriers.  Les  retrancbemens  de  Dresde  n'étaient 
qn'ébaucbés,  et  il  y  avait  si  peu  de  monde  pour  les  dé- 
fendre que  ,  le  26 ,  les  colonnes  ennemies  arrivaient  dans 
la  ville  en  chantant  victoire ,  et  criant  à  tue-lêle  :  à  Faris^ 
â  Paris!  C'est  à  deux  cents  pas  de  la  grande  place  que  les 
colonnes  rencontrèrent  le  premier  peloton  de  la  vieille 
•Garde ,  qui  arrivait  en  toute  hâte  de  la  Silésie  ;  et  celte  ap- 
parition rappela  celle  de  la  tête  de  Méduse.  En  un  ins^ 
tant  les  bataillons  ennemis  furent  culbutés  les  uns  sur  les 
autres;  ^t  l'espace  de  terrain  qui  se  trouve  entre  le  fau- 
bourg et  le  pied  des  collines  fut  couvert  de  morts.  La 
redoute  du  grand  .jardin  fut  emportée  par  deux  régi- 
«nens  d«  la  jeune  Garde  qui  allaient  au  feu  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  ofQciers  se  mirent  à  la  tête  des  compa- 
gnies, et  montèrent  les  premiers  sur  le  parapet.  Le  début 
de  ees  jeunes  conscrits  fut  une  action  glorieuse.  La 
Garde  lutta  presque  seule  dans  cette  première  journée. 
Le  corps  du  duc  de  Raguse  ne  put  se  mettre  en  ligna 
que  ie  27  ,  vers  une  heure  après  midi  ;  et  dans  le  moment 
les  avant-postes  étaient  sur  les  premières  collines.  Les 
troupes  françaises  bivouaquèrent  au  pied  de  ces 'hauteurs 
qu'elles  brûlaient  d'emporter  le  lendemain  ;  mais  le  roi 
de  Naples  avait ,  par  une  manœuvre  hardie,  tourné  ces  po- 
sitions formidables,  et  les  alliés  reprirent  le  28  au  matin 
la  grande  route*de  la  Bohême.  Pendant  les  quatre  jours 
suiyans,  les  Français  les  chassèrent ,  de  montagne  eiftnon* 
tagne ,  jusqu'aux  défilés  de  Tœplitz.  A  chaque  pas  on  faisait 
des  prisonniers.  Les  Autrichiens  se  rendaient  par  bandes^ 
et  le  nonibre  en  aété  évalué  à  vingt-huit  mille.  On  les  prenait 
Jans  les  bois  et  les  villages.  Ils  jetaient  gaiment  leurs  armes 
en  demandant  du  pain,  et  criant  :  F^iffat!  i^it^at  !  Il 
n'en  était  pas  ainsi  des  Russes.  ]Nous  leur  faisions  peu  de 
prisonniers.  Dès  qu'ils  se  voyaient  sans  ressources,  ils  s'ac- 
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croaplîsaientaapred  d'an  arbre oa d'an  tertre,  lespoia^f 
d.ini  :es  veux  ^  et  seinLIalent  aueadre  le  conp  de  la  mort. 
lu  demeuraient  ébahis  de  âarprûe  quand  xU  se  vc valent 
traiter  a^ec  douceur  et  co  m  m  liera  tien.  Ce  n'est  point 
rhabi^eté  de  Kleiit  qui  noiu  a  fait  perdre  le  Irait  de  cetio 
bataille.  Si  Yandaxnme  fut  resté  dans  la  position  où  il 
avait  ordre  de  passer  la  nait,  s'il  n'eut  pas  laissé  an  inter- 
naile  de  deax  lienes  entre  les  corps  qui  le  flanquaient ,  en 
fanant  ce  chemin  de  plas  dans  la  journée ,  il  n'aurait  pas 
donné  an  général  Klei.^t^  Tidée  de  le  couper,  et  aax  soa- 
Terains  alliés  les  moyens  de  le  Lattre.  Enrorc  Fennemî 
A'a-t*il  pas  sa  profiler  de  cet  avan^a^e.  Aucnn  soldat  de 
Yandamme  ne  lui  devait  écliapper.  Environné  par  loole 
rarcnée  des  confédérés ,  et  n'avant  que  vingt-cinq  à  trente 
inillc  hommes  y  il  s'est  défendu  avec  une  rare  întrépidîté. 
J'ignore  qnel  était  fc  plan  de  Napoléon.  Je  ne  mVn 
occupe  point;  mais  qaoi  qu*en  dise  M.  d^Odeleben, 
qQelqiie  promesse  qu'il  eût  fa. te  au  roi  de  Saxe ,  je  pense 
qu'il  avait  tout  à  gagner  en  transportant  la  guerre  sur  an 
terrain  neuf,  comme  l'était  la  Bohême.  Je  sais  Irès-bîeu 
que,  sans  la  faute  de  Yandamme,  nous  attaquions  le  leo- 
demain  les  défilés  de  Tœplitz  ;  que  nous  les  aurions  em- 
portés comme  toutes  les  gorges  et  montagnes  que  nous 
enlevions  depuis  quatre  jours;  et  que  dans  la  première  se* 
niainc  de  septembre,  les  murailles  de  ^ragae  seraient 
tombées  en  notre  pouvoir.  II  restait  assez  de  troupes  en 
Saxe  et  dans  les  forteresses ,  pour  amuser  Bliicher  et 
Bernadotte  ;  et  les  maréchaux  Nej  et  Macdonald,  n'é- 
taient pas  assez  battus  pour  être  hors  d^état  de  prendre 
une  éclatante  revanche. 

FIN     OU    TOME     PllEMI^B. 


.■■\ 


^«5* 


i 


RELATION 


CIRGOICSTAN  GI£X 


D  S 


^  LA  CAMPAGNE  DE  i8i3, 

^  EN  SAXE. 


/ 


—  •'        -  -te    • 


■  ^ 

I 


'  •  i  ■ 

K  ...» 


RELATION 


CIRCONSTANCIÉE 


DE 


LA  CAMPAGNE  DE  18 13, 

EN   SAXE. 

* 

PAR  M.  LE  BARON  D'ODELEBEN,     . 

I.'VN  SES  OFnCISRS  OÉHÉRAUZ  DE  Ii'ARHÏEJ 

Traduit  de  rAUemand  sur  la  Seconde  Édition  f 

PAR  M.  AUBERT  DE  VITRY. 
TOME    SECOND. 


PARIS, 


{PLANCHER,  Kditear  des  OEuvre*    complètes  de 
Yuitaire^entrente-rioq  tomes  i/i-ia  ;RUE  SERPENTE, 
DELAUKAT,  LIBRAIRE,  AU  PALAIS-kotaIh 

18x7. 


■I 


r , 


■f 


I 


£N    8AXB,l8l5.  7 

très-peu  disposées  à  >se  baltre  avec  ardeur  pour  les 
intérêts  de  Napoléon.  Leur  mauvaise  volonté  avait 
déjà  commencé  à  éclater  de  la  manière  la  plus 
prononcée;  les  prérogatives  que  les  Français  s'arro- 
geaient tous  les  jours  et  à  chaque  marche ,  four- 
nissaient de  nouveaux  alimens  à  llndignation  gé« 
nérale.  La  plus  stricte  discipline  avait  jusqu'alors 
tenu  ce  corps  réuni  aux  Français;  mais  tant  de 
causes  qui  révoltaient  son  amour-propre,  et  la 
perspective  séduisante  de  contribuer  à  délivrer 
TÂiiemagne  du  joug  français ,  le  détermina ,  neuf 
jours  phis  tard  9  à  quitter  les  rangs  de  Farmée  fran- 
çaise, pendant  la  bataille  de  Leipsick^  et  à  se  réu- 
nir aux  puissances  alliées. 

On  harangua  aussi  solennellement  les  troupes 
françaises  du  septième  corps;  on  y  fit  des  avance- 
mens;  on  distribua  des  décorations.  De  tels  appâts 
pouvaient  encore  faire  impression  sur  les  Fi  ançais , 
trop  sensibles  à  la  vanité  ;  il  leur  était  d'ailleurs 
indifférent  de  périr  aux  bords  du  Niémen  ou  du 
Rhin  ;  mais  ni  promesses ,  ni  louanges  ne  pQu- 
vaient  effacer  dans  le  cœur  des  Allemands,  sen- 
sibles à  la  pitié,  l'image  des  souffrances  qu'ils  avaient 
partout  sous  les  yeux ,  depuis  deux  ans ,  et  qui 
«l'étaient  étendues  à  ceux  que  les  liens  de  la  naturd 
leur  rendaient  les  plus  chers. 

Le  mécontentement  était  peint  sur  le  visage  de 
beaucoup  d'entre  eux;  la  triste  position  des  affaires 
élail  connue  à  |l'armée  pluç  qu'au  quartier-général , 
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irrposs:lJe  de  tenir  plus  loDg-temps  leie  à  Blûchcr. 
pfapcIjoQ  laclia  de  rallumer  le  ccurage  Je    ses 
troupes  par  une  harangue.  Il  leur  dit  «  qu'il  sa- 
»  \aît  combien  de  revers  le  septième  corps  d'ar- 
i>  mëe  avait  essuyés;  qull  ëtait  venu  pour  remé^ 
>  dîer  à  ces  malheurs  en  se  mettant  à  leur  tétc 
5>  pour  repousser  Fennemi  au-delà  de  Mlbe  ;  que 
»  le  projet  de»  Prussiens  était  de  s'emparer  de 
3)  la  Saxe ,  mais  qull  voulait  la  prot^er,  d'accord 
»  avec  le  roi,  son  fidèle  allié;  que  chacun  était 
j>  libre  de  quitter  le  service ,  s'il  ne  voulait    pas 
»  servir    plus  long-temps  sa   cause ,  et   que  les 
7)  chefs  feraient  cocnaitre  ses  sentimens  à  tous 
»  ceux  qui  étaient  trop  éloignés  de  hiî  pour  pon- 
3)  voir  l'entendre ,  etc. ,  etc. 

Ce  discours  ne  produisit  aucun  effet.  Il  était  plot 
long  que  ceux  qu'on  avait  coutume  d'entendre  de 
lui  en  de  pareilles  occasions  ;  il  le  prononça  d'una 
manière  traînante  et  en  se  répétant.  A  ce  ton  j  on 
né  le  reconnaissait  plus  ;  on  y  sentait  la  gène  d'une 
position  malheureuse  à  laquelle  il  était  étranger  ^  e( 
qui  le  forçait  à  prodiguer  de  vaines  paroles.  Pour 
surcroît  de  malheur ,  cette  harangue  fut  traduite 
en  allemand  plus  mal  qu'à  l'ordinaire^  par  le  grand 
écuyer  Caulincourt ,  à  tous  les  généraux  et  officiers 
de  cette  nation ,  rassemblés  devant  le  front  de  leurs 
régimens.  Les  troupes  saxonnes  y  qui  connaissaient 
!a  triste  position  de  leurf  corps  et  les  malheur» 
md  pesaient  sur  leur  patrie  ;  étalent  maintenant 
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très-peu  disposées  à  .se  battre  avec  ardeur  pour  les 
intérêts  de  Napoléon.  Leur  mauvaise  volonté  avait 
déjà  commencé  à  éclater  de  la  manière  la  plus 
prononcée  ;  les  prérogatives  que  les  Français  s'arro- 
geaient tous  les  jours  et  à  chaque  marche ,  four- 
nissaient de  nouveaux  alimens  à  llndignation  gé« 
nérale.  La  plus  stricte  discipline  avait  jusqu'alors 
tenu  ce  corps  réuni  aux  Français;  mais  tant  de 
causes  qui  révoltaient  son  amour-propre ,  et  la 
perspective  séduisante  de  contribuer  à  délivrer 
rx\ilemagne  du  joug  français,  le  détermina ,  neuf 
jours  plus  tard  9  à  quitter  les  rangs  de  Farmée  fran- 
çaise, pendant  la  bataille  de  Leipsick,  et  à  se  réu- 
nir aux  puissances  alliées. 

On  harangua  aussi  solennellement  les  troupes 
françaises  du  septième  corps;  on  y  fit  des  avance- 
mens;  on  distribua  des  décorations.  De  tels  appâts 
pouvaient  wcore  faire  impression  sur  les  Fi  ançais , 
trop  sensible»  à  la  vanité;  il  leur  était  d'ailleurs 
indifférent  de  périr  aux  bords  du  Niémen  ou  du 
Rhin  ;  mais  ni  promesses ,  ni  louanges  ne  pou- 
vaient effacer  dans  le  cœur  des  Allemands,  sen- 
sibles à  la  pitié,  l'image  des  souffrances  qu'ils  avaient 
partout  sous  les  yeux ,  depuis  deux  ans ,  et  qui 
si'étaient  étendues  à  ceux  que  les  liens  de  la  naturd 
leur  rendaient  les  plus  chers. 

Le  mécontentement  était  peint  sur  le  visage  de 
beaucoup  d'entre  eux;  la  triste  position  des  affaires 
était  connue  à  |l'armée  plus  qu'au  quartier-général  ^ 
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méc  française.  Napoléon  s^'éiaît  trop  éloigné  de 
Farmée  du  roi  de  Kaples  ,  laquelle  se  relirait  lou- 
joiirs  en  se  dirigeant  sur  Leipsîck ,  et  la  livrait  h  la 
discrétion  de  l'armée  principale  des  alliés.  11  y 
avait  autant  de  difficulié  pour  arriver  de  Berlin 
à  Hambourg,  à  moins  qu'il  n'eût  retiré  les  garni- 
sons considérables  des  places  bordant  l'Elbe ,  les- 
quelles étaient  toujours  cernées  par  une  nuée  d'en- 
nemis* Mais  Napoléon  ne  pouvait ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  supporter  l'idée  d'abandonner  l'ËIbe  j 
c'était  là  son  point  d'appui  lorsqu'il  aurait  gagné 
tine  bataille.  Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  res-* 
source  que  de  tenir  ses  forces  toujours  concen- 
trées sous  les  ordres  du  roi  de  Naples  et  sous  le^ 
siens  y  et  de  hasarder  quelques  coups  décisifs.  Pen^ 
dant  ces  tf  ois  jours ,  Napoléon  avait  chassé  l'ennemi 
du  terrain  situé  entre  laMulde  et  TElbe,  depuis 
Torgau  jusqu'au-delà  de  Dessaii,  et  avait  poussé 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  quelques  troupes  lé- 
gères ,  qui  devaient  probablement  donner  de  l'in- 
quiétude à  l'égard  de  Berlin.  A  la  suite  de  ces  opé- 
rations toutes  les  troupes  nxirchaient  sans  cesse  en 
traversant  la  petite  ville  de  Duben,  qui  avait  déjà 
beaucoup  souffert  des  combats  précédens ,  dont 
elle  avait  été  témoin.  Celte  masse  d'hommes  épui- 
sait ce  pauvre  pays  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Tout  paraissait  se  diriger  vers  Leipsick  ;  mais  On  " 
ne  pouvait  lirer  aucune  conséquence  certaine  d^ 
ces  marches  et  contre- marches  perpétuelles. 
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Le  grand  jour  approchait  où  la  nouvelle  exis- 
tence  poliiique  de  l'Europe  devait  être  décidée 
dans  les  plaines  de  Leipsick.  Napoléon  croyait  être 
à  peu  près  en  sûreté  du  coté  du  nord  et  de  Fouest. 
L'armée  du  roi  Joachim  s'était  retirée  par  Bochlitz 
en  approchant  de  Leipsick,  et  fut  vivement  har- 
celée le  i4  octobre,  jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Jéna.  Napoléon  partit  de  grand  matin 
de  Duben  ;  il  avait  envoyé  en  avant  le  reste  de  sa 
cavalerie,  et  il  arriva  vers  midi  k  Leipsick,  où  il 
avait  résolu  d'établir  son  quartier-général ,  soit 
dans  un  faubourg,  soit  à  Ffaffendorff,  qui  est  tout 
près  de  la  ville ,  sur  la  route  de  Duben.  Cependant ^ 
aux  environs  de  Leipsick,  il  y  avait  des  troupes 
légères  ennemies  qui  faisaient  des  incursions,  et 
les  rapports  que  Bonaparte  reçut ,  contribuèrent 
vraisemblablement  à  lui  faire  changer  son  plan.  Il 
fit  le  tour  de  la  ville  sans  y  entrer ,  et  se  porta 
sur  la  route  qui  conduit  du  faubourg  de  Grima  à 
Wurtzen  et  à  Dresde,  au  moment  où  l'on  voyait 
de  Liebertvrolkwitz  la  fumée  de  la  canonnade,  qui 
annonçait  la  triste  position  du  roi  Joachim;  ce 
dernier  avait  été  attaqué  vigoureusement  près  de 
Magdeborn ,  au-delà  de  Liebertv^rolkwitz.  Le  roi 
de  Naples,  ainsi  que  beaucoup  de  Français,  convain- 
cus de  la  faiblesse  toujours  plus  sensible  de  la  cava- 
lerie, se  reposait  sur  six  régimens  de  vieille  troupe 
de  cette  arme,  dont  on  connaissait  la  valeur,  et 
qui  venaient  d'arriver  d'Espagne,  sous  les  ordresh 
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da  marécbal  Angereao.  Le  roi  f  avec  son  zvSsbo^ 
ordinaire  9  se  mit  à  leur  tête ,  et  voulut  culbuter 
la  brave  cavalerie  nisso-prossienne.  Enfin  ^  ac- 
compagné d'une  petite  escorte,  il  exposa  sa  propre 
per^>nne,  an  point  qu'un  escadron  ennemi,  qui  le 
reconnut  à  son  habit  éclatant ,  et  à  Tescorte,  Ini 
donna  la  chasse.  Un  officier,  à  la  tête  de  cet  es* 
cadron,  poursuivait  avec  acharnement  le  roi,  qui, 
au  moment  ou  son  escorte  tourna  face  tout  d'un 
coup, se  trouva  le  dernier  en  arrière,  accom* 
pagné  d'un  seul  cavalier.  Dans  le  séduisant  espoir 
de  le  faire  prisonnier,  FoflScier  qui  le  poursuivait 
avec  la  plus  grande  célérité,  lui  cria  plnaeurs 
fois  :  Arrête^  arrête ^  Soi!  Thos  ce  moment  sa 
couronne  était  en  péril.  L'oflScîer  avait  déjà  reçu 
un  coup  de  taille  du  ca\alierj  comme  il  ne  dé- 
mordait pas  de  son  projet, le  cavalier  lui  passa  sou 
.  sabre  à  travers  le  corps.  Il  tomba  mort,  et  le  len- 
demain son  cheval  était  monté  par  le  fidèle  ser- 
viteur du  roi^  de  la  bouche  duquel  je  tiens  tous 
ces  détails^  qui  m'ont  été  confirmés  par  d^autres 
personnes.  Le  roi  le  nomma  snr-le-champ  son 
écnyer,  ^lui  promit  une  pension  de  la  part  de 
la  ville  de  Naples.  Napoléon  lui  donna  la 
ration  de  la  L^on  dlioimeur  (i). 


(i)  lya^rèi  le  jappKoclicBient  de  phisiears  circons- 
tuKcs,  d'après  Féloi§piemei&t  de  Feudroit  où  Ton  a 
traiEvé  un  officier  de  çavaleiie  prussien  mor  !«  et  d'apits  le 
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,  Le  dévouement  personnel  du  roi  fui  aussi  inutile 
f|ue  Texpérienee  des  vieux  régimens  d'Espagne. 
Dans  cette  terrible  affaire  y  ils  furent  tellement 
dispersés  et  mis  en  pièces ,  par  la  supériorité  de 
la  cavalerie  russo  -  prussienne ,  qu'avec  eux  fut 
détruite  la  nouvelle  espérance  de  Napoléon  ;  leur 
existence  ne  fut  pas  même  remarquée  (i)* 

Pendant  que  ces  affaires  se  passaient  près  de 
Liebertwolkwitz  et  d^  Wachau  ,  Napoléon  s'était 
arrêté  en  pleine  campagne  à  gauche  de  la  grande 
route  qui  conduit  à  Eilenbourg  et  Wurtzen, 

D'après  le  bruit  du  canon  ,  et  les  rapports  qui 


mm 


signalement  qu'on  m'en  a  donne  ^  ce  brave  jeune  homme 
était  un  lieutenant  nommé  de  Leppe  ,  du  premier  ré- 
giment de  dragons  de  Nenmark ,  si  toutefois  les  ren- 
seignemens  qu'on  m'a  fournis  sont  exacts.  L'anectode  en 
elle-même  est  incontestable.  Outre  ce  lieutenant ,  le 
major  de  Waldow  ,  le  capitaine  de  Waldow  et  le  lieute- 
nant B.  Richthofen ,  du  même  régiment^  périrent  dans 
cette  me  me  affaire. 

(i)  Pour  avoir  un  aperça  général  de  ce  qui  s'est 
passe  dans  les  jours  mémorables  qui  suivirent,  je  recom- 
mande aux  lecteurs  in4ulgens  de  mon  récit,  la  jolie  petite 
carte  des  environs  deLeipsick^  dont  on  est  redevable 
au  major  Aster  ^  jadis  au  service  de  Saxe.  Le  titre  en  est; 
«  Le  Cercle  de  Leipsick ,  avec  les  baillages  de  Skeuditz  et 
JLuùzen  ^  publiée  en  181 3  par  les  héritiers  Schreiber»  »  A 
certains  petits  détails  près  ,  la  carjLe ,  basée  sur  des  don- 
Bées  exactes ,  est  excellente  ppur  l'ensemble. 
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Im  arrivaient,  îl  combinait,  autant  que  cela  se 
pouyait ,  la  caïastrophe  qui  devait  se  développer 
à  Leipsick,  centre  du  commerce  conlinenlal.  On 
loi  apporta  son  déjeûner,  et  pendant  qu'il  rêvait 
à  de  nouveaux  projets  sur  la  carte,  le  roi  de 
Saxe  arriva  avec  son  épouse  et  sa  fille,  suivi  de 
quelques  voitures.  Le  roi  monta  à  cheval  ;  Napo- 
léon alla  à  pied  jusqu'à  la  voiture  de  la  reine ,  et 
lui  dit  probablement  quelque  chose  de  rassurant 
sur  le  bruit  du  canon  qu'on  entendait  de  près.  Une 
telle  assurance  ne  pouvait  qu'augmenter  l'alarmé^ 
puisqu'elle  sortait  de  la  bouche  de  l'homme  contre 
lequel  tout  le  monde  agissait  hostilement ,  au  mi- 
lieu d'un  pays  aussi  pacifique  !  La  famille  royale 
entra  dans  la  ville,  et  Napoléon  resta  en  pleine 
campagne  (i),  jusqu'à  ce  que  la  canonnade,  qui 
avait  cessé  de  se  faire  entendre  y  annonça  la  fin  du 
combat  de  ce  jour,  qui  ne  fut  que  le  prélude  de 
la  grande  bataille  décisive. 

Son  quartier  avait  été  préparé  dans  le  pavillon 
de  MM.  Vetter,  au  village  de  Reudnitz,  qui  est 
sur  la  route  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  ^ 
et  tout  près  de  la  ville.  Ici  tous  ceux  qui  compo- 
saient la  maison  impériale  étaient  entassés  les  uns 


(l)  Non  pas  comme  l'ont  dit  de  mauvais  plaisans ,  au- 
près des  fourches  patibulaires^  mais  de  l'autre  côté  d» 
la  route. 
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sur   les    autres,  et    plusieurs  des   malsons  voi- 
sines étaient  à  moitié  ravagées. 

Le  roi  de  Naples  arviva  le  i5  octobre,  de  grand 
malîn.  chez  Bonaparte,  et  lui  rendit  compte  de 
Taffaîre  qui  avait  eu  lieu  le  jour  précédent.  Vers 
midi,  l'un  et  l'autre  montèrent  à  cheval,  et  ils  al^ 
èrent  à  L  icberiw^olkwitz  ,  sur  la  route  de  Lausigt 
et  de  Rochlitz.  A  la  droite  de  ce  village  (  en  sor- 
tant de  Leipsick  )  on  trouve  une  hauteur  peu  con- 
sidérable, mais  assez  remarquable  pour  le  pays, 
formant  un  angle  de  quatre  degrés  à  peu  près,  et 
qui  se  prolonge  en  un  coteau  médiocrement  élevé 
et  presque  non  interrompu,  jusque  près  du  lit  d« 
la  rivière  Pléiss  à  Delitz.  Cette  hauteur  domi»^ 
les  environs  à  la  portée  de  la  grosse  artillerie.  Di^ 
côté  gauche  deLiebertwolkwitz,  s'élève  un  tertre 
beaucoup  plus  considérable  et  plus  escarpé,  qui 
se  trouve  isolé,  et  que  l'on  désigne  assez  généra- 
lement sous  le  nom  de  la  redoute  suédoise*  Na-* 
poléon  se  rendit  ^ur  la  première  de  ces  deux 
hauteurs.  De  ce  point,  il  donsa  les  ordres  néces^ 
saires  pour  la  bataille  du  lendemain,  après  avoir 
passé  plusieurs  heures  au  feu  de  garde,  en  causant 
avec  Berihier,  le  roi  de  Naples  et  d'autres  mare- 
chaux.  11  paraît  que  les  rapports  que  l'on  avait, 
reçus  n'étaient  pas  suffisans  pour  faire  connaître  si 
effectivement  la  grande  armée  des  alliés  avait  battu 
le  roi  de  Naples?  On  envoya  de  ce  poste  un  par- 
lementaire aux  avant-postes  ennemis^  avec  l'an** 
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nonce  que  le  prince  de  Neufchâlel  désirait  parler 
au  prince  de  Schivarlzenberg.  Le  parlementaire 
ne  fut  point  reçu  ;  ii  revint  à  ce  qu'on  dit  avec  une 
réponse  loul-à-fait  laconique,  savoir,  que  le  prince 
de  Schwartzenberg  n'était  pas  là,  et  qu'au  reste 
ce  n'était  pas  le  moment  de  négocier. 

Xes  troupes  étaient  enpresencej  les  avant-postes 
n'étaient  éloignés  que  d'une  portée  de  fusil  ;  ce- 
pendant on  ne  voyait  pas  de  grandes  masses  de 
l'armée  des  alliés.  Un  général  ennemi  observait  du 
lei  tre  qui  s'étend  vers  Gossa ,  la  position  de  l'ar- 
mée française;  tout  était  tranquille,  aucune  attaque 
n'avait  lieu  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Après  midi, 
Napoléon  monta  à  cheval,  et  se  rendit  chez  le 
prince  Poniatovvsky ,  qui,  avec  son  corps  d'armée, 
commandait  l'aile  droite,  appuyée  à  Dœlitz  et  à 
Markieeberg.  Napoléon  se  fit  montrer   tous  les 
endroits  où  l'on  peut  jeter  des  ponts  sur  la  Fleiss^ 
les  particularités  de  ce  terrain  marécageux,  et  cou* 
vert  de  prés  et  de  buissons.  Ensuite  il  se  rendit 
sur  la  ligne  dans  la  direction  de  LiebertYrollt'witz. 
Les  corps  des  maréchaux  Victor  et   Augereaû 
étaient  au  centre,  et  sous  les  ordres  immédiats  da 
roi  de  Naples,  Le  corps  du  général  Lauriston  était 
posté  près  de  Liebertwolkwitz ,  faisant  le  crochet| 
dans  la  direction  de  Zuckelhausen,  et  appuyé  au 
■village  de  Lieberlwolkvv^itz.  Ici  eut  lieu  une  soleo* 
nité  militaire*  Trois  régimens  reçurent  en  mémd 
temps  de  nouveaux  aigles ,  avec  le  cérémonial 
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dont  on  a  déjà  rendu  compte;  Berthier,  Caulîn^ 
court  et  un  des  maréchaux  furent  les  parrains  de 
cesenfans  dévoués  à  une  pluie  de  boulets  qu'ils 
-devaient  recevoir  le  lendemain  :  tout   annonçait 
une  bataille.  Napoléon  retourna  par  Zuckelhausen 
et  Zweinaundorf  à  Reudnitz,  oh  s'étendait  l'autre 
aile  de  son  armée.  Les  corps  des  maréchaux  Ney 
etMarraont,  du  général  Reynier  ,  ceux  des  maré»- 
chaux  Macdonald  et  Oudinot,  savoir,  le  3^. ,  le  6"*, , 
le  7®.,  le  II*',  et  le  12*.,  n'étant  pas  encore  ar- 
rivés. J'ignore  si  le  12®.  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Oudinot ,  duc  de  Reggio  ,  a  participé  à  la 
bataille  de  Leipsick.  Outre  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  le  2%  corps,  commandé  par  le  maréchal 
Victor  ;  le  4®.  sous  les  ordres  du  général  Bertrand, 
qui  plus  tard  fut  employé  principalement  à  cou- 
vrir la  retraite;  le  5®. ,  commandé  par  le  général 
Lauriston,  et  le  8®. ,  commandé  par  le  prince  Ponia- 
tovi^sky,  combattirent  lesjours  suivans.  Autant  que 
je  m'en  souviens, le  9^.,  le  lo**.  et  le  i3%  n'ont  pas 
été  renouvelés  pendant  toute  cette  campagne.  Le 
premier ,  commandé  d'abord  par  Vandamme  ,  et 
ensuite  par  le  comté  Lobau,  ainsi  que  le  i4®. ,  com- 
mandé par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  res- 
tèrent en  arrière  pour  la  défense  de  Dresde. 

On  s'est  fort  étonné  de  ce  que  Napoléon  avait 
concentré  ses  principales  forces  dans  une  position 
aussi  désavantageuse ,  et  qu'il  eût  accepte  une  bar 
taille  décisive  dans  la  partie  orientale  des  plaines  de 


Lcipsick  y  ayant  sur  ses  derrières  la  ^ille  ei  des  eaux 
trèvrnaréca^jeuses,  se  partageant  en  canaui  mîilii- 
plies  y  et  sur  Icsrjuclles  il  y  avait  peu  de  pools.  £n  cas 
de  revers  y  il  se  plongeait  dans  mille  embarras,  plu- 
sieurs routes  conduisant  dans  la  \ille  ptiur  y  entrer, 
et  une  seule  |)Our  en  sortir.  Mais  que  Ton  considère 
qu'il  ne  dépendait  pins  de  lui  de  choisir  le  champ  de 
bataille  y  et  que  c'était  l'art  employé  par  les  enne- 
mis qui  Tavait  forcé  de  prendre  celle  position. 
Si  Bonaparte  se  plaçait  au-delà  dé  la  Partbe ,  de 
rtllstcr,  de  la  PIcisse  et  de  la  Lup|)e^  il  se  trou* 
vail  druis  des  plaines  immenses  où  la  cavalerie  pou- 
vait lui  nuire  on  l'environnant.  Dans  cec:is,il  aurait 
dû  renoncer  à  Leipsick ,  ville  à  laquelle  il  attachait 
un  si  grand  prix,  surtout  dans  un  moment  où  elle 
Clail  devenue  l'asile  du  souverain.  On  sait  enfin, 
que  son  entêtement  ne  lui  permettait  pas  de  céder 
un  pouce  do  terrain  sans  y  être  forcé ,  et  dans  ce 
cas,  il  aurait  Ad  abaudonner  toute  la  province 
jusque  derrièiv  la  Saaie. 

Il  est  certain  (]uo  ?(apoléon  pouvait  garantir  sa 
retraite  ,  eu  jetant  dos  ponis  et  eu  prenant  toutes 
les  mesurer  do  pixicautiou  qu'il  était  accoutumé  à 
prendre  dans  cette  guerre  ;  mais  ou  peut  croire 
quHl  s\\st  fait  illtisiou^  qull  a  |>eiisé  qua  h  Ga 
tout  était  posMlJo  n  que  la  ncMraite  lui  serait  plus 
iacile  eu  traversant  une  valit;^  arrosée  far  tant  de 
micn»«  et  qu'il  serait  tnès-Ucu  eu  suneté  dans  la 
vUI«^  au  ux^ytn  de  «M  inlàotecie.  Enfin  je  ne  pu» 
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me  persuader  que  Napoléon  eût  accepté  la  bataille 
du  côté  oriental  de  Leîpsick,  s'il  avait  eu  con- 
naissance des  armées  qui  menaçaient  les  derrières 
de  sa  position.  Le  soir  du  i5  octobre,  il  ne  savait 
pas  si  l'ennemi  viendrait  du  côté  de  Mersebourg, 
et  quelles  étaient  ses  forces  ;  il  ne  savait  pas  non 
plus  s'il  y  avait  de  ce  côté-là  des  troupes  légères, 
ou  des  masses  plus  considérables  :  il  était  dans  la 
plus  grand  embarras*  De  même  il  ne  fut  instruit  de^ 
la  marche  des  armées  commandées  par  le  général 
Benningsen ,  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de 
former  un  autre  plan.  £n6n  les  détails  suivans 
suffiront  pour  faire  connaître  que  Napoléon  ne  se  . 
serait  pas  baltu  le  18  octobre^  s'il  eût  été  maître 
de  choisir. 

Le  16  octobre,  de  grand  matin ^  Bonaparte 
se  rendit  à  la  position  qu'il  avait  visitée  le  jour 
précédent.  Le  roi  de  Naples  le  reçut  sur  la  même 
hauteur,  près  de  Liebertwolkwitz.  Napoléon  ayant 
mis  pied  à  terre,  ol>serva,  pendant  quelques  ins- 
tans,  avec  la  petite  lor^ette  de  spectacle  qu'il 
avait  toujours  sur  lui,  la  manière  dont  étaient  for- 
mées les  colonnes  ennemies  disposées  pour  l'at- 
taque, et  sur  lesquelles  le  roi  de  Naples  avait 
excité  son  attention.  On  fît  venir  les  chevaux  j 
Napoléon  quitta  lentement  le  tertre ,  avec  sa  suite, 
et  dans  ce  moment  (neuf  heures ,  d'après  ma  mon* 
tre),  trois  coups  de  canon,  tirés  par  intervallei 
réguliers,  annoncèrent  le  commencement  du  con^-* 
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de  Lieberti/rolkwiiz ,  où  commandait  le  roi  d©^ 
Naples,  cinquante  canons  de  rartillerie  de  réserve 
de  la  jeune  garde;  cette  ârtill.erie,  qui,  d'après^ 
le  témoignage  des  Français^  avait  porté  le  coup 
décisif  dans  toutes  les  batailles  précédentes ,  fit 
de  nouveau  trembler  la  terre  :  l'ennemi  paraissait 
répondre  toujours  plus  faiblement  à  ce  feu.  Alors 
Bonaparte  se  rendit  sur  ce  point  dominant ,  d'où 
il  aperçut  les  lignes  ennemies  dans  le  meilleur 
ordre  et  dans  un  calme  imperturbable  :  l'aile 
droite  de  l'ennemi  était  appuyée  au  bois  de  l'u- 
niversité ,  et  la  gauche  à  la  cbaus&ée  de  Borna , 
derrière  Wachau.  Les  lignes  françaises  s'étendaient 
de  t^e  côté ,  depuis  Lîebertwolkv^ritz  jusqu'à 
Markkleeberg.  Tout  d'un  coup  commença  Une 
furieuse  attaque  contre  ce  dernier  village ,  sur  le 
flanc  droit.  Elle  fut  si  chaude,  et  s'opéra  au  mi* 
lieu  de  cris  si  terribles^  que  P^apoléon  en  fut 
frappé,  et  se  retira  de  nouveau  à  quelques  cen- 
taines de  pas  ,  jusqu'à  l'endroit  où  était  la  vieille 
garde  ,  qui  fut  obligée  de  faire  un  mouvement 
pour  former  de  grands  carrés,  le  front  tourné 
vers  Markkleeberg.  Le  prince  Poniatovfsky  sou- 
tint l'attaque  avec  fermeté.  Napoléon  reprit  soà 
calme  ;  on  lui  annonça  beaucoup  de  prisonniers 
autrichiens  d'un  régiment  de  chevau-légers  (Som- 
mariva),  qui  fut  enveloppé  dans  cette  occasion.  Ce- 
pendant la  lutte  autour  du  village  de  Markkleeberg 
continuait  toujours  ^  les  attaques  de  ce  côté  se  re* 
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des  points  principaux  de  la  position.  Napoléon 
dirigea,  par  l'entremise  de  ses  adjudans^le  feu 
de  l'artillerie  placée  sur  les  hauteurs  do  Liehert- 
"Wolk-witz,  et  ces  vilbges  furent  repris.  L'artillerie 
tonnait  au  centre,  et  la  fusillade  continuait  toujours 
sur  les  deux  ailes.  Deux  colonnes  françaises  s'a  van- 
cèrent  de  Wachau  vers  Gossa  el  Crœhern;  mai* 
elles  trouvèrent  une  telle  résistance,  qu'elles  fu- 
rent obligées  de  plier.  Sur  les  trois  heures,  Mac- 
donald  s'avança  de  l'extrémité  de  l'aile  gauche 
dans  l'endroit  où ,  d'après  l'ordre  de  bataille  du 
jour  précédent,  près  de  Zuchelhausen  ,  on  avait 
observé  la  position  de  l'ennemi  en  crochet.  Ce 
général  fit  emporter  la  redoute  suédoise  à  la 
bayonnette.  Ce  fut  sans  doute  un  avantage  décisif. 
Napoléon  se  montra  serein  et  satisfait  ;  il  avait 
déjà  fait  dire  au  roi  de  Saxe,  (C  que  la  bataille 
avait  commencé  au  moment  où  l'ennemi  avait 
voulu  déboucher  ;  que  nous  avions  fait  2,000  pri- 
sonniers ;  que  la  canonnade  continuait  parce  que 
les  apparences  étaient  bonnes.  »  Quand  la  redoute 
fut  en  son  pouvoir,  il  envoya  encore  au  roi  pour 
lui  faîre  savoir  ce  que  tout  allait  bien;  que  nous 
avions  pris  des  villages,  des  hauteurs.  »  Peu  de 
temps  après  il  ajouta  :  ce  qu'on  fasse  sonner  les  clo- 
ches dans  la  ville  et  aux  environs,  pour  faire  savoir 
à  l'armée  nos  succès.  »  Napoléon  était  encore  der- 
rière le  centre,  près  Meusdorf,  Dans  ce  moment, 
il  fit  avancer,  vers  k  première  ligne,  à  la  droite 
2  .  2 
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de  Lieberti/rolkwiiz ,  où  commandait  le  roi  de^ 
Naples,  cinquante  canons  de  rartillerie  de  rëserve 
de  la  jeune  garde;  cette  ârtill.erîe,  qui,  d'après^ 
le  témoignage  des  Français^  avait  porté  le  coup 
décisif  dans  toutes  les  batailles  précédentes ,  fit 
de  nouveau  trembler  la  terre  :  l'ennemi  paraissait 
répondre  toujours  plus  faiblement  à  ce  feu.  Alors 
Bonaparte  se  rendit  sur  ce  point  dominant ,  d'où 
il  aperçut  les  lignes  ennemies  dans  le  meilleur 
ordre  et  dans  un  calme  imperturbable  :  l'aile 
droite  de  l'ennemi  était  appuyée  au  bois  de  l'u-  * 
niversité ,  et  la  gauche  à  la  chaussée  de  Borna  y 
derrière  Wachau.  Les  lignes  françaises  s'étendaient 
de  f^e  côté ,  depuis  Liebertwolkv^ritz  jusqu'à 
Markkleeberg.  Tout  d'un  coup  commença  une 
furieuse  attaque  contre  ce  dernier  village ,  sur  le 
flanc  droit.  Elle  fut  si  chaude,  et  s'opéra  au  mi* 
lieu  de  cris  si  terribles,  que  Pfapoléon  en  fut 
frappé,  et  se  retira  de  nouveau  à  quelques  cen- 
taines  de  pas  ,  jusqu'à  l'endroit  où  était  la  vieille 
garde  ,  qui  fut  obligée  de  faire  un  mouvement 
pour  former  de  grands  carrés,  le  front  tourné 
vers  Markkleeberg.  Le  prince  Poniatovfsky  sou- 
tint l'attaque  avec  fermeté.  Napoléon  reprit  soa 
calme  ;  on  lui  annonça  beaucoup  de  prisonniers 
autrichiens  d'un  régiment  de  chevau-légers  (Som- 
mariva  ),  qui  fut  enveloppé  dans  cette  occasion.  Ce- 
pendant la  lutte  autour  du  village  de  Markkleeberg 
continuait  toujours^  les  attaques  de  ce  côté  se  re^ 
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nouvelalent  sans  cesse.  On  fut  obligé  d'y  envoyer 
des  renforts  considérables  pour  se  maintenir  dans 
le  villagfe.  Au  comniencement  de  la  nuit ,  après 
neuf  heures  du  feu  le  plus  terrible ,  Textrémité 
.de  l'aile  gauche  de  l'armée  française  était,  comme 
quelques  heures  auparava^it  y  appuyée  à  la  redoute 
&uédoisey  le  centre  sur  la  hauteur  près  de  Wachau, 
et  Taile  droite  à  Markkieeberg.  La  position  des 
alliés  était  presque  parallèle  à  celle  des  Français, 
si  ce  n'est  que  le  centre  des  premiers,  placé  devant 
Galdengossa ,  semblait  former  un   angle  un  peu 
saillant.  Le  roi  de  Naples  passa  la  nuit  à  Wachau, 
et  Napoléon  établit  son  bivouac  dans  un  étang  des- 
séché, près  de  la  vieille  tuilerie,  à  peu  de  dis- 
tance delà  route  qui  conduit  à  Rochlitz;  on  y 
dressa  les  cinq  tentes  comme  à  l'ordinaire,  et  la 
garde  campa  autour  de  lui.  Avant  qu'il  eût  choisi  ' 
cet  emplacement ,  on  y  amena  le  général  Meerfeld^ 
qui  venaitd'être  fait  prisonnier.  Napoléon  s'entre- 
tint avec  lui  très-long- temps  de  la  manière  la  plus 
affable.  Le  «oir  ce  même  général  fut  appelé  par 
Bonaparte^  qui  l'envoya  chargé  d'une  mission   au 
quartier-général  autric^hien,  d'où  il  revint  le  len- 
demain. Napoléon  passa  une  nuit  très-inquiète. 
Nansouty  et  d'autres  généraux  furent  appelés  pen- 
dant qu'il  était  au  lit.  Le  canon  continua  de  tirer 
de  temps  en  temps  sur  l'aile  droite,  fort  avant  dans 
la  nuit ,  et  l'on  ignorait  si  d'autres  attaques  n'au- 
raient pas  lieu  dans  les  environs  de  Markkieeberg. 


â4  CAMPAGNE 

On  allendalt  avec  la  plus  grande  anxiété ,  qu'aug- 
mentait encore  le  défaut  de  nouvelles  du  côté  de 
Leipsick.  Eutritzsch   et   Schœnféld,   où*  était  le 
corps  du  maréchal  Marmont ,  avaient  déjà  été  at- 
taqués, et  on  s'attendait  quelWaque  y  serait  re- 
nouvelée le  lendemain.  On  avait  eu  quelques  nou- 
velles sur  l'armée  du  prince  royal  de  Suède  ;  ce- 
pendant, malgré  tant  de  perspectives  défavorables, 
Napojéon  ne  put  se  résoudre  à  quitter  le  champ 
de  l)ataîlle  dans  la  journée  du  17  octobre.  Il  re- 
gardait la  bataille  du  16  comme  gagnée  j  et  effec- 
tivement on  pouvait  se  dire  victorieux   du  côté 
du  maréchal  Macdonald,  si ,  pour  l'être,  il  suffit 
d'avoir  fait  avancer  d'une  demi-lieue  une  aile  de 
l'armée,  et  d'avoir  acheté,  par  une  perte  en  ar- 
tillerie et  en  hommes,  .égale  à  celle  de  l'ennemi, 
et  probablement  même  plus  forte,  Favantage  de 
se  maintenir  dans  l'ancienne  position.  Mais  il  avait 
fait  célébrer  son  prétendu  triomphe   par  le  son 
des  cloches,  et  par  toutes  les  démonstrations  pos- 
sibles ;  on   semblait  donc  en  droit  de  s'attendre 
aux  plus  grands  résultats,  malgré  les  obstacles  in- 
vincibles  qu'il    rencontrait   dans  sa   situation  et 
dans  les  localités;  car  même  en  avançant  de  quel- 
ques lieues,  il  aurait  attiré,  sur  ses  derrières,  des 
nuées  d'ennemis.  Si,  le  lendemain   de  la  bataile, 
Bonaparte  eût  abandonné  le  théâtre  de  sa  victoire 
imaginaire,  tout  le  monde  aurait  dit  qu'il  avait 
été  battu.  Se  porter  en  avant  n'était  pas  moins 
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difficile.  Les  munitions  connmençàient  à  manquer, 
el  ks  troupes,  à  l'exceplîon  de  quelques  pommes 
de  terre ,  éprouvaient  une  disette  de  vivres  de 
plus  en  plus  rares,  dans  le  pays  occupé  par  l'en- 
neoii.  En  avançant,  Napoléon  eut  aussi  exposé 
Leipsick,  qui  pouvait  être  pris  et  dévasté.  Ainsi  y 
il  ne  s'opiniâtra  sans  doute  à  ne  point  changer  de 
position  ,1e  dimanche  17  octobre ,  que  par  crainte 
de  paraître  vaincu.  Il  suffisait  de  rester  maître  du 
chao^p  de  bataille  pendant  tout  un  jour,  pour  jus- 
tifier une  retraite  aux  yeux  de  sa  nation  et  de  soa 
armée;  cette  rétraite  eût  été  attribuée  par  la  suite 
a  quelque  motif  plausible.  Toutes  les  dispositions 
et  tous  les  préparatifs  du  quartier-général  annon^ 
çaient,  de  la  part  de  Bonaparte,  le  projet  de  se  re- 
tirer (1).  Le  roi  de  Naples  vint  degrànd  matin  auprès 


(1).  Si  Napoléon  n'avait  d'autre  dessein  que  de  réunir 
ses  forces  pour  parer  le  coup  dont  il  était  menacé  par 
l'augmentation  des  armées  ennemies ,  je  ne  crois  pas  que 
les  localités  favorisassent  assez  ses  vues  et  ses  efforts  pour 
ft-'assurer  ^  avant  tout^du  chemin  par  Weissenfels  ,  indi-' 
quaient  du  moins  qu'il  craignait  d'être  forcé  à  la  retraite. 
On  pourrait  croire  qu'en  concentrant  ses  forces  ,  Napo- 
léon aurait  pu  y  par  l'effet  des  dispositions  émanées  di- 
rectement de  lui ,  manœuvrer  plus  facilement ,  rompre 
le  centre  de  l'ennemi ,  etc. ,  etc. 

Mais  il  ne  devait  pas  perdre  de  vue  que  dans  une  ba- 
taille de  plusieurs  jours  ,  le  manque  de  munitions  pour 
vait  devenir  funeste. 
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de  lui,  y  resta  long-temps,  et  l'assura,  probabl^^ 
ment  pour  le  consoler,  peut  être  aussi  avec  raison  y 
que  Teanemi  avait  essuyé  des  pertes  immenses.  Ils 
étaient  tous  les  deux  très-sérieux  et  pensifs;  ils  se 
promenèrent  pendant  une  demi-heure  sur  les^  di- 
gues. Napoléon  était  toujours  très-préoccupé  ;  il 
s'enferma  de  nouveau  dans  sa  tente  :  le  roi  se 
montra  à  cheval  devant  les  troupes j  vers  le  soir, 
on  voyait  la  tristesse  peinte  sur  tous  les  visages  au 
quartier-général.  La  retraite  de  l'armée,  disait -on, 
ne  pouvait  être  dial  interprétée ,  le  mauvais  temps^ 
et  beaucoup  d'antres  circonstances  fâcheuses  op- 
posant des  obstacles  évidens  aux  opérations.  La 
pluie  tombait  à  verse  sur  les  malheureux  qui  étaient 
campés  ,•  un  morne  silence*  régnait  autour  du  bi- 
vouac de  Bonaparte.  Le  grand  écuyer  s'informa 
du  moment  où  la  lune  se  lèverait,  afin  d'aviser 
aux  dispositions  pour  le  reste  de  la  nuit.  Les  au- 
tres personnes  qui  approchaient  Bonaparte  étaient 
visiblement  consternées.  Un  écuyer  du  roi  de  Na- 
ples  fut  envoyé  pour  reconduire  le  quartier-gé- 
néral de  ce  prince  à  Zuckelhauseu,  où  il  était 
deux  jours  auparavant». 

Toute»  ces  circonstances  indiquaient  un  départ, 
et  ce  départ  eut  eflfectivement  lieu  le  1 8  octobre  , 
à  2  heures  du  matin.  On  appela  le  chasseur  du  porte- 
feuille ,  qui  partit  dix  minutes  après.  Ce  qu'on  ap- 
pelle le  petit  service  était  déjà  parti  pour  Stœtterita 
depuis  onze  heures»  Fïapoléon  monta  en  voiture 
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et  quitta  tranquillement,  et  d'un  air  triste ,  son  bi- 
vouac. Il  lui  importait  de  reconnaître  le  point  de 
réunion  des  deux  routes  de  Rochlitz  et  de  Grimma; 
il  fit  arrêter  un  moment  sa  voiture  ;  mais  Fobscu-* 
rite  de  la  nuit  l'empêchait  de  voir  autour  de  lui.* 
Jusqu'à  cet  endroit,  la  route  fourmillait  de  troupes 
et  d'artillerie  en  retraite  :  à  peine  Napoléon,  pou- 
vait-il avancer.  On  brûla  à  côté  de  la  route  envi^ 
ron  a  00  chariots  vides  qu'on  ne  pouvait  pas 
emmener  ;  le  peu  de  munitions  qui  était  resté  dans 
quelques-uns  sauta  en  l'air;  dans  l'éloignement^  oa 
ne  savait  ce  que  signifiait  ce  qui  arrivait.  Napoléon 
se  rendit  à  Reudnitz  ^  où  il  descendit  chez  le  maré- 
chal Ney ,  dans  la  maison  que  Bonaparte  lui-même 
avait  occupée  auparavant.  Le  maréchal  et  sa  suite 
dormaient  profondément;  Bonaparte  resta  à  Reud- 
nitz ju^u'à  cinq  heures  environ ,  fit:  le  tour  de  la 
ville,  et  alla  à  Lindenau,  où  était  le  général  Bertrand. 
Il  examina  le  pont  et  les  environs ,  où  deux  jours 
auparavant  le  corps  de  ce  général  avait  été  attaqué. 
Napoléon  ordonna  à  Bertrand  de  se  rendre  à  Weis- 
senfels ,  et  retourna  en  traversant  les  faubourgs , 
par  le  même  chemin ,  tantôt  à  cheval ,  tantôt  en 
voiture,  à  Stœtteritz;  il  était  à  peu  près  huit  heures^, 
la  garde  était  arrivée  dans  les  environs.  Napoléon 
déjeuna  dans  une  ferme  ,  mais  le  bruit  du  canon  y 
qu'on  entendait  de  tous  côtés,  et  qui  devenait  tou- 
jours plus  fort ,  mit  en  mouvement  tout  le  quar»- 
tiei'-général  :  la  grosse  artillerie  retentissait  san? 
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Cfwic  An  co\6  rie  Maïkklceberg,  Dœlîlz  et  lie- 
Ixîri wolkwiiz.  La  redoute  suédoise  avait  été  ahau- 
donriéc  par  les  Français  la  nuit  précédente,  et  le 
roi  d()  l\îi[)I(\ss'('!ail  posté  au-devanldeProbsthevde 
avïîc  les  corps  de  Yiclor  et  d'Augereau.  Au  com- 
fnrjiceuirnt  de  la  bataille, il  fit  dire  à  r^apoléon 
deJiii  envoyer  un  renfoildont  ilavait  besoin^ pour 
résisfer    aux   forces   supérieures  qui   s'avançaient 
conin^  lui;  les  alliés  chercbaient  en  même  temps  à 
forcer  It;  passage  de  la  Pleisse,  prèsDœIitz,Lœsnigel 
Conne  wltz.  Napoléon  s'y  rendit  à  clieVal,el  s'y  arrêta 
près  d(^  la  fabricpie  de  tabac  ;  ce  fut  là  qu'il  com- 
mença et  termina  la  grande  journée  décisive  qui 
devait  lui  arracher  la  couronne  de  laurier  dont 
la  fortiuie  avait  ceint  le  front  de  ce  conquérant: 
il  se  trouvait  a  côté  d'un  moulin  à  vent ,  à  moitié 
ruiné  ,  voisinage  d'assez  triste  augure. 

AKu'slo  combat  devint  général.  Les  alliés  avan- 
çaient avec  un  courage  toujours  croissant  ;  de  tons 
'OS  cotés  pénétraient  do  grandes  masses  de  troupes, 
et  do  toutes  les  routes  de  Loîpsîck,  celle  qui  con- 
duit à  \\  oissonfols  était  la  seule  qvii  fut  libre;  on 
se  bat  tait  depuis  onze  heures  près  deSellerhausen, 
$ur  la  tHUtlo  de  Dro^^vlo,  Los  attaques  les  plus  >îo- 
iojitx^  étaionl  dirigées  do  Zwei-Nauudorf ,  Zl'C- 
kt>lhiiusou  ol  Liobov^^volk^vltZJOoulro  Stœiteriizet 
ihr\>Wtlu>do;lo^  Autrîclùous*ot  ensuite  le* Russes, 
l"  ii^^oront  do  \Yachau  ol  de  Divlitz^  toujoui^ 
d^  uouwMcs  force^^  et  de  nouvelles  p?:'co& 
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d'à  rlUlerie  j  la  roule  de  Pegau  et  les  bosquets  de 
Rosenthal  étaient  couverts  de  troupes  légères  en- 
nemies, et  l'armée  di^  prince  royal  de  Suède  s'avan- 
çait de  Radefeld  et  de  Breilenfeld  vers  la  route  d'Ei- 
lenburg  ^  où  étaient  Ney  et  Reynier.  Du  côté  de 
l'armée  où  était  Bonaparte^  Macdonald  etLauristoa 
commandaient  l'aile  gauche  près  de  Probstheyde; 
Victor  et  Augereau  étaient  au  centre;  te  prince 
Poniatow^sky  (i)  commandait  l'aile  droite  près  de 
Dœlitz  ;  la  vieille  garde  et  une  partie  de  la  jeune 
furent  enfiployées  comme  renfort; ces bravesiiirerit 
choisis  pour  manœuvrer.   Un  des  faubourgs   de 
Leipsick  était  en  flammes  ;  les  grenades  volaient 
dans  la  ville  jusque  sur  la  place  et  dans  la  maison 
occupée  par  le  roi  :  le  feu  consumait  les  villages 
de  Schœnfeld ,  Stœtterilz  ,  Dœliiz  et  Liebertwol- 
kvvitz.  Le  brouillard  et  la  fumée  permettaient  à 
peine  d'apercevoir  les  alentours  ;  mais  le  brouil- 
lard se  dissipa,  et  le  jour  devint  clair  et  beau.  Quoi- 
que  les  marches  et  les  privations  eussent  affamé  et 
accablé  de  fatigue  les  Français  ;  quoiqu'ils  eussent 
leurs  habits  déchirés,  ils  combattirent  néanmoins 
avec  persévérance,  et  particulièrement  sur  la  partie 
du  champ  de  bataille  où  Napoléon  se  trouvait. 
Cernés  de  tous  côtés  ^  ils  avaient  principalement 

(i)  Ce  général,  aussi  Labile  que  vaillant,  avait  ét^ 
nommé  maréchal  do  France^  par  Napoléon  ,  le  i6  oc- 
tobre. 


y 
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les  attaques  contre  Probstheyde  continuaient  tou- 
.jours.  Alors  Napoléon  se  dirigea  sur  la  gauche,  à 
travers  champs ,  pour  se  rendre  à  Reudnitz  et  dans 
les  environs  de  Strassenhaus,  sur  la  route  de  Wurt- 
zen.  Là  il  trouva  Ney  et  Reynier,  dont  la  panto- 
mime y  les  gesticulations  et  les  signes  lui  indiquaient 
les  lignes  ennemies  sur  la  plaine  entre  Paunsdorf  et 
Schœnfeld ,  et  lui  faisaient  comprendre  que  la  for- 
tune trahissait  tous  leurs  efforts. 

Napoléon  ne  s'y  arrêta  pas  long-temps,  mais  il 
retourna  au  point  central,  dont  la  conservation  lui 
était  si  nécessaire.  Un  détachement  de  la  vieille 
garde  vint  à  marche  forcée  à  sa  rencontre  pour 
remplir  le  vide  qu'avait  causé  la  défection  des 
Saxons. Le  général  Nansouty  défendit  en  attendant^ 
avec  une  partie  de  la  cavalerie  de  la  garde,  le  côté 
faible,  vers  Mœlkau  et  Stunz,sur  lequel  s'était  portée 
une  forte  ligne  de  cavalerie  ennemie. 

Jusqu^à  ce  moment ,  Napoléon  s'était  montré 
dans  le  plus  grand  calme,  toujours  égal  à  lui-même» 
Pendant  la  bataille,  il  était  presque  toujours,  comme 
à  son  ordinaire,  froid,  réfléchi,  concentré.  Ce 
revers  même  ne  produisit  aucun  changement  dans 
son  maintien ,  quoiqu'on  eût  observé  des  symp- 
tômes de  découragement  sur  son  visage»  Use  dirigea 
vers  le  roi  de  Naples,  que  les  attaques  les  plus 
violentes  n'avaient  pu  faire  reculer  ;  ils  causèrent 
quelques  temps  à  l'écart,  et  après  avoir  ,  sur  l'avis 
de  ce  prince ,  envoyé  un  renfort  d'artillerie  du  côté 
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deDœsen^  il  fit  allumer  un  feu  de  bivouac  près 
le  moulin  à  vent.  Le  jour  finissait ,  mais  la  cano- 
nade  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  L'aile 
droite  près  Connevvitz  et  Dœlitz  avait  à  peu  près 
conservé  toutes  ses  positions  depuis  le  matin;  mais 
on  avait  perdu  beaucoup  de  terrain  depuis  Stette- 
ritz  jurqu'à  Schœnfeld.  Je  ne  m'arrête  pas  au  com- 
bat livré  par  le  feld-maréchal  Bliicher  à  Marmont, 
aux  environs  de  Mœckern,ce  combat  pouvant  être 
regardé  comme  indépendant  de  la  grande  bataille. 
.'  Le  nombre  des  combattans  français  peut  être  éva- 
lué de  160  à  170  mille  hommes;  celui  de  leurs 
adversaires  était  sans  doute  plus  que  double;  ainsi 
un  demi  million  d'hommes,  et  même  plus,  con- 
courait à  ce  carnage.  Quelle  bataille!  La  grande 
étendue  de  terrain  sur  lequel  on  se  battit  ne  permet 
pas  d'évaluer  avec  précision  les  pertes  de  cette 
journée.  Au  moins  faudrail-il  être  à  même  de 
puiser  aux  sources  les  plus  exactes  pour  en  éiablir 
le  calcul.  Mai^  la  perte  des  Français  doit  avoir  été 
.  Inimense,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  désavantages  du 
■  terrain  et  de  la  violence  des  attaques.  Parmi  les 
officiers  distingués  qui  furent  tués  ou  qui  mou- 
rurent peu  après  des  suites  de  leurs  blessures ,  on 
ma  nommé  les  généraux  Delmas,  Daubry,  Fré- 
déric et  Rochambeau.  Il  y  en  a  eu  un  grand 
nombre  de  blessés. 

Tous  les  bagages ,  que  Napoléon  ,  en  se  dispo- 
sant à  la  retraite  j  avait  fait  partir  pour  la  ville  dès 
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le  matiu,  y  avaient  produit  une  confusion  horrible; 
presque  toutes  les  portes  en  étaient  obstruées,  car 
tout  entrait  de  quatre  côtés  à  ]a  fois  ^  et  il  n'y  avait 
qu'une  seule  sortie ,  où  tout  afiQuait.  Latéralement 
à  la  ville  il  n'y  avait  pas  de  ponts  y  et  l'Ëlster  ne 
pouvait  être  passé  ni  plus  haut  ni  plus  bas;  aussi 
la  confusion  était-elle  augmentée  par  l'affluence 
continuelle  des  voitures,  des  blessés,  des  fuyards 
çt  des  troupes. 

Il  était  nuit^  le  canon  ne  grondait  plus;  on  n'en-' 
tendait  que  quelques  coups  de  fusil.  La  terre  et  le 
ciel  étaient  peu  h  peu  éclairés  par  des  feux  innom- 
brables qui  paraissaient  sortir  des  entrailles  de  la 
terr.e.  Napoléon  avait  déjà  communiqué  le  projet* 
de  sa  retraite  au  prince  Berthier^  qui ,  à  un  feu  de 
garde ,  en  dicta  l'ordre  a  quelques  adjudans  avec  sa 
brièveté  ordinaire.  Autour  de  lui  régnait  un  profond 
silence.  Les  généraux  d'artillerie,  Sorbier  et  Du- 
lauloi,  assuraient  que  l'on  aurait  pu  renouveler  le 
combat ,  si  l'on  eût  eu  5o  ou  4o  mille  hommes  de 
troupes  fraîches  et  encore  quelques  centaines  de 
chariots  de  munitions;  mais  (i)  on  n'avait  ni  l'an 
ni  l'autre.  On  avait  apporté  à  Bonaparte  une  esca- 
belle ,  sur  laquelle  il  tomba ,  accablé  par  le  sommeil 

(i)  On  rappoi^te  que ,  pendant  celte  bataille^  plus  de' 
aoo  mille  coups  de  canon  furent  tirés  du  côté  des  fran- 
çaii.  Nouvelle  preuve  que  tous  les  coups  ne  portaient 
pas. 
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et  épnîsé  par  les  efforts^e  la  dernière  journée.  Ses 
mains  reposaient^  négligemment  ployées^  sur  sa 
poitrine.  Dans  ce  moment,  on  ne  voyait  en  lui 
qu'un  homme  affaissé ,  comme  tout  autre ,  sous  le 
poids  de  la  mauvaise  fortune.  Les  généraux  gar- 
daient un  morue  silence,  et  l'on  entendait,  à 
quelque  distance,  le  bruit  du  canon  et  des  troupes 
en  retraite.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  ^Bonaparte 
s'éveilla,  et  jeta  un  regard  étonné  sur  le  cercle  qnl 
l'entourait,  comm'es'ileût  voulu  leur  dire  :  ce  Veil- 
»  lé- je,  ou  est-ce  un  songe?  »  Cependant  il  re- 
vint aussitôt  à  lui-même ,  et  chargea  au  même  ins- 
tant un  officier  de  se  rendre  auprès  du  roi  de 
6axe,  pour  l'cclairer  sur  ce  qui  se  passait,  «et  le 
prévenir  qu'il  ne  pouvait  l'aller  voir  ce  jour-là.  De 
tout  le  jour.  Napoléon  n'avait  rien  eu  de  satis- 
faisant à  lui  apprendre  ;  il  s'était  donc  contenté  de 
lui  envoyer  une  seule  fois  ,  vers  midi ,  un  message. 
Au  reste  y  la  bataille  était  tellement  rapprochée 
autour  de  la  ville,  qu'il  était  facile  au  roi  d'en 
suivre,  du  haut  d'une  tour,  les  progrès  et  les  di- 
^  vers  événemens«  Depuis,  Napoléon  laissa  le  roi 
Kbre  de  le  suivrt>  ou  de  rester  ;  mais  comme  ce 
souverain  malheureux  se  décida  à  suivre  le  conseil 
de  rester ,  qu'on  lui  donnait  dans  la  position  rigou- 
reuse à  laquelle  il  était  réduit ,  il  ne  restait  à  Bona- 
parte qu'à  lui  faire  dire ,  par  une  tierce  personne  ^ 
et  c*est  ce  qu'il  fit ,  qu'il  était  le  maître  de  conclure 
avec  les  ennemis  la  paix  aux  meilleures  conditions 
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qu'il  pourrait  en  obtenir,  mais  qu'il  le  priait  d'avoir 
soin  de  ses  blessés.  Napoléon  permit  ensuite  au 
peu  qui  lui  restait  de  troupes  saxonnes,  en  y  com- 
prenant le  bataillon  de  gardes-du-corps  qui  fai- 
saient le  service  avec  la  garde  impériale^  de  re- 
tourner auprès  du  roi.  Tout  ceci  se  passait  le 
19  octobre. 

Les  âmes  douces  et  modérées  peuvent  à  peine 
concevoir  l'idée  des  mouvemens  furieux  qui  agi* 
tent  celle  d'un  homme  tel  que  Bonaparte,  au  mo- 
ment où  il  voit  tomber  en  ruines  l'édifice  de  sa 
fortune  et  de  sa  gloire.  Napoléon  s'était  d^jà 
trouvé  souvent  dans  des  positions  critiques  en 
EgypJte  ;  il  avait  éprouvé  des*  revers  en  Russie  ; 
mais  sa  confiance  inébranlable  dans  son  génie  et 
dans  sa  fortune  l'avaient  élevé  au-dessus  de  tous 
ces  accidens.  Les  ressources  qui  lui  restaient  pour 
réparer  ses  malheurs  se  présentaient  alors  toujours 
à  son  esprit ,  dans  le  moment  même  où  les  coups 
du  sort  le  frappaient.  L'espoir  d'étonner  le  monde 
par  de  nouveaux  succès  ne  faisait  que  hâter  l'essor 
de  ses  conceptions  pour  de  nouvelles  entreprises. 
Jusque-là  il  avait  pu  rejeter  tous  les  revers  sur 
des  causes  qui  lui  étaient  étrangères ,  sur  une  fa- 
talité inévitable. 

Mais  à  cette  époque ,  le  chef  des  Français  était^ 
pour  la  première  fois  dans  sa  vie,  battu  sous  les 
yeux  et  au  centre *de  l'Europe  civilisée  :  il  lui  était 
donc  plus  difficile  que  jamais  d'excuser  sa  défaite 
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et  d'imposer  silence  à  une  nation  qui  voyait  ses 
foyers  menacés  par  des  armées  victorieuses.  En 
un  mot,  il  venait  de  perdre  une  bataille  décisive; 
il  attirait  l'ennemi  sur  le  territoire  de  la  France, 
territoire  sacré  et  demeuré  intact  sous  son  gou- 
vernement, dans  un  moment  où  à  peine  pouvait- 
on  espérer  d'un  peuple  épuisé  des  renforts  et  des 
secours  d'aucune  espèce.  Eût-il  même  trouvé  des 
excuses  et  des  tournures  pour  colorer  ce  grand 
revers,  ce  n'était  pas  après  une  pareille  journée 
qu'il  pouvait  goûter  des  consolations  ;  et  le  sen- 
timent dç  honte  qui  dominait  sur  toutes  ses  pre- 
mières impressions,  rendait  visible  son  trouble 
intérieur. 

Bonaparte  demeura  jusqu'à  huit  heures  à  son 
bivouac.  Son  quartier-général  fut  d'abord  établi 
dans  un  bâtiment,  au  Thunberge;  mais  comme 
toutes  les  maisons  du  voisinage  devenaient  très- 
incommodes  par  l'affluence  des  blessés,  il  ne  put 
s'y  arrêter,  et  se  rendit  sur  le  marché  aux  chevaux, 
à  l'hôtel  de  Prusse.  Quel  jeu  de  la  fortune!  que  ce 
fût  l'hôtel  de  Prusse  qui  le  reçut  désarmé ,  et 
qu'il  fût  obligé  d'en  sortir  pour  se  sauver  par  la 
fuite!  Napoléon  travailla  fort  avant  dans  la  nuit 
avec  le  duc  de  Bassano,  le  grand  écuyer  et  Bêr- 
thier.  Il  donna  ordre  que  l'on  se  tînt  prêt  à  partir 
à  toute  heure  ^  et  les  chevaux  étaient  déjà  pré- 
parés avant  deux  het^res.  Les  voitures,  et  tout  c« 
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qiiî  était  relatif  au  service,  Fêtaient  également  i 
Lîndenau. 

Le  1  g  octobre ,  la  retraite  de  Napoléon ,  au 
sortir  de  Leipsick  ,  s'efiectua  depuis  le  matin  jus- 
qu'à onze  heures.  On  le  voyait  tantôt  occupé^ 
tantôt  en  habit  du  matin  à  la  fenêtre.  Le  pasisage 
des  troupes  françaises  à  travers  les  faubourgs 
continuait  sans  relâche.  Vers  les  huit  heures  et 
demie,  ou  entendit  le  canon  du  côté  du  faubourg 
de  Grimnia.  Vers  neuf  heures.  Napoléon  monta  à 
cheval,  et  se  fit  conduire,  par  la  porte  de  ce  nom, 
à  la  demeure  du  roi.  Il  descendit.  L^  roi  le  recul 
avec  l'étiquette  accoutumée, et  le  conduisit  dans 
sa  chambre ,  où  la  reine  était  aussi.  La  suite  resta 
dans  l'antichambre.  Quelques  troupes  saxonnes  et 
badoises  étaient  rangées  sur  ht  placé  du  marché. 
Après  un  entretien  d'un  bon  quart  d'heure ,  pen- 
dant lequel  Bonaparte  exprima  sûrement  au  roi 
le  plus  vif  intérêt  et  le  désir  d'être  en  état  de  le 
mieux  secourir,  il  le  quitta,  et  le  roi  l'accom- 
pagna,  suivant  l'usage  de  la  cour,  jusqu'à  l'escalier. 
Du  moment  où  Napoléon  monta  à  cheval ,  jusqu'à 
celui  où  il  quitta  tout-à-fait  Leipsick,  on  le  vit 
toujours  très-pensif,  préoccupé ,  presque  cons- 
terné, ou,  peut-être  ne  pensait-il  à  rien.  Il  se  diri- 
gea vers  le  milieu  de  la  porte  de  Rannstadt,  tourna 
du  côié  du  marché,  et  tout  s'y  trouvant  encombré 
par  la  multitude  extraordinaire  des  troupes  et  des 
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vpîlnres,  il  tourna  bride  vers  le  milieu  de  la  ville, 
passa  devant  deux  portes  déjà  barricadées  et  de- 
vant l'église  St.-Thomas,  pour  arriver  à  la  porte 
St.-Pierre.  Là  il  s'orienta  un  moment,  et  courut 
encore  une  fois  vers  son  quartier-général,  au  mar- 
ché aux  chevaux,  ou  plutôt  sur  l'allée,  jusque  dans 
le  quartier  de  l'école  bourgeoise.  L'attaque  était 
déjà  devenue  très-vive  de  ce  côté ,  et  l'on  voyait 
voler  les  boulets.  Les  corps  de  Poniatowski  et  de 
Lauriston  formaient  l'arrière -garde ,  et  avaient 
ordre  de  défendre  les  faubourgs  de  maison  eu 
maison.  Napoléon  voulait  d'abord  les  faire  brûler; 
mais  il  revint  de  cette  idée ,  et  c'eut  été  d'ailleurs 
faire  le  mal  inutilement.  Il  retourna  donc ,  passa 
par  la  porte  Saint -Pierre,  et  se  dirigea  autour 
de  la  ville  sur  Rannstadt.  A  peine  pouvait- il  per-* 
cer  à  travers  la  foule  incroyable  de  troupes  de 
toute  espèce.  Lui  et  toute  sa  suite  furent  obligés 
de  se  sauver  par  des  détours,  de  tout  ce  tun^ulte. 
Chariots  de  munitions  .  vivandiers  ,  gendarmes  , 
artillerie,  vaches  et  moutons,  femmes,  grenadiers, 
chaises  de  poste,  hommes  sains,  blessés  qu  mou- 
rans,  tout  s'entassait,  se  pressait  dans  une  telle  con- 
fusion, qu'à  peine  pouvait  on  espérer  de  conti- 
nuer sa  marche ,  encore  moins  de  se  défendre. 

Si  l'ennemi  eût  percé  alors  dans  cet  endroit, 
pas  un  seul  homme  n'aurait  pu  s'échapper  ,  car 
le  passage  par  la  porte  de  Rannstadt  sur  la  roule 
de  Liqdenau,  où  tout  le  monde  devait  défiler, 


4o  CAMPAGNE 

est  si  étroit,  que  deux  piétons  auraient  à  peine 
trouvé  assez  de  place  pour  marcher  à  côté  d'une 
voiture.  On  avait  fait  élever  un  pont  sur  l'Els- 
ter,  près  du  jardin  dit  des  Juges,  mais  construit 
trop  faiblement.  Après  avoir  servi  très- peu  de 
temps ,  il  s'était  écroulé.   Cet  accident  augmenta 
l'embarras  et  la  triste  position  de  ceux  qui  étaient 
restés  en  arrière,  et  peut-être  a-t-il  causé  la  mort 
du  prince  Poniatowski ,  qui  se  jeta  dans  l'Elster 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Napoléon  suivait  très-tranquillement  le  torrent  de 
son  armée  fugitive  sur  la  grande  route,  jusque 
derrière  Lindenau.  Là  il  fit  halte,  et  employa  plu- 
sieurs officiers  pour  indiquer  aux  fuyards,  qui  ar- 
rivaient dans  le  plus  grand   désordre ,  les  divers 
points  où  leurs  corps  devaient  se  réunir.  Ces  corps 
élaient  de  l'un  et  l'autre  côté  des  routes  qui  con- 
duisent à  Weissenfels  et  à  Merseburg^  et  qui  se 
croisent  sur  ce  point.  Bonaparte  étant  parvenu'  à 
rétablir  quelque  ordre ,  retourna  dans  le  moulin 
vers  Lindenau,  et  resta  au  premier  étage.  Le  feu 
contre  la  ville  était  toujours  plus  vif;  on  entendait 
le  sifflement  des  grenades^  et  le  bruit  de  toute 
sortes   d'armes  à  feu.  Enfin,  la  grosse  artillerie 
cessa  de  se  faire  entendre.  Il  était  environ  onze  heures 
passées.  Quelques  instans  après,  le  quartier-général 
poussa  jusqu'à  Markranstadt. 

Probablement    ce  départ  eut  lieu   au  même 
ipoment  où,  le  pont  de  Lindenau ,  que  NapoI^À 
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avait  inspecté  le  jour  précédent ,  sauta  en  l'air.  On 
a  tourné  en  ridicule  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment qui  furent  publiées  dans  les  bulletins  fran- 
çais ;  mais  je  puis  assurer,  avec  la  plus  grande  im- 
partialité, qu'un  des  compagnons  les  plus  intimes  de 
Napoléon,  dix-huit  heures  après  l'événement,  tou- 
jours saisi  du  sentiment  d'horreur  que  lui  inspi- 
rait la  perte  qui  en  fut  la  suite,  dit  :  (c  Qu'un  ser- 
gent du  corps  du  génie  avait  l'cçu  l'ordre  de  faire 
sauter  le  pont  de  Lindenau  après  la  retraite  tolale 
des  troupes.  Mais  lorsque  l'ennemi  pénétra  avec 
tant  d'impétuosité  dans  la  ville,  et  qu'on  entendait 
de  tous  les  côtés  le  bruit  et  îes  hourrahs  des  Sué- 
dois, il  se  crut  entouré  et  mit  le  feu  à  la  mine.»  On 
a  remarqué  qu'une  commission  aussi  importante 
ne  se  confiait  point  à  un  seul  sous-officier  ;  mais 
on  a  répondu  à  cette  objection  ,  que  l'officier  su- 
périeur chargé  de  l'opération  n'était  pas  présent. 
Cette  communication  confidentielle,  venue  de  pre- 
mière source,  quelques  heures  après  l'événement, 
semblerait  prouver  que  le  fait  en  lui-même  est  vrai. 
Du  reste,  ceux  qui  furent  coupés  seraient  de  même 
tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi  sans  cet  acci- 
dent ;  l'impossibilité  de  sortir  autrement  que  par 
I  étroit  passage  d'une  seule  porte  les  eut  également 
livrés  aux  alliés ,  qui  avalent  toute  facilité  de  pas- 
ser l'Etster  sur  d'autres  points.  La  perte  fut  im- 
mense ,  et  je  ne  crois  point  exagérer,  si  j'évalue  à 
35  ou  3o,ooo  hommes  le  nombre  de  ceux  qui,  dans 
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est  si  étroit,  que  deux  piétons  auraient  à  peine 
trouvé  assez  de  place  pour  marcher  à  côté  d'une 
voiture.  On  avait  fait  élever  un  pont  sur  l'Els- 
ter,  près  du  jardin  dit  des  Juges,  mais  construit 
trop  faiblement.  Après  avoir  servi  très- peu  de 
temps ,  il  s'était  écroulé.   Cet  accident  augmenta 
l'embarras  et  la  triste  position  de  ceux  qui  étaient 
restés  en  arrière,  et  peut-être  a-t-il  causé  la  mort 
du  prince  Poniatowski,  qui  se  jeta  dans  l'EIster 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Napoléon  suivait  très-tranquillement  le  torrent  de 
son  armée  fugitive  sur  la  grande  route,  jusque 
derrière  Lindenau.  Là  il  fit  halte,  et  employa  plu- 
sieurs officiers  pour  indiquer  aux  fuyards,  qui  ar- 
rivaient dans  le  plus  grand   désordre ,  les  divers 
points  où  leurs  corps  devaient  se  réunir.  Ces  corps 
étaient  de  l'un  et  l'autre  côté  des  routes  qui  con- 
duisent à  Weissenfels  et  à  Merseburg,  et  qui  se 
croisent  sur  ce  point.  Bonaparte  étant  parvenue  à 
rétablir  quelque  ordre ,  retourna  dans  le  moulin 
vers  Lindenau ,  et  resta  au  premier  étage.  Le  feu 
contre  la  ville  était  toujours  plus  vif;  on  entendait 
le  sifflement  des  grenades^  et  le  bruit  de  toute 
sortes   d'armes  à  feu.  Enfin ,  la  grosse  artillerie 
cessa  de  se  faire  entendre.  Il  était  environ  onze  heures 
passées.  Quelques  instans  après,  le  quartier-général 
poussa  jusqu'à  Markranstadt. 

Probablement    ce   départ  eut  lieu    au  même 
ipoment  ou  le  pont  de  Lindenau ,  que  Napol^fi 
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avait  inspecté  le  jour  précédent ,  sauta  en  l'air.  On 
a  tourné  en  ridicule  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment qui  furent  publiées  dans  les  bulletins  fran- 
çais ;  mais  je  puis  assurer,  avec  la  plus  grande  im- 
partialité, qu'un  des  compagnons  les  plus  intimes  de 
Napoléon,  dix-huit  heures  après  l'événement,  tou- 
jours saisi  du  sentiment  d'horreur  que  lui  inspi- 
rait la  perte  qui  en  fut  la  suite,  dit  :  (C  Qu'un  ser- 
gent du  corps  du  génie  avait  reçu  l'ordre  de  faire 
sauter  le  pont  de  Lindenau  après  la  retraite  tolale 
des  troupes.  Mais  lorsque  l'ennemi  pénétra  avec 
tant  d'impétuosité  dans  la  ville ,  et  qu'on  entendait 
de  tous  les  côtés  le  bruit  et  ïes  hourrahs  des  Sué- 
dois, il  se  crut  entouré  et  mit  le  feu  à  la  mine.»  On 
a  remarqué  qu'une  commission  aussi  importante 
ne  se  confiait  point  à  un  seul  sous-officier  ;  mais 
on  a  répondu  à  cette  objection  ,  que  l'officier  su- 
périeur chargé  de  l'opération  n'était  pas  présent. 
Cette  communication  confidentielle,  venue  de  pre- 
mière source ,  quelques  heures  après  l'événement , 
semblerait  proiiver  que  le  fait  en  lui-même  est  vrai. 
Du  reste,  ceux  qui  furent  coupés  seraient  de  même 
tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi  sans  cet  acci- 
dent ;  l'impossibilité  de  sortir  autrement  que  par 
l'étroit  passage  d'une  seule  porte  les  eut  également 
livrés  aux  alliés ,  qui  avaient  toute  facilité  de  pas- 
ser l'Elster  sur  d'autres  points.  La  perte  fut  im- 
mense ,  et  je  ne  crois  point  exagérer,  si  j'évalue  à 
35  ou  3o,ooo  hommes  le  nombre  de  ceux  qui,  dans 
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coutume.  L'insubordination  était  à  son  comble; 
cbacun  était  pressé  et  pressait  à  son  tour,  de  ma- 
nière que  la  marche,  qui  eut  lieu  pendant  la  nuit, 
produisit  la  plus  grande  confusion.  Lorsqu'on 
avance,  on  peut  courir  tout  seul  et  devancer  les 
autres;  mais  dans  une  retraite,  où  tout  le  monde 
est  oblige  de  suivre  le  même  chemin ,  on  se  presse 
de  tous  côtés;  les  corps  et  les  régimens  n'ont  plus 
d'ensemble,  tout  est  pêle-mêle,  et  le  désordre  est 
général. 

Napoléon ,  accompagné  de  sa  vleiHe  garde, 
quitta  Markranstadt  le  20  octobre ,  sur  les  trois 
heures  du  matin;  il  était  en  voilure ,  entouré  des 
troupes  qui  marchaient  ;  leurs  rangs  redoublés  ne 
lui  permettaient  pas  d'aller  vite,  et  l'obligeaient  de 
s'arrêter  de  temps  en  temps.  La  nuit  était  obscure j 
l'armée  fugitive  était  défendue  à  peu  de  distance 
par  les  postes  d'infanterie;  la  cavalerie  avait  été 
envoyée  en  avant.  Les  plaines  entre  Markranstadt 
et  Rippach  étaient  très- dangereuses  pour  lui  , 
puisqu'elles  offraient  à  la  cavalerie  ennemie  la  plus 
belle  occasion  de  le  charger.  Par  ce  motif,  lorsque 
Napoléon  arriva  au  bivouac ,  tout  près  de  Lutzen, 
où  les  troupes  françaises  étaient  postées  à  droite 
et  à  gauche  de  la  grande  roule  ,  il  ordonna  de 
battre  la  marche  et  de  sonner  la  charge  pendant 
tout  le  temps  qu'il  dut  s'arrêter  dans  cet  endroit , 
pour  laisser  le  temps  aux  diffcrcns  détachcmens  de 
continuer  leur  marche.  Les  feux  de  garde  furent 
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entretenus  ;  on  entendait  les  tambours  et  les  trom- 
pettes ,  tantôt  sur  une  aile ,  tanlôt  sur  l'autre,  pro- 
bablement pour/en  imposer  à  la  cavalerie  enne- 
mie ;  mais  aucun  mouvement  important  n'eut  lieu. 
Enfin  après  avoir  long-temps  attendu  en  vain ,  et 
après  que  le  roi  de  Naples  lui-même  fut  monté  à 
cheval  pour  rétablir  l'ordre  à  l'entrée  de  la  ville  , 
où  il  y  avait  une  foule  épouvantable ,  Napoléon 
fut  en  état  de  continuer  sa  route  et  de  traversct* 
la  ville  de  Lutzen  :  cette  ville  reçut  dans  son  sein  j 
après  sa  retraite,  l'homme  qui  ^  quelques  mois  au- 
paravant, croyait  en  avoir  illustré  le  nom  par  une 
brillante  victoire.  Les  environs  ensanglantés  de 
Starsiedel  et  de  Kaja  le  virent  passer  avec  une  ar- 
mée presque  anéantie ,  affamée  et  prête  à  se  dis- 
soudre; avec  cette  même  armée  dont  les  hauts 
faits  devaient  le  reconduire  au  moins  au-delà  de  la 
Vistule,  Le  jour  commençait  à  poindre  ;  Napo- 
léon mit  pied  à  terre ,  examina  avec  sa  petite 
lorgnette  les  hauteurs  voisines ,  et  continua  son 
chemin ,  pensif  et  sans  dire  un  mot  ^  couvert  de  sa 
simple  redingotte  grise ,  et  suivi  de  tout  son  état- 
,  major.  La  vue  de  cette  contrée  rappelait  combien 
sa  chute  était  terrible;  ses  plus. chauds  partisans 
même  le  sentaient  vivement ,  et  ne  pouvaient  s'em- 

• 

pêcher  de  dire  en  soupirant  :  Voyez  cet  honuiie.:* 
le  voilà  tel  qu^il  est  sorti  de  la  Russie.  On  au- 
rait cru  voir  passer  un  convoi  funèbre  j  chalcun 
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avançait,  conduisant  son  cheval  à  la  main.  On  fit 
halle  près  du  ravin  de  Rippach  y  où  Bessières  avait 
été  tué  le  premier  mai.  Ici  Napoléon  se  procura 
une  jouissance  7  en  faisant  défiler  une  colonne  de  4 
à  ByOOO  Autrichiens,  fails  prisonniers  dans  les  der- 
niers combats  ,  et  avec  lesquels  il  projetait  de  rem- 
plir ses  buUelins  (]).  La  vieille  garde  portait  aussi 
toujours  les  drapeaux  Autrichiens  pris  h  la  bataille 
de  Dresde  ,  qui  devaient  paraître  avec  éclat  à  son 
retour  en  France.  Cependant,  excepté  la  courte 
jouissance  que  lui  procura  la  vue  de  ces  trophées^ 
cette  retraiie  n'eut  rien  d'agréable  pour  lui.  A  la 
pointe  du  jour,  l'ordre  était  presque  rétabli  parmi 
les  Français  ^  mais  le  mélange  des  différens  corps  y 
dont  on  ne  voyait  que  les  débris ,  devait  l'affecter 
péniblement.  Il  montra ,  à  dire  vrai,  beaucoup  de 
calme  et  de  fermeté;  mais  il  n'était  pas  moins  réel- 
lement très-abattu,  et  il  éprouva,  pour  la  première 
fois ,  le  malheur  irréparable  qu'il  avait  lui-même 
tant  de  fois  causé  aux  autres.  L'esprit  de  l'armée  se 
détériorait  ;  les  soldats  lui  jetaient ,  en  passant , 
des  regards  farouches  quand  ils  Je  rencontraient  à 
quelque  distance  de  la  grande  route  avec  Ney  , 
Augereau,  et  quelques  autres.  Les  Polonais  pleu- 
raient la  mort  de  leur  vaillant  chef;  leur  corps 
était  réduit ,  par  les  pertes  qu'ils  essuyèrent  et  par 

(i)  Cette  colonne  fut,  Je  crois  ,  délivrée  quelques  jour» 
après  par  le  corps  d'Yorck,  près  de  TUnstrutt. 
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là  défeclioD,  à  600  fantassins  et  à  i5oo  cavaliers  (1). 
Ceux-ci  auraient  même  voulu  se  détacher  des 
Français  ;  mais  Napoléon  les  avait  engagés  à  rester 
encore  huit  jours  auprès  de  lui.  Toutes  les  troupes 
allemandes  l'avaient  quitté,  et  il  est  probable  que 
ce  fut  à  Leipsick  qu'il  eut  avis  de  la  défection  à»  la 
Bavière.  Il  parlait  en  termes  méprisans  de  la  con- 
duite du  gouvernement ,  et  blâma  beaucoup  le 
Mar.  de  Wrede  de  marcher  contre  lui  avec  l'armée 
combinée  austro-bavaroise,  sans  qu'il  y  eût  une 
déclaration  de  guerre  préalable.  Ce  n^estpas  pour 
le  présent  que  je  craî/z5,  dit  Napoléon,  mais  à 
Vapenir^  cela  me  peut  faire  tort  II  qualifia  de 
trahison  la  défection  des  Saxons  ;  mais  sa  position 
ayatat  rabaissé  son  orgueil ,  il  souffrit  qu'on  lui  dit 
que  la  mauvaise  conduite  de  ses  soldats,  dévastateurs 
de  la  Saxe  ,  avaient  excité  la  haine  de  la  nation  et 
de  l'armée. 

Napoléon  s'arrêta  à  Weissenfels;  le  général  Ber- 
trand avait  marché,  deux  jours  auparavant,  sur  ce 
point  et  vers  Naumburg ,  pour  s'emparer  du  dé- 
filé de  Kosen ,  sur  la  Saaie.  Au-delà  du  pont ,  près 
de  Kosen ,  commence  la  roule,  qui  s'élevant  insen^ 
siblement ,  conduit  à  des  hauteurs  presque  inac- 
cessibles qui  longent  le  chemin  et  fournissent  à 
im  ennemi ,   même   d'une  force   inférieure ,    le 

—  ■>  ■  I        ■     ■         I  r  f  "II. 

(1).  Plusieurs  divisions  d'infanterie  polonaise  étaient 
même  passées  du  côté  des  alliés. 


\: 


48  CAMPAGNE 

moyen  de  foudroyer  tout  ce  qui  s'approche  da 
point  d'Hassenhausen.  Bertrand,  qui,  pendant  la 
bataille  de  Leipsick^  avait  eu  à  combattre  le  général 
autrichien  Giulay ,  et  qui  s'était  retiré  en  descen- 
dant vers  Pegau ,  ayant  trouvé.  Naumburg  occupé 
par  l'infanterie,  supposa  sans  doute  que  le  défilé 
de  Kosen  l'était  par  des  forces  encore  plus  consi- 
dérables. Soit  que  Napoléon  eût  regardé  comme 
trop  difficile  de  se  rendre  maître  de  celte  posi- 
tion, bu  qu'il  eût  voulu  tromper  l'ennemi,  l'armée 
passa  la  Saalé  près  de  Weissenfels,  et  l'Unstrutt  près 
de  Freybourg.  Ce  mouvement  fut  sans  doute  dé- 
cidé par  le  premier  de  ces  motifs  ;  car  Bertrand 
fit  faire  volte  face  à  toute  l'artillerie  et  aux  équi- 
pages pour  les  diriger  sur  la  route  que  nous  venons 
d'indiquer.  Pour  faciliter  le  trajet,  on  construisit, 
outre  le  vieux  pont  de  bois  de  Weissenfels ,  un 
autre  pont  de  radeaux  plus  bas,  près  de  la  ville  , 
derrière  laquelle  il  y  a  des  collines  plantées  de 
vignes.  Napoléon,  après  son  arrivée,  se  rendit  au 
bord  de  la  rivière,  et  passa  l'après-midi  près  da 
feu  de  bivouac,  sur  une  hauteur,  à  côté  d'une  vigne. 
Les  détachemens  de  ses  troupes  fatiguées  pas- 
saient pêle-mêle,  en  défilant  à  la  hâte  et  offrant 
le  tableau  hideux  d'une  armée  dissoute*  Les  coups 
d^  canons,  qu'on  entendaient  <le  loin  ,  semblaient 
indiquer  quelque  affaire  dans  les  environs  de  Mu- 
cbeln  et  de  Kosen  ,  où  l'on  croyait  Bertrand  aux 
prises  avec  l'ennemi. 
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Ce  jour-là ,  Napoléon  se  montrait  tout-à-fait 
humble  et  presque  doux,  et  semblait  écouter  avec 
condescendance  ceux  qui  parlaient  des  derniers 
événemens,  si  malheureux  pour  lui ,  ainsi  que  des 
motifs  qui  les  avaient  amenés.  Il  faisait  souvent  le 
tour  du  feu  de  garde;  il  prêtait  une  oreille  atten- 
tive à  la  canonnade,  regardait  les  passans  avec  atten- 
tion, et  excitait  par  son  sang  froid  l'intérêt  de  ceux 
qui  Tentouraient.  Un  misérable  pavillon  d'une 
seule  pièce,  près  delà  vigne,  lui  servait  d^habi- 
tâtion ,  ainsi  qu'à  Berthier  ;  tous  les  autres  bivoua- 
quaient entre  les  vignes.  On  manquait  d'espace  | 
de  fourrages ,  de  tout.  La  nuit  était  froide. 

Le  21  octobre ,  à  trois  heures  du  matin,  on 
continua  la  marche  le  long  de  la  Saale ,  sur  la  route 
qqi  conduit  à  Freybourg.  Celui  qui  ne  connaît  que 
superficiellement  les  environs  escarpés  et  montucux 
de  la  Saale  et  de  l'Unstrutt,  où  commence  le  ter- 
rain argiileux  et  lourd  de  la  Thuringe ,  qu'un  seul 
jour  de  pluie  change  en  marais,  ne  peut  voir ,  dans 
-une  retraite ,  par  des  chemins  de  traverse ,  sur  un 
*  pareil  terrain ,  qu'une  mesure  très-hasardée  et 
.commandée  par  la  nécessité.  Freybourg  est  bâti 
au  fonds  de  la  vallée  de  l'Unstrutt,  entourée  de 
hautes  montagnes  escarpées ,  sur  l'une  desquelles 
s'élève  l'ancien  château.  De  mauvais  chemins,  ré- 
trécis par  des  montagnes  couvertes  de  vijgnes,  des 
jardins  et  des  maisons  ,  conduisent ,  de  l'un  et  de 
l'autre  coté ,  à  la  petite  ville  de  Freybourg.  On  n© 
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peut  ni  les  éviter ,  ni  marcher  par  peloton  ou 
par  section.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
française  entra  dans  cette  espèce  de  golfe.  On  fut 
forcé  de  gravir  une  montagne  escarpée  sur  l'autre 
bord, vers  Eckartsberg,  et  d'y  traîner  tous  les  cha- 
riots. Un  bon  quart  d'heure  avant  d'arriver  à  la 
ville ,  Bonaparte  ne  put  avancer  ,  à  cause  de  l'en- 
combrement des  troupes  et  des  chariots;  il  fut 
obligé  de  descendre  de  sa  voiture,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  percer  la  foule  pour  arriver  à  la  ville» 
Le  pont  avait  été  brûlé  par  les  Autrichiens  deux 
jours  auparavant  ;  on  avait  construit  dans  la  ville 
un  autre  pont  de  radeaux  plus  léger,  qui  était 
agité  çà  et  là  par  l'accroissement  de  l'Unstrutt. 
L'autre  pont  était  d'un  quart  de  lieue  plus  éloigné, 
près  d'un  moulin,  et  l'on  savait  qu'il  y  en  avait  ixg 
troisième  encore  plus  bas,  près  de  Laucha.  Lors- 
que Napoléockarriva,  hommes  et  chevaux,  poussés 
par  le  zèle  et  par  la  crainte ,  se  pressaient  pour 
passer.  11  n'y  avait  plus  de  discipline  ;  chacun 
voulait  mettre  sa  propre  vie  en  sûreté,  et  cepen- 
dant l'insubordination  et  le  désordre  de  ce  pas*- 
sage  faisaient  craindre  le  plus  grand  danger;  c'était 
en  petit  le  passage  malheureux  de  la  Bérésina.  Le 
matin,  le  soleil,  couvert  de  nuages,  semblait  un* 
boulet  ensanglanté.  Le  bruit  des  troupes,  et  la  ca* 
nonnade  de  Kosen  et  d'Hassenhausen ,  produi- 
saient le  plus  terrible  e£Pet.  La  seule  présence  de 
Napoléon  put  rétablir  un  peu  d'ordre.  II  se  rendit 
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près  du  pont,  sous  lequel  un  certain  nombre  de 
fuyards  avalent  ^é]k  trouvé  leur  tombeau ,  tandis 
que  des  traînards  afiFaraés  erraient  dans  les  vignes 
voisines  pour  chercher  du  raisin ,  ou  pour  piller. 
Par  des  mesures  sévères,  on  parvint,  autant  que 
possible,  à  se  tirer  d'embarras,  et  l'on  assigna  ua 
pont  à  chaque  détachement  de  troupes,  artillerie  : 
infanterie  et  cavalerie.  Napoléon  s'é;ant  arrêté 
sur  plusieurs  points,  tantôt  volontairement ,  tantôt 
retenu  par  la  foule ,  resta  peu  de  temps  dans  la 
maison  du  surintendant  ou  ministre  protestant  ^ 
et  retourna  près  des  passages  très-étroits  dont  nous 
avons  parlé,  et  près  d'un  des  ponts  où  l'on  avait 
eu  la  plus  grande  peine  à  retenir  les  soldats ,  qui 
&'y  pressaient  avec  brutalité.  Pour  y  réussir,  il 
fallut  que  quelques  généraux  et  quelques  gendar- 
mes distribuassent  des  coups  de  sabres.  Le  pont, 
qui  n'était  pas  assez  large,  et  dont  la  construction 
était  trop  faible,  obligea  la  cavalerie  à  ne  le  tra- 
verser que  deux  à  deux,  et  cependant  on  s'y  fourra 
pêle-mêle  à  droite  et  à  gauche.  Enfin ,  entre  deux 
et  trois  heures  après-midi,  lorsque  tout  le  ravin 
de  Freybourg  fourmillait  de  chariots,  et  que  la 
canonnade  du  côté  de  Hassenhauseu ,  où  Bertrand 
avait  été  engagé, commença  à  diminuer ,  Napoléon 
lui-même  se  rendit,  avec  son  état -major,  ^ur  la 
rive  droite  de  l'Unstrutt.  11  n'avait  plus  de  temps 
à  perdre;  car  à  peine  eait-il  passé  le  pont,  en  se  di- 
rigeant sur  la  petite  route  vers  Burg-Schcidungen, 
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qu'une  troupe  de  tirailleurs  ennemis  parut  sur  mic 
hauteur  derrière  le  moulin,  près  du  second  poni, 
hauteur  que  les  Français  n'avaient  point  occupée- 
Ces  tirailleurs  s'étendirent  sur  le  penchant  de  la 
montagne,  et  tirèrent  sur  les  troupes  qui  passaient. 
Parmi  les  grandes  fautes  qui  furent  commises  dan* 
cette  guerre,  on  doit  compter  que  les  Français 
négligèrent  tout-à-fait  les  petits  moyens  de  sûreté, 
qui  consistent  à  mettre  des  patrouilles  en  obser- 
vation, Us  se  fiaient  en  général ,  pour  les  grandes 
opérations,  au  génie  de  Napoléon;  mais  ils  ne 
cherchaient  jamais,  par  la  connaissance  du  terrain , 
et  par  l'exactitude  dans  le  service  ordinaire,  à  re- 
médier aux  inadvertances  qu'on  pouvait. mettre  sur 
son  compte.  Aussi ,  dans  cet  endroit ,  des  trans- 
ports et  des  corps  d'armée  tout  entiers  passaient 
le  ravin  et  la  rivière,  sans  avoir  occupé  les  mon- 
tagnes voisines.  Quelques  minutes  après  le  compli- 
ment de  l'infanterie  légère  ennemie ,  les  boulets  de 
canons  volaient  déjà  autour  de  Bonaparte,  et  des 
grenades  tombèrent  tout  près  de  lui.  La  suite  bi- 
garrée et  le  costume  particulier  du  roi  de  Naples 
étaient  en  butte  au  feu  des  tirailleurs  et  des  artil- 
leurs ennemis  ,  et  le  piquet  de  la  garde ,  ainsi  que 
tous  les  suivans  de  Napoléon  ,  furent ,  par  cette 
raison,  obligés  à  se  disperser.  On  tire  sur  la  suite, 
dit  Caullncourt  à  Napoléon,  qui,  dans  ce  moment,, 
regardait  avec  une  lorgnette.  Croyez-vous  ?  ré- 
pondit celui-ci ,  et  il  tourna  Tort  tranquillement 
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son  fidèle  ch^vlat  b^i.'  li'àûé<}tre^>  fatofbéô  par  là 
position,  fut  ttiBÀ-vîvéi^iaèiqdëreimettdrfeiît  qu'à 
peu  prés  quatre  bataillons  >  deux  encadrons  et  une 
batterie  à  cheyak  Heureusetnent  pour  les  Français^ 
l'ennemi  n'avait  point  remarqué  tju'il  y  avait  eôcorè 
tm  petit  teftrô  tout  prés  du  moulin  (atec  une  petite 
maisonnette  de  vigneron))  que  ce  tertre  dominait 
toute  là  vàllëé,  -et  qu'il  n'aVait  pas  non  pltis  été 
occupé  par  leS'Fl^nçàift.  Napoléon  envoya  promp"- 
Jtement  <|uelques  pièces  d'artillerie  ^  tandis  qUe 
«Quelques  bataillons  de  la  troupe,  qui  s'étaient  for-* 
mes  sur  la  rive  droite,  marchaient  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  et  attaquèrent  la  montagne  où  étaient 
•les  Russes  {ou  les  Prussiens).  Ces  bataillons,  pro-  ' 
tégés  et  aidés  de  l'artillerie ,  parvinrent  à  déloger 
l'ennemi ,  et  la  garde  marcha  en  attendant  sur  la 
rive  opposée.  Le  mal'échal  Oudinot  était  encore  en 
arrière  sur  la  route  de  Weissenfels  pour^ protéger 
les   derrières  de  l'armée;  mais  ce  même   corps 
d'alliés  était  venu  du  côté  de  Mucheln,  et  avait 
passé  la  rivière.  Les  alliés  avaient  toujours  gagné 
'  quelques  marches  sur  les  Français  par  les  chemina 
de  traverse,  en  y  envoyant  quelques  corps  en 
avant  ;  car  leur  cavalerie  avait,  dans  la  même  jour* 
née,  occupé  Weimar^  les  environs  d'Artem  et 
Buttelstadt.  Le  corps  de  Czernitscheff  était  à  San- 
gerhausen.  Napoléon  quitta  ce  poste  dangereux , 
après  s'être  convaincu  que  la  hauteur  était' ocicu* 
pée ,  et  que  sa  retraite  était  protégée.  Sept  ans  et 
a  4 
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la  journée  du  ig,  tombèrent  entre  les  mains  de 
Fenueini  à  Leipsick  :  comme  lous  les  chariots  et  la 
garde  étaient  déjà  passés ,  des  corps  entiers  restè- 
rent en  arrière.  Ces  corps  étaient  très-faibles,  mais 
ils  furent  infiniment  augmentés  par  les  soldats  qui 

s'étaient  mis  à  la  débandade,  et  qui  se  joignirent  à 
eux.  Toutes  ces  masses  d'hommes  périrent  ou  tom- 
bèrent eiitre  les  mains  de  l'ennemi.  Parmi  ces  der 
mers  se  trou  va,  avec  plusieurs  autres  généraux,  l'esti- 
mable général  de  division  Rey nier,  qui,  quoique 
enfant  de  la  révolution ,  avait  toujours  suivi ,  mal- 
gré toutes  les  difficultés,  le  sentier  de  l'honneur. 
La  mort  de  Poniatowski,  dont  la  nouvelle  arriva 
le  lendemain  au  quartier- général,  excita  le  plus 
vif  intérêt.  En  général,  les  revers  du  19  produisi- 
rent un  embarras  et  un  abattement  extraordinaire 
parmi  les  adorateurs  les  plus  zélés  de  Napoléon. 
Sans  prédire  la  fin  de  sa  brillante  carrière,  et  sans 
éclater  en  invectives,  on  regarda  comme  possible 
qu'au  retour  de  l'armée,  la  nation  elle-même  se 
sentît  indisposée  contre  son  chef.  Napoléon  lui- 
même  ne  croyait  pas  '  avoir  fait  une  aussi  grande 
perle  à  Leipsick.  Peut  être  lui  a-t-on  caché  la  vé- 
rité, comme  à  l'ordinaire;  car  comme  on  savait 
qu'il  répugnait  à  entendre  parler  d'une  grande 
perte,  c'était  lui  être  agréable  que  de  lui  faire.de 
faux  rapports.  H  dit  lui-même,  quelques  jours 
après  :  ((  J'aurais  pu  sauver  six  mille  hommes,  si 
j'avais  brûlé  les  fauboui^s  de  la  ville  j  c'était  le 
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droit  ,de  la  guerre}  mais  je  n'ai  pas  voulu  le  faire,  y> 
On  perdit  une  quantité  énorme  d'artillerie,  tant 
à  la  bataille  qu'à  l'assaut  de  Leipsick.  La  plus  grande 
parlie^  après  celte  époque,  consistait  dans  les  120 
pièces  appartenant  à  la  vieille  garde,  qui  étaient 
complètement  pourvues  de  munitions.  Mais  la 
jeune  garde  avait  perdu  une  grande  partie  de  la 
sienne  à  Leipsickj  et  si  l'on  considère  les  pertes 
faites  postérieurement,  on  trouvera  que  l'armée 
française  n'avait  plus  que  200  canons  à  la  bataille 
d'Hanau,  bataille  qu'elle  a  livrée  comme  pour 
prendre  congé  de  l'Allemagne.  Combien  l'artillerie 
française  n'a-t-elle  pas  perdu  de  ces  i3oo  canons 
si  vantés  après  l'armistice  ?  Les  seules  batailles  de 
la  Katzbach  et  de  Culm  lui  en  coûtèrent  h  peu 
près  200 ,  sans  compter  ce  qui  fut  laissé  aux  gar- 
nisons des  places  fortes. 

L'hôtellerie  de  Markransladt  accueillit  toute  la 
maison  impériale  et  celle  du  prince  de  Neufchâtel. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'occuper  une  place 
dans  le  petit  nombre  de  chambres 'disponibles,  se 
retiraient  au  grenier.  La  troupe^  aigrie  par  le 
malheur ,  marchait  avec  un  aspect  farouche  et  me- 
naçant ;  la  garde  se  permettait  toute  sorte  d'ex- 
cès ;  la  plupart  des  soldats  étaient  tourmentés  par 
la  faim  et  par  le  besoin.  Les  villages  qui  étaient 
près  de  la  roule  furent  presque  tous  ravagés.  Les 
.supérieurs  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  rétablir 
l'ordre  j  ils  s'en  souciaient  encore  moins  que  de 
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route  de  Gotha.  Lagrand&drinéeidesatliëB  traversa 
Arastadt,  où  les  monarques  avaient ■,  1®^7>  l^ur 
quartier  gjéuérei*  Erftin  aeiîit  que  bloqué,  d'abord 
aoms^Ies  ordres  da prinoeGortschakèrw^  et eitsuite 
80i:|sle  ^néral  comte  Witgeqsteiii;  Pendant  que 
Napoléon  était  dans  ta  ville  ^  tout  était  tranquille 
dauis  .les':  etiviron&;  à  ^  peiofe .  sIoocupaitH^q^  d^  la 
gMrre>  oa  nèicràîgnah  que  la  peste  el  Ja  fiimine* 
Tontxsfi  qui  pouvait  se  mettre  en*  mouvement  fut 
oiUigé  de  partirai  .  '  ■!•  ."••.■  .  r;.. ,:;<:. i.i  :■. 

'  JLe^  ioi  delVipSes  aUa  enia!Ttfit>  aoiii /prétexte 
dî^âiseuer  de  Mayeeeedes  troupeftlrâichea;  oaai^ 
deJa.-rirvegaudbeiduRbin  il  se  rendît^ te  JtaKe;:^ 
Enfiif  lé  fi6/octikbFé^  à  trob  •  bpùres  du  matin, 
l?hofnnierx|ui  ;àvail  m»  eh  mouvemeet  di9s  forcer 
Msfii moâibrensea  et  arasfiiimposaatesvitgMfttljt  «^ ussi 
la  viile  au  miKeti;de  )a  pluie  ^  dii  liientc^ètedet^é-* 
ipèbre^y  pour  aller  à  la  rencqntiTfide^fca  future  de^ 
t!dë<i^:^iine  lui  prësag^eait  que  desnaaagcd^s.  II 
asmt^lkiir  sérieux  erbalme.  Berihierrjptait  avec  hÀ 
dans  sa  vcdturè;  Câdlincoùrt  ^  Maret.^et«tous^6U!k: 
qui  •appartenaient  à  slajiiaia(Hiy'le»5umieôt79riap9a'<- 
nière  accoulumëe,     -mj}'!:;.    .    !      .- 

i  Bèpuia  qwtlK^  jtiM|u!è- «b  beiresi^  irecri^re^airde 
iravérsa  Erfurt  u^anqiulkmènt^.qt.^ajovdi^è;  IIj6^ 
^restft  daps  la  viUe  quîdnie  gs^iapn  de  quelques  ^ents 
hommes  et  quelque  artilleries^  Après,  plusleure^  r0- 
eqntwssanoes ,  le  «orps  ooiubiné  delPrussiem  h%  de 
'Russes  occupa  bientôt  toutes  Jea  routes  qui  coq-' 
duisaient  à  la  ville. 


RÉCIT 

Dés  êpènemena  qui  'se  sont  payées  à  Dresd0 
dans  Vannée  i8i3  ,par  un  témoin  oculaire^ 

«^-•— ^— «^i^w 

AVANT-PROPOS, 

A;  ■       •;;  ■■'  ■  '    ;    , 

l'époque  orid^ue:. que  Fauter  a  taché  dQ 

peindre  avec^toate  l'ioipartialité  ^dootipeut  être 
cap^blç  nu  ^)oalieaiporaili  de  senathlables .  évéoe-* 
meps^  il  a  résidé  jsana  interruption,  à  Dresde  ;  il  a 
popduJLt  son  JQurnal  d^pui^.le  commeodemeal  de 
n^irs  ^ju^que  if^ers.  la  nùroctobre  y  époque   à  la-^ 
queJJe.il  ;fvit  luirmdme  at^eipt  de. l'épidémie*  £o 
s'ftÇÇUpai^t  .dfi,«e.f^puQU.i|u  n»Ueu  wême  des  évé^ 
j:i99^iM:qj[M^£oc^^)l^ifoads  de  soq  régit,  il  Ta 
^tftgneufi^emeflt  .<çpinp|ipé  7av^  le$  •.  renseignemens  . 
qfi^l  lui  ont  dghné  dV«trç^  lénaoiù»  ciculaires^  il  I01 
ç^fiti^fB  et  cj<>niipJpUi%,9WK  .qu'il.Mvw^r«^         lui- 
-ffi^ll^.Ç.i  en:rerpoul£MM-à  des  ^urces  qu'il, n'^ut  pas 
pu,  ,ç|op^ûlter  jJu^pt ,  ou ,  qu'il  eût  troïijvéi  «iltçijées , 
etiij.a  anihevé  la  peintpr^  d^  «événemeus'  reo^ar- 
qi^bl^ef^qj^i  -çe,%è9t  p»#s^  pwdant;  l'état  de.siége 
Jusque  lsi  rpddilj^  id^  Ji^i  yiU^^  d'^prèjs  les  cpiu- 
.ipiiQipaûonf  qu^'il>j9  jre^MÇS  àp  la  part  4e  témoins 
diga^,de.  £[)i.3ie|t,d^p^ef¥ateuip^  exacts.  Soq  ou- 
yi;9^i  qj^'iLaya>t;^):uuné  en  iSié^^^té  imprimé, 
pour  la  pf  jgjoûèrp  fpi$  ,  dans  les  Annales,  Euro-* 
péennes.    ... 

,  .  Uu.succèstfès-rea^rquablea  couronné  celui  qui 
a  paru  sur  la  Campagne  de  Napof4on  en  Savce, 
pendant  Vannée  1 8 1 3 ,  et  ce  dernier  écrit  en  est 
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peut  ni  les  éviter ,  ni  marcher  par  peloton  ou 
par  section.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
française  entra  dans  cette  espèce  de  golfe.  On  fut 
forcé  de  gravir  une  montagne  escarpée  sur  l'autre 
bord,  vers  Eckartsberg,  et  d'y  traîner  tous  les  cha- 
riots. Un  bon  quart  d'heure  avant  d'arriver  à  la 
ville,  Bonaparte  ne  put  avancer  ,  à  cause  de  l'en- 
combrement des  troupes  et  des  chariots;  il  fut 
obligé  de  descendre  de  sa  voiture, et  eut  beaucoup 
de  peine  à  percer  la  foule  pour  arriver  à  la  ville. 
Le  pont  avait  été  brûlé  par  les  Autrichiens  deux 
jours  auparavant  ;  on  avait  construit  dans  la  ville 
un  autre  pont  de  radeaux  plus  léger,  qui  était 
agité  çà  et  là  par  l'accroissement  de  l'Unstrutt. 
L'autre  pont  élait  d'un  quart  de  lieue  plus  éloigné^ 
près  d'un  moulin,  et  l'on  savait  qu'il  y  en  avait  ug 
troisième  encore  plus  bas,  près  de  Laucha.  Lors- 
que Napoléockarriva,  hommes  et  chevaux,  poussés 
par  le  zèle  et  par  la  crainte ,  se  pressaient  pour 
passer.  11  n'y  avait  plus  de  discipline  ;  chacun 
voulait  mettre  sa  propre  vie  en  sûreté,  et  cepen--- 
dant  l'insubordination  et  le  désordre  de  ce  pas*- 
sage  faisaient  craindre  le  plus  grand  danger;  c'était 
en  petit  le  passage  malheureux  de  la  Bérésina.  Le 
matin,  le  soleil,  couvert  dé  nuages^  semblait  un' 
boulet  ensanglanté.  Le  bruit  des  troupes,  et  la  ca- 
nonnade de  Kosen  et  d'Hassenhausen ,  produi- 
saient le  plus  terrible  e£Pet.  La  seule  présence  de 
Napoléon  put  rétablir  un  peu  d'ordre.  Il  se  rendis 
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près  du  pont,  sous  lequel  un  certain  nombre  de 
fuyards  avaient  ^é]k  trouvé  leur  tombeau ,  tandis 
que  des  traînards  afiFaraés  erraient  dans  les  vignes 
voisines  pour  chercher  du  raisin ,  ou  pour  piller. 
Par  des  mesures  sévères,  on  parvint,  autant  que 
possible,  à  se  tirer  d'embarras,  et  l'on  assigna  ua 
pont  à  chaque  détachement  de  troupes,  artillerie  : 
infanterie  et  cavalerie.  Napoléon  s'é;ant  arrêté 
sur  plusieurs  points,  tantôt  volontairement ,  tantôt 
retenu  par  la  foule,  resta  peu  de  temps  dans  la 
maison  du  surintendant  ou  ministre  protestant^ 
et  retourna  près  des  passages  très-étroits  dont  nous 
avons  parlé,  et  près  d'un  des  ponts  où  l'on  avait 
eu  la  plus  grande  peine  à  retenir  les  soldats ,  qui 
&'y  pressaient  avec  brutalité.  Pour  y  réussir,  il 
fallut  que  quelques  généraux  et  quelques  gendar- 
mes distribuassent  des  coups  de  sabres.  Le  pont, 
qui  n'était  pas  assez  large  •  et  dont  la  construction 
était  trop  faible,  obligea  la  cavalerie  à  ne  le  tra- 
verser que  deux  à  deux,  et  cependant  on  s'y  fourra 
pêle-mêle  à  droite  et  à  gauche.  Enfin ,  entre  deux 
et  trois  heures  après-midi,  lorsque  tout  le  ravin 
de  Freybourg  fourmillait  de  chariots,  et  que  la 
canonnade  du  côté  de  Hassenhauseu ,  où  Bertrand 
avait  été  engagé, commença  à  diminuer ,  Napoléon 
lui-même  se  rendit,  avec  son  état- major,  ^ur  la 
rive  droite  de  l'Unstrutt.  11  n'avait  plus  de  temps 
à  perdre;  car  à  peine  eait-il  passé  le  pont,  en  se  di- 
rigeant sur  la  petite  route  vers  Burg-8chcidungen, 
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sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  sou  entrée  san* 
giante  dans  le  royaume  de  S.axe.  Près  de  ce  même 
endroit,  où  Davoust  déploya isa vaillance^ Napoléon 
reçut  le  dernier  adieu  à  coups  de  tïanon.  U  se  rendit 
par  Kloster-Hesler ,  où  la  jeuoë  garde  lé.  reçut  avec 
le  viiHxt  accoutumé  Jjusqa^i  £cli;aTid:>erge  y  en 
traversant  des  ravins  quiprésentaienl  beaucoup  de 
difficultés*  Lui  et  le  roi  de  Naples  éiaieot  de  mau^ 
Vais  humeur  y  k  cause  de  la  perte  toujours  crois- 

« 

saute.,  et  des  ol>stacIe$  que  les  mauvais  cbemins^ 
quoique  choisis  par  eux-mêmes,  leur  présentaient. 
Cependant  Napoléon  fut  toujours  égal  à  lui-même 
çt  calme. 

Bertrand  avait  balayé  les  environs  de  Hassen» 
hausen  let.  d'Ëckartsberge.  Je  ne  saurais  dire  aï 
sop  corps  y  parvint  par  Kœsen  ou  par  Freybonrg. 
Les  Français  quittèrent  la  Saxe  avQC  le  brait  et  le 
tumulte  qui  avaient  signalé  leur  entrée  dans  ce 
pays.  L'armée  furieuse  défila  tQute  la  nuit  devant 
la  demeure  de  Napoléon  y  où  tout  était  tranquille 
et  sombre.  Cependant  le  quartier-général  resta 
jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  lendemain  dans  le 
calme  le  plus  parfait.  D'après  les  rapports  que  Napo- 
léon avait  reçus  sur  la  niarche  de  l'armée  parFreyw 
bourgs  ce  passage  avait  duré  jusqu'à  cinq  heures 
et  demie  du  matin  ;  ensuite  le  pont  avait  été  détruit, 
et  onze  canons  >  aipsique  plus  de  cent  voitures, 
étaient  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Cepeor- 
daut,  d'après  b.  position  des  affaires,. d'après  le 
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jjëâotxire  aflii^eux  ^  d'après  les  difficultés  du  trajet , 
provenant  dés  lâautàûes  dispositions  prises;  anfiii, 
diaprés  le*  maùvaiil  état  des  routes^  pti  pem  xal« 
cnler  que  la  pèrié  (ut  da  tty^ie  de  Févaluation  qu'on 
en  a  ftitc.  Tôut04  les  pièces  d'artillcrîé  qa'oA 
ne  pût  sauver  furent  détruites  oa  enterrées;  car 
ces  chehiîns  '  dé  ti^àVèrses  n^ët^ient  point  fait  pour 
dé  grosses  Voitures.  Les  jours  sulvam^  jnsqu^Â  6e 
que  Tarmée  fiit  arrivée  à  Erfurt,  Bonaparte  fut 
favorisé  par  Un  temps  sec.  Les  routes  de  ce  pays  se 
gâtent  très-facileUi'(^nt  lorsqu'il  pleut  ;  niais  le  beau 
te&ips  les  rend  solides  et  durables.  La  route  la  plus 
courte  pour  arriver  à  cette  forteres^  e^  celle  de 
Butelstadt*  Le  temps  étak  excellent;  la  grande 
i*oUt^  du  0ôté  de'  Weimar  était  probablement 
occupée  et  infestée  par  les  alïiéis.  Napoléon  choisit 
la  première  de-ce^  deux  rôiites  ;  après  avoir  voyagé 
alternativement  à  cheval  et  en  voiture ,  escorté  de 
sa  garde  ,  il  arriva  après  midi  'à  Butelstâdt.  Le  gé- 
néral DomDrbvrsisky  eut,  en  cet  endroit ,  une  longue 
conféreuce  avec  Bonaparte.  Les  troupes  étaient 
accablées  de'fetigùes^  et  leur  ttlécémeiltement  aiog- 
meiltàk  en  proportion  de  leurs  ^uffranoes.  Ge  tné^ 
contentement  s'exhalait  en  propos  injurieux;  ils 
employèrent  ce  qui  leur  restait  de  force  pour  at^ 
teindre  Erfurt.  A  Eckarstberge  ou  donna,  l'état 
de  l'armée',  d'après  lequel  elle  s'éteveït  ëdeore^ 
1 00,000  combàttans  ;  mais  j'ai  peine  à  'ôrcîre  qu'elle 
atteignit  ce  nombre.    Napolëoti  i  traiâsporta  soiï 
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quartier«géaéral  à  OUendorf)  à  moitié  chemin  de 
Bottektadt  à  £rfurl.  Entre  Butidstadt  et  OUendorf 
on  apperçut^  âf^_  coté  droit  de  la  rouie ,  ^elques 
^escadrons  de  Cosaques^  probablement  du  corps  de 
Czernitchef.  On  envoya  quelque  cavalerie  à  leur 
rencontre;  mais  il  fut  facile  de  ren^rquer  l'em- 
barras que  cette  apparition  causait  k  Bonaparte  ; 
et  comme  leurs  forces  évùeui  cachées  par  la  dispo- 
sition du  terrain  ,  et  qu^on  ne  pouvait  déterminer 
celles  dont  ils  étaient  sifiw^  Napoléon  se  promena 
achevai  au-dehors  des  villages  pour  prévenir  toute 
confusion.  ., 

On  peut  juger^  d'après  tout  ceci,. de  la  difficulté 
des  retraites  9  lorsque  de  grandes  masses  sont  obli« 
gées  de  prepdre  la  même  route,  et  qu'on  a  peu 
de  cavalerie ,  ou  point  du  tout  pOur  les  couvrir. 
Les  Cosaques  remarquèrent  tranquillement  la 
marche  de  Bonaparte  et  de  sa  garde.  On  prépara 
à  la  hâte  un  repas-à.  OUendorf;  op  se  scrutait  pressé 
de  tous  cotés,  et  l'on  se  remit  en  marche  à  minuit. 
Le  â5  octobre)  à  deux  heures  et  demie  du  matin. 
Napoléon  et  son  ^quartier-général  airivèrent  aux 
portes  d'JErfiirt^  après  ime  route  pénible  sur  des 
chemins  .glis^ans,  et  au  milieu  d'une  nuit  té* 
nébreuse. 

Napoléob  passa  Je  â5  et  le  5i4  octobre  dans  le 
palais ,  entièrement  livré  au  travail.  On  le  vit  ra- 
rement à  la  croisée.  L'état  dans  lequel  se  trouvaient 
les  troupes  qui  paissaient  devant  la  porte. du  pal^, 
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lividité  avec  laquelle  elles  tombaient  sur  le  peu  de 
vivres  qu'elles;  recevaient  des  magasins ,  était  pour, 
lui  un  sujet  de  chagrin.  L'arrivéé.^e  ces  honmies 
affamés ,  avec  des  babitsdéchïrësy  excitait  la  com- 
passion. Les  vâteihens  et  li$>biscuit  qoel'on  dis- 
tribuait n'étaient  pas  suffisans  pour  tous;  de  là  des 
disputes,  des  querelles. sans: fin.  Napoléon,  qui,* 
depuis  son  élévation ,  n^aVait  jamais  senti  ni  la  faim , 
nll'épuisement  physique; lui  dontle  quartier-gé<- 
néral  appelai};  la:&...«  canaille xsevm  qui  revenaient 
ains:  armes:^  .reconnut  maintenant  la  perte  que  lui 
«oûta  cette  retraite.  Lorsqu'on  lui  fît  bbser^er.que 
la  distribution  faite  à  Erfiirt  avàtt  un  peu  ramené 
lus  troupes;iilV>rdre ,  il  s'écria  plein  dé  «dépit  :  Mai^ 
ce  sont  de^..w.  ils  s'en  a^ont  au .  diable'.  Je  perds 
jusqi£au  Rhin  80,000  hoimnesde  cette  mor' 
nièrel^  \)^   i^   ■  .-■  •   ■'^^ 

Cepend6Qfc!80n>  esprit  guerrier  se  livrait  dé)à  à 
de.QO«iVeftui:Qip]^ts.  jyicîaumôiskle  mai^j-aw 

(i)  DfHifB  dç,  D^jeUlçs  oçQa§iojis  éclatait  le  mépris 
que  Napoléon^  comme  on  l'a  bien  observé  ^  avait  pour 
les  hommes.  Peijt-énre,  Jjtait-ce  ^n  héritage  çlu.  temps  de 
là  rëfolatliin  ;  yét2h  '  danV  l'esprit  de  ce  temps  qu'il 
avait  puisé  ië  principe  qu'il  fallait  traiter  ainsi  la  iiation. 
Son  âiflKHxirpëtaeuse  n'était'poini  &ite  pour  La  douceur  et 
la-mQJération  \  et  co)pme  il  représentait  lui-même  l'idéal 
d'une  activité  s^us relâche,  ij mettait  adjr^it^meut  à  pro- 
fit la  vanité  turbulente  des  Français,  ^es  a1»eiUes  qui 
décoraient  &es  arniçs  auraient  dû  lui  donner  l'idée  d'une 
Q^çtivité  plus  salutaire. 
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rai  une  armée  de  25iOyOÔo  eombattanB  sur  te' 
Mhin.  Comme  ses espiérances  furent  trempées!  aa 
total,  cependant,  il  montrait  uiie.doiiceur,  et  je  serais 
temédè  dire^ime  patience  incroyaUea.  II  paraissait 
se  plaire  à  écouter  ceqU'on  disait  ».iti^me  lorsqu'on 
parlait  de  la  paix ,  du  besoin  que  tout  le  monde 
^  Qvait,  on  bien  deJa  position  ioftéviéure  et  <jki$ 
institutions,  de  la  France^  Ses  traviaux  •continuaient 
comme  à  l'ordinaire.  BeihliieryCaulincourt,  Mal*eti 
étaient  ahernaiivsement  auprès  de  lui  >  lorsqu'il  ne 
tFdTaiilait  paaidans  son^DabineLlie  dernier  jour  d» 
soq  -séjour y îi  or dobna  plusieurs  ftvalicemens  dan» 
ssi  maison  ^  dont  )dliisiôuTs  officierS' Ireçuf eut  la  dé** 
coratioàde  la  légion*  ^''bonBenr*  LêjgérJératFlahaiult 
fut  nomnié>  général  dé  division^  «et  on  pUbtia'  une 

vingtaine  de '<in*omDtîons,  '    .>.«,•.'  iv.uVv  v ■;. 

Un  petit  nombre  de  régimens  et  \t9  gardes 
marchèrent' ;  avec  iondre'eiti  ti^aversant^ËriUrt*  -Ce 
dernier  point  fortifié^  sûr  lè(]uel'S^'appuyflit  Parmée 
française  dans  sa  retraiie,7fefpmsr'Kaluga  jusqifan 
Rhîri^ ,  montrait  ,'par  sa  pô^itiÀh  gébgràphîque ,  l'é- 
branlement de  la  puissiarice  tranic^ise.  "^len  ne  peut 
donner  à  la  postérité  .upe  id^,  plus  juste  de  h^ 
dissolution  de  ce  cqIqssç^.  qpQ^l^  9;éflexioo  wivante  \ 
là  MX  18  j  5,  la  ligne  de  défense  des  Fiiançais  en  re^ 
traite,  ligne  qui  ne  pouvait  jamais  redevenir  offeff* 
sive ,  s'étendait  depuis  les  forteresses  de  Dantzig  et 
de  Modlip ,  comprenait  plusieurs  places  fortes 
sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe,  se  réunissait^  en  formapt 
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quait  y  près  d'JSrfun  et  de  Wuruboiuig  y  et  se  lernû^ 

Hait  '^a  fUii0*  Ces  pbënomèAesralppiuriîeaofiQttf^ 

uoe  •  guerce,  ^lei  ^ystëmàtiqueineali  y  «et.  i  dont  ilr  Mk 
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Qtielques  hopitata  furent  établis  à/ JErfuri.  ii^h 
dispositions  qa-oa  &tsait  pour  la  défense  de  œtt^ 
place  y  doQoaienli  beaucoup  d'inquiétude  auK  tmatt 
heureux  habitans  ,  qui^  depuis  la  guerre  de  ijBb6) 
avaient  tellement  souSent ,  que  Ta  plupart  dk5S>piro- 
priétaires  »  étaient  toiâbés  dam  l'indigeDce^j  motjâ^ 
tenaii{t^ils  dlaient  être  exposés  à  toutes,  ks/ti^netiés 
d'un  siège.  L'été  précédent,  la lâUeavàit  ël4  fiâirtîBée 
par l'établiisement  de  fioss^  remplis '4'^aa; -mais 
ces  pnéoâiai^Qnsa'en  faisaient:  poim  unei 'fvrtei'esBe 
eàpable  jde  tenir  long-^emps^  et  peut-Hetre  ii'eh:  eùti- 
il  pas  Gdûié  beaucoup  pour  s'en  empaFei;;f  eàr^ 
i^oepté  les.  malades^  il^'^iaYail  qu'une- tarèa*  faible 
garnison» , .  iquî  »  sei^iîit  retlréel  sur  le  PéteHsbiesg^ 
Maiscetlefofte  citadelle  dbnnne* la ville^  et  delà 
oii>p6i»¥ait  hafrceler^ceoH'qai  l'auraient  occqpée.>  et 
empêcher  tous  les  transports.         îi      j'^^;    ./:  T 

Le  24  ootobre/ie  inairéchaiOudinot  etle  général 
'Berlraftd'éf^ÎMtipoetés:^  avec'l'arrière-garde ,  i/utib 
dëon-^Uj^ded^  k  ^Uey  sutlfo  t-orite  de  Weitàftn, 
Toutes*)!!»  «trâiutpe^^que  J'ennenn  a vaij  eKivoyé  such 
ces^?emetità;la.pôur8fim^  ^  l'armée  fi^ADçaisev  se 
dirigii^ent-^  le  jour  suivant,  aiiCour  de  la  ville,  sur  la 
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route  de  Gotha.  La  grande  drmée  ides  aUîës  traversa 
Amstadt,  où  lesmonarques  avaient^  le  27^  leur 
quartier  géuérc^K  Er&n  ae  fmt  que  bloqué,  d'abord 
aotas^les  ordres  du  prxnpe'Gortschakiyw^  et  oœuite 
aoqs  le  géuéral  oonite  WIt^t)fttein;  Pendant  que 
Napoléon  était  dans  la  ville  ^  tout  était  tranquille 
daiis  .les-  eèiârotis.;  à  ^ peiolib . s^ooieupaitHDa-  à^  la 
ffOËerre')  on  né.  craignait  que  la  peste  et  la  femine* 
7ont  X30  qui  pouvait '  se  meltce  ètt  mouvement  fut 
abii||éde  partir..  .  '         •  i»  /•     .  r;..,î.'<i.;.!  . 

^  JLo'  ioi  derî^pOes  alla  )eni  afT«it>  aoils  prétexte 
d'amener  de .  May encê*  des  troupeft/  fraîches^  naai^ 
ide Ja.rirve  gandbeidu  Rhin  il  se  rendît  enrItaKe;:  ; 
En£ik^^lé96.'OCt0bBë^à  trois.hpùres  du  matia, 
iihofmneoijui  làyaÂt  nai^  eh  mouvement  diss  foroef 
Aussi  noâibrensea  et  afii6â.imposante6viqHittta  .^ussi 
Ja:  ville  au  mibeu;de  )a  pluie  ^  du  -.vem^ètides^é-* 
^bre^y  pour  aller  à  la  rencqnti*fi.de^feait!iture  de^ 
tidëa  ^  q^uîjne  lui  présageait  que  «desr  angoisses.  U 
asmtJlarraérièuai -et  calme.  Berihier/^aitavec  lui 
dans  sa  vcâturé;  Câulincoùrt  ^  Maret.^  et.tous  ^eu^ 
qui  ^ppsnt«naient  à  sia  niiiieoir^  lessumieotvi'lapa-r 
nière  accoutumée,     .mj.'::.,  .    .    ! 

i  Bepuis  quMm  jUB^Iè  flb  heires^  irarTièrs^gsirde 
.  traversa  Erfurt  .LranquiHemènl^  qt  :  eol  fOsdr^..  Il  ii^ 
FestÂ  daps  la  ville  qu-dnie  gs^-ni^n  de  quelques  cents 
hommes  et  quelque  artillerie». Après  plusieures  rp- 
conuaiss^noes ,  le  <;orps  combiné  deiPrussiena»  i^  de 
•  Russes  occupa  ]j>ientôt  toutes  les  routes  qui  çoch- 
duisaient  à  la  ville. 


RÉCIT 

JJés  êpénentena  qui  se  sont  paèsés  d  Dresde 
dans  Vannée  Î8i3  ^par  un  témoin  oculaire^ 

;  I  .        •  .... 

ATANT-PRQPOS, 

A  l'époque  critique:  qu6  l'auteur  A  tâche  dq 
peindre  avec  >  toute  l'iippartialité  dootipeut  êli*Q 
caps^bl^  uu  coptomporain  de  seiabJablee  évéoe-* 
meqs^  il  a  résidé  sans  interruption, à  Dr^de  ;  il  a 
popduit  son . JQuroal  d!âp.ui^:  le  commeodement  de 
xn^irs  .jusque  vers^  lia  nuroctobre ,  époque  à  la-^ 
quelle* il  ;fut  luirpiilaie  at^eipt  de , ;l'épidéniiet  Eu 
s'ftÇQUpam;  dfiieefQ^uQil.^u  nûlieu.jQEieme  des évé^ 
ja/^g^ï^,  qii^jEboKie^i  le  ;  fonds  de  soq  récit,  il  l'a 
^^çjigQeuaemertt ,  ^pinpi^pé  ;av^c  Ie$  '  i^eqseigqemens  . 
x|j:^0[  lui  om  dpfïRé  dV^tr^  témOift»  oculaires  )  il  isi 
çec^Çjé  et  ç<?jai)^l^t4iéi9§W  qWl^^^  lui- 

ft^éaiç^  en. reçi)oiil£^a^  a  des  aOurce^  qu'il, p'çut  pas 
pu.  .çftpfiûlter  plu^p t ,  oi;  *  qu'il  eût.  trofi^^i  ^It^^ées , 
et:U.9  s^chev^  la  peinture  d^  événemeos:  reipar-^ 
qi^blef.qifi.'ÇÇ^^dVt.pd^f^  p^ds^  l'état  de. siège 
Jusqufi  l£l  r^diti^çn  ;d§  )la  yi)1^9  d'^ptès  les  copi- 
.municaUon^  qu^'il^ja  jrecqes  d,e  la  part  4e  témoins 
digqes,de.  fqi  ^  e|t  d'ojt^ef vateurs  exacts.  Sun  ou- 
yragei  qu^'iit  avait  ^rwné  en  i8i4^a  été  imprimé, 
pour  la  pf^nuèrp  fpi$  ,  dans  les  Annales,  Euro^ 
péennes.        .        . 

Uj^  succès  très-reo;iarquable  a  couronna  celui  qui 
a  paru  sur  la  Campagne  de  NapojUon  en  Saxe  y 
pendant  Vannée  i8i3,  et  ce  dernier  écrit  en  est 
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déjà  à  sa  seconde  édition  peu  de  ,mois  aprèjs  la 
publication  de  la  première.  Mais  l'auteur  de  cette 
relation  n'a  pas  pu  donner  de  la  liaison  et  de  l'en- 
semble  au  récit  des  événen;i^ens  qui  se  sont  passés 
à  Dresde.  U  n'a  été  témoin  oculaire  que  de  ceux 
qui  ont  eli  lieu  pendant  son  s^oùrdanis  cette  ca- 
pitale^  où  il  était  atuché  au  quartier-général  de  Bo* 
naparte.  Il  en  résulte  que  le  récit  contenu  dans  cette 
jsecondë  pariie  /  o Ji  tin  autre  téffloifi  s'est  borné  à 
raconter  ^histoire  de  la  vîlle^'  nô  Voccupant  des 
faits  généraux  qu'ârutant  queces  évéûeticiQiens  pou* 
T&ient  lui  servir  à  rendre  sk  tieti'adôti' principale 
plus  claire ,  forme  lè  snpplëmeiii  hlËViit^l  de  lia  eàm^ 
ps^ne  en  Saxe^;  de  mérhe*  qWé'lo*  récit  de  cette 
campagne  sert  à  cbmplettèt*' «t'a  tendre  plus  daire 
l'histoire  delà  ville.  tlans'éftsecdtldts'éditiotivPdtt^ 
teur  de  c^ttc  derrière  jaaitYatioi^  a^l^ôtivent  trotité 
l'ocdasion  de'feîii^e  des  côrt'éctiôns*;  et  d'enrichir 
chaque  chapitre  d'additidrïs  impè^tatitës/Leirnom-- 
bretix  •  documens-  qu'il  &  ànneiëtf  a  '  Mn  l^écil , 
comme  éclaircissemcilis  et  |i¥èiiV6Sî,Sèr?îroîir,' sui- 
vant son  opinion,  à  donneÉ^'A  ^feôn fraiVail  toute  là 
perfection  possible, là  plîijyiAVt îlë^èdi  documiânsne 
se  trouvant  ni  sepafëmèht'^^'fcfi  eh  fôritt^  dé  i''è<hieîF. 
l'auteur  rappelle  à  ses  ôbhfctïi^^ï ùWéf ép'ôiîfué 
fatale  ,  en  fortoant  le  voeu  iijitfe  Ic'rféfuVtefair  dëfeos 
temps  désastreux  s'affaiblisse  de  plus  en  pi  us  aiT'sêià 
d'un  bonheur  durable,  et  que  îès^'îth pression»'  du 
malheur  soient  effacées  par'lè&Bieufails  de  la  paiii. 


RÉCIT 
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Des  événemens  qui  se  sont  passés  d  Dresde 
dans  FannéeiBi^^parun  témoin  oculaire. 
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CHAPITRE  FREHIER. 
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OR$QU£  le  vice-roi  d'Italie  quitta  le  territoire 

'■-'■'  -j  ■         *■...■•■' 

prussien,  et  se  retira  sur  FElbe,  la  division  du 

gênerai  français  Reynier,  coQsistant  en  troupes 
françaises,  saxonnes  et  bavaroises^  après  le  cé- 
lèbre combat  de  Càlischj  s'approcha  des  fronr 
iières  de  Saxe.  Tout  annonçait  que  l'armée  fràn-* 
çaise  allait  s'appuyer  à  FËIbe ,  pour  y  attendre  les 
renforts  que  Bpnaparte  réunissait  et  armait  dans 
l'intérieur  de  l'empire:  et  les  habitans  de  la  Sa^^e, 
ans  Tanûét^,  craignaient  que  leur  beiau  pays,  qui. 
avait  jusque-là  peu  souffert  du  fléau  de  la  guerre, 
ne  ^cyîi^t  le  théâtrp  de  nouveaui^.  combats.  Plu- 
sieurs, fort^^pQ^it^ns  permettaient  de  défendjro 
yîgoureuseipent  la  riye  du  fleiiye^  Unefortçgar- 
ms(jp  protégeait  les  inurs  de  Magdebourg.  La  nou^ 
velle  forteresse  de  Torgau,  dëjà^tourée  de  bons 
ouvrages  èviérieurs,  et  nouveUeinei^t  fermée  .de 
païispdes^  était  au  moins  assez  ff^*te.  p-Ç^C  T^teç 
à  un  coup  de  main;,  elle  assurait  ^uçsi  fimportanl 
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passage  de  Wittenberg^  les  murailles  de  la  pai- 
sible université,  hérissées  de  canons ,  défendues 
par  une  nombreuse  garnison ,  ëtàieht  préparées 
pour  la  défense  des  retrànchéiheus  du  pont  de 
l'Elbe.  Pans  Fintervalle  de  ces  fortifications  ^  de* 
puis  Magdebourg  jusqu^nx  deut  rives  du  fleuve^ 
étaient  placés  de  nombreux  corps  de  troupes^  sous 
la  conduite  de  généraux  bâbîibs;  .  ' 

Sur  ces  entrefaites,  l'avant -garde  de  l'armée 
rus^e  s'était  approchée  des  frontières  delà  Saxe^i 
et  dès  là  fin  de  février,  le  colonel  Brendeî,  ac-» 
(Compagne  de  quelques  centaines  deXosaques,  fît 
une  inciirsiôn  dfaips  \à  haute  Lusàce,  où  U  occupa 
la  ville  frôntîè<^  aè  LaùbanY  pendant  que  le  comîe 
Rêjnier  s'acheminait  de'  Sorau  à  Bautzen ,  pour 
se  "ptacef  '  ^n  tbfd  dé  la  '  Spréeii  "  Tovis  cç?  évé- 
neniens  déci^fént*(e  roi  de  Saxe, à  quitter  sa 
capitale.  Le  s5  fëvriçr ,  ce  prince  dçnna  une  pror 
clâmatîon^  par  laquelle  il  annonçait  son  départ, 
et  prononçait  sa  résolution  de  rester  fidèle  au  sys- 
têrtie  politique' auquel  ît  s'était  attaché  dépuis"  mx 
ank;  systêihe  auquel  l'État  avait'  dû  son  s^ïut  dans 
les 'dangers  lés  plti$  imh)inens.'II'èxKoftàit  ses  su^' 
jets  à  concourir^  par  dès  dispositions  paîsii)lesi/e£ 
d'acridrd  avëô'sés  vues  pouriêtftéri'dHroyaûhie,' 
au  lÀaintien  de  l'ancienne  gloire  au  peuple  saxon« 
On  procéda  'aussitôt  à  l'établissement  d'une  admi- 
t^istration  piârticuRère ,  indépendante  de  toutes  les 
autres.  Cettô  administration  devait  prescrire  touteoi 


les  dUpO^ûiods, relatives  à  l'état  de  guerre,  veiller 
lau  maintien  de  la  tranquillité  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et^/d^os  toutes  les  circonstances  qui 
pouvaient  exiger  une  pi*ompte  décisîon,  prendre  les 
mesures  les  plu^^onvenaI>lesau  bien  du  pays.  Cette 
commission  immédiate  était  côn^posée  du  minia^ 
tre  des  conférence  de  Globig^  i}ui  la  présidait,  du 
premier-cbambéllan^  baron  de  Friesen,  du  baron 
de.  ManteuflM ,  ipembre  du  conseil  privé ,  et  di- 
recteur du  premier  département  du  collège  des 
finances,  et  de  M.  de  Zeschwitz,  membre  du  con- 
seil Siecret  de^  finances.  Le  25  février  au  matin, 
le  roi,,  accompagné  de  la  reine  et  de  la  princesse 
Augusta ,  se  mit  en  route  pour  Plauen  dans  le 
Yoigtland,  où  trois  jo.urs  auparav^int  ses  frères, 
avec  leurs  familles ,.  l'avaient  précédé.  Le  peuple 
Tavait  déjà  vu  s'éloigner  une  fois  dans  de  pareilles 
circonstances.  Mais  la  situation  des  affaires  était 
tellement  différente ,  qu'on  le  suivait,  pour  ainsi 
dire^  des  yeux,  avec  une  inquiétude  qu'excitait  le 
pressentiment  d'un  avenir, qui  ne  se  présentait  que 
60US  des  couleurs  sombres,  et  que  dans  le  premier 
moment^  l'espoir  de  voir  diriger: d'une  main  sûre 
le  vaisseau  de  l'État  contre  la ,  {tempête ,  ne  put 
tranquilliser  tous  les  esprits.  Il  ne  restait  plus  à 
Dresde,  de  la  famille  royale ,  que  la  tante  du  roi^ 
la  princesse  Elisabeth,  qui.  persista  à  y  demeurer 
dans  la  suite,  pour  partager  avec  les.  habitans  Uê 
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auparavant  rappelés  de  Pologne ,  ëtaît  caiitonnë^ 
dans  le  voisinage  de  la  capitale ,  ou  ces  derniers 
étaient  arrivés  dès  le  26  février»  Quelques  détache- 
mens  s'avancèrent  jusqu'à  BàUtzen  ^  pour  y  formet 
des  postes  d'observation.  Il  en- demeura  tin  k 
Dresde,  et  le  res>te  suivit  le  roi  k  Plauen. 

Plusieurs  jours  s'étaient  passés  pendant  ces  pré- 
ludes desévénemens  les  plus  sérieux,  lorsque,  le 
7  mars,  le  général  de  division  Reynier ,  qui  de^- 
puis  dix  jours  campait  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sprée,  arriva  à  Dresde  avec  soù  état-major.  Le 
jour  suivant,  au  momeût  que  les  Russes  occupaient 
les  villes  de  la  Lusace,  Guben,  Sorau  et  Lauban, 
sa  division  entra  dans  la  capitale.  On  en  répartît 
une  partie  dans  les  villages  voisins^  sur  la  riye 
gauche  de  l'Elbe,  et  l'autre  dans  la  Ville  neuve , 
où  beaucoup  de  maisons  logèrent  jusqu'à  80  sol* 
dats.  Cette  division  ne  consistait  plus  qu'en  Fran- 
çais  et  en  Saxons ,  formant  au  plus  5,5oo  homme»; 
le  général  en  chef  avait  déjà  envoyé  auparavant  à 
Kœnigsbriick,  pour  défendre  le  pont  de  Meissen, 
environ  i,4oo  Bavarois  réunis  à  son  corps,  sou» 
les  ordres  du  général  de  Rechberg-  Ces  troupes  y 
étaient  arrivées  le  5  mars.  La  division  de  la  cav»^ 
lerie  saxonne,  que  conduisait  le  général  de  Lie* 
benau  ,  indépendant  de  Reynier ,  se  réunit .  de 
nouveau  en  même  temps  k  Dresde* 

Le  général  français  parut  déterminé  à  dé&ùdre 
les  deux  points  du  passage  sur  le  jbaut  Elbe^ 


*, 
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quoique  Meîssen  fut  dépourvu  de  moyens  de  dé- 
fense, et  que  les  fortifications  de  la  capitale  fussent 
en  grande  partie  détruites.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  on  fit  des  préparatifs  pour  la  défense 
«des  points  de  passage  importans  près  de  Dresde» 
Le  général  en  chef  visita  les  environs  de  la  Ville 
neuve,  qu'on  avait  fermée  de  tous  côtés  de  pa- 
lissades ,  et  on  plaça  de  l'artillerie  sur  les  murs  de 
la   vieille  Ville,   pour  balayer  le  pont  et  la  rive 
droite  du  fleuve.  On  avait  aussi  auparavant  trans-^ 
porté  toutes  les  voitures  sur  la  rive  gauche  du  bas 
Elbe  :  on  avait  aussi  transporté  de  Meîssen,  sur  la 
rive  droite,   en   remontant  le  fleuve,  partie  des 
voitures,  nacelles  et  radeaux  que  les  propriétaires 
n'avaient  pas  cachés.  Le  reste  avait  été  sur-le- 
champ  coulé  à  fond.   Le  9   mars,  au   moment 
où  le    vice -roi   d'Italie,   avec  la  principale  ar-* 
mée  française,  arrivait  dans  les  plaines  de  Leip- 
sick,  l'ambassadeur  français  quitta  Dresde,  pour 
suivre  le  roi  à  Plauen.  Dans  l'après-midi   de   ce 
jour,  on   commença   à  .dépaver  au-dessus  de  la 
quatrième  pile  du  pont,  près  de  la  rive  droite  de- 
l'Elbe.  Il  commençait  à  se  répandre  des  inquié- 
tudes sur  le  sort  réservé  à  ce  célèbre  monument, 
l'un  des  ornemens  de  la  capitale.  Plusieurs  habi- 
tans  se  rassuraient ,  dans  l'espérance  qu'on  avait' 
seulement  pour  but  de  protéger  le  pont  par  des 
pahssades,  et  d'y  ériger  une  plate-forme  pour  une 
batterie ,  afin  de  défendre  le  passagej  mais^  d'au* 
a.  6 
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très  se  doutaient  d'un  projet  désastreux  pour  ce 
chef-d'œuvre  y  dont  ils  prévoyaient  que  Von  pour- 
rait faire  sauter  quelques  arches.  On  commença 
aussi  dès-lors  à  retirer  des  hôpitaux  les  soldats  ma-* 
lades^  qui  avaient  à  peine  jotii  de  quelques  jours 
de  repos,  pour  les  faire  passer  dans  la  vieille  Ville^ 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  ;  ce  qui  parut  justifier 
encore  davantage  l'appréhension  de  voir  bientôt 
séparer  les  deux  parties  de  la  ville  si  étroitement 
unies  ^  et  leurs  habitans  réduits  à  de  cruelles  ex- 
trémités par  la  tentative  d'une  vigoureuse  défense 
de  la  place. 

Le  lendemain  matin ,  un  événement  inopiné  fit 
éclater  les  sentimens  que  l'inqmétude  avait  éveillés 
dans  l'âme  d'une  partie  des  habitans,  sentimens 
nourris  par  l'opinion  de  l'impossibilité  que  le  pou- 
rvoir de  la  France  se  relevât. 

Un  hussard  saxon ,  et  un  soldat  français  ivre , 
prirent  querelle  sur  le  pont,  non  loin  de  l'endroit 
qu'on  avait  dépavé ,  où  la  foule  des  curieux  se 
rassemblait  depuis  le  soir  précédent ,  sans  oser  ce- 
pendant se  hasarder  qu'à  de  légers  murmures  ,  on 
se  bornant  à  se  communiquer  leurs  inquiétudes. 
Les  deux  soldats  qtd  -se  querellaient  en  vinrent 
aux  voies  défait^  et  le  peuple  prit ,  à  grand  bruit, 
le  parti  du  hussard.  Un  oiBcier  français  qui  passait, 
perça  la  foule  pour  s'ioform^er  de  la  cause  du  tu- 
irmlt© ,  et  faire  éloigner  le  soldat  ivre  que  l'on  mal- 
tr^vtli^it..  La  fbule  furieuse  se  tourna  alors  contre 


■■*! 


EN   SAXE,  a8i3.  71 

lui,  Knjarîant  et  l'outrageant,  jusqu'à  ce  que  la 
garde  bourgeoise  vint  les  séparer ,  et  emmener  les 
soldats  qui  avaient  occasionné  le  trouble. 

Cependant  on  continuait  avec  actiiité  les  travaux 
sur  le  pont,  et  les  ouvriers,  protégés  par  la  garde, 
commençaient  à  creuser  plus  profondément  l'em- 
placement de  la  pile.   Des  spectateurs,  dont  le 
nombre  croissait  toujours,  se  rassemblèrent  dans 
l'après-midi,^  l'entrée  du  pont  ;  d'abord  ils  se  con- 
tentaient de  troubler  les  travailleurs  en  les  aga- 
çant ;  ils  cachaient   leurs  règles  ;    ils    embrouil- 
laient le   cordeau  tiré  sur  le  chemin  ;  ils  cher- 
chaient à  les  troubler  dans  leurs  calculs.  Les  offi- 
ciers saxons ,  s'efforçant  d'écarter  les  groupes  qui 
s'opposaient  aux  travaux,  n'étaient  point  écoutés. 
A  la  fin,  les  plus  téméraires  osèrent  décidément  y 
mettre  obstacle.  On  arracha  des  mains  des  ou- 
vriers la  bêche  et  la  pioche  j  on  repoussa  les  sen- 
tinelles, et  un  officier  français,  qui  tira  son  épée 
contre  quelques  perturbateurs ,  aurait  suivi  son 
schako  dans  l'Elbe,  où  on  l'avait  jeté,  si  quelques 
spectateurs  prudens,  et  la  garde  bourgeoise  qui  sur- 
vint, ne  l'eussent  pas  arraché  des  mains  des  furieux. 
Le  pont ,  la  place  située  lentre  le  pont  et  le  châ- 
teau royal ,  la  rue  voisine ,  où  demeurait  le  général 
Reynier,  étaient  remplis  de  curieux  et  de  compli- 
ces du  trouble.  Cette  foule  tumultueuse  courait 
ça  et  là ,  et  le  mouvement  devenait  plus  alarmant 
quand'les  travailleurs  faisaient  mine  de  remettre 
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la  main  à  l'ouvrage.  En  vain  les  officiers  saxons 
s'efforraîènt-ils  de  tranquilliser  celte  cohue  effré- 
née; du  sein  de  la  foule  s'élevait   de  temps  en 
temps  le  cri  :  (S.Hors  d^ici  les  Français,  y>  cri 
que  répétait  en  chœur  la  multitude.  Tout  français 
qui  se  montrait  était  pour  le  moins  insulté.  La 
garde  bourgeoise  ,  qui  avait  son  corps-de-garde 
dans  le  voisinage  ,  fut  plusieurs  fois  en  vain  solli- 
citée de  prendre  part   à  la  sédition.  Cependant 
l'infanterie  saxonne  s'était  réunie  sur  la  place  entre 
l'église  catholique  et  le  pont  ;  de  forts  détache- 
niens  de  cuirassiers  saxons  et  de  garde  bourgeoise 
à  cheval  faisaient  des  patrouilles  sur  le  pont  et 
dans  les  rues  voisines ,  pour  séparer  les  pertur- 
bateurs; les  tambours  battaient  dans  la  Ville  neuve, 
et  la  garnison  française  se  mit  sous  les  armes  dans 
îa  grande  rue  qui  conduit  au  pont.  Au  mojen 
de  ces  mesures ,  la  sédition  se  calma  peu  à  peu  , 
surtout  lorsqu'on   vit  cesser  les  travaux   à  cette 
trouée  >  du  pont  qui  avait  causé  tant  d'alarmes  j 
mais   à  l'approche  de  la  nuit,  l'insurrection   re- 
commença. Le  cri  effrayant  <(  hors  d^ici  les  Fran- 
y>  çais  ;  Reynier  dehors ,  »  retentît  sur  la  place  du 
pont.  Un  détachenolent  d'infanterie  française,  qui 
voulait  déboucher  de  la  Ville  neuve  sur  l'autre 
côté  de  l'Elbe ,  ne  put  percer  la  foule  furieuse  qui 
se  précipitait  sur  le  pont  à  sa  rencontre  ;  et  sans 
doute  cette  troupe  n'avait  pas  ordre  d'employer 
la  force.  Dans  le  même  temps ,  une  autre  bsinde 
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osait  jeter  des  pierres  contre  les  fenêtres  du  pa- 
lais du  roi  et  du  château  de  Briïhl ,  où  demeu- 
rait le  général  en  chef  français.  La  foule  courait 
autour  de  ces  palais  jusqu'au  moment  où  l'infan- 
lerie  et  la  cavalerie  bourgeoise  s'emparèrent  de 
l'accès  des  rues.  Tout  demeura  tranquille  dans  la 
Ville  neuve,  où  les  troupes  françaises  restèrent 
sous  les  armes  dans  les  rues.  Le  bruit  de  la  sédi- 
tion retentit  autour  de  ces  troupes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  vers  dix  heures  ,  tout  le  monde  se  dis-^ 
persa  sans  qu'on  se  fût  livré  à  de  nouvelles  voies 
de  fait.  Pendant  toute  la  nuit,  de  Tories  patrouilles 
de  la  garnison  et  de  la  garde  nationale  à  cheval 
parcoururent  la  ville ,  et  une  grande  partie  de  la 
garnison  resta  campée  dans  les  rues  de  la  YUle 
neuve. 

Le  général  français,  sans  exposer  sa  dignité^, 
montra  dans  cette  occasion  une  indulgence  et  une 
modération  très-prudentes.  Pendant  toute  la  durée 
du  tumulte ,  à  peine  lira-t-jon  un  sabre ,  ou  déchar- 
gea-t-on  une  arme  à  feu,  qvioique  l'emploi  de  la 
sévérité  militaire  eût  été  souvent  provoquée.  Aussi 
ce  général  eut-il  la  satisfactioi^  de'  voir  même  les 
militaires  saxons  servant  sous  ses,  ordres,  s'élever 
contre  la  licence  de  la  populace,,  et  des  soldats 
paême  se  recrier,  en  disant  q^'il  n'avait  pas  n^érité 
cette  offense  de  la  part  des  Saxons.  Le  lendenqigiia 
matin,  des  députés  du  Conseil  de  viUe,  et  quelques 
notables  bourgeois  ;  se  rendirent  auprès  du  général 
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en  chef,  pour  lui  témoigner  combien  ils  étaient 
affligés  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille.  Il  les  reçut 
avec  une  gravité  calme ,  et  insista  pour  que  l'on 
jugeât,  conformément  aux  lois,  les  auteurs  delà 
sédition ,  sans  quoi  il  se  verrait  forcé  de  nommer 
une  commission  militaire  pour  faire  punir  les  cou- 
pables. Quelques  individus  qui  s'étaient  fait  remar- 
quer comme  ardens  fauteurs  du  désordre ,  furent 
donc  arrêtés,  et  renfermés  dans  la  forteresse  de 
Kœnigstein ,  ou  ris  restèrent  jusqu'au  mois  sui* 
vant  y  que ,  d'après  le  désir  du  général  Blûcher  y 
ils  furent  mis  en  liberté.  Le  même  jour ,  1 1  mars  , 
parut  un  avis  de  la  commission  immédiate,  qui 
tappelaît  aux  habitans  qu'à  son  départ  y  le  roi  les 
avait  exhortés  à  rester  tranquilles  j  on  citait  en 
même  temps  les  dispositions  d'une  ancienne  loi 
contre  les  séditions  et  les  troubles  ,  qui  mena- 
çaient du  daive  et  de  la  roue  les  chefs.de  la  ré- 
volte.  On  déclarait  en  même  temps  que  Fexécu- 
lion  des  mesures  prises  pour  la  sûreté  de  la  ville  ^ 
par  des  travaux  au  pont ,  serait  différée ,  et  n'au- 
rait lieu  qne  dans  le  'ciàs  de  la  nécessité  la  plus 
pressante  ;  qu'enfin  des  actes  qui  troubleraient 
encore  la  tranquillité  publique,  pouvaient  avoir  les 
plus  tristes  conséquences  pour  le  bien  général  de 
la  ville.  Le  Conôéil  de  ville ,  parlant  dans  le  même 
sens ,  s'attacha  à  tranquilliser  les  habitans  par  ses 
exhortations.  Rien  né  troubla  plus  le  irepos  public. 
Là  troivée  faite  au  pont  resta  à  la  vérité  occupée 
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par  la  garde  et  entourée  de  barrières  ;  mais  les 
travaux  furent  suspendus. 

Le  11  mars,  dans  l'après-midi,  se  répandit  sou- 
dain la  nouvelle  de  Tapproche  jd^s  Russes ,  qui 
déjà  deux  jours  auparavant  avaient  fait  des  incur- 
sions jusque  dans  le  voisinage  de  K.œnigsbruck. 
Ils  n'étaient  plus  éloignés  que  de  deux  lieues ,  et 
s'approchaient  par  la  route  de  Berlin.  Tout  fut  eu 
mouvement  j  les  boutiques  furent  fermées  j  le  tam- 
bour rassembla  les  troupes  sorties  par  la  porte  de 
la  Ville  neuve ,  devant  laquelle  elle  se  rangèrent. 
De  fortes  divisions  de  cavalerie  et  d'infanterie  lé-  " 
gère  se  portèrent  en  avant  sur  les  hauteurs  boi- 
sées qui  s'étendent  au  nord-ouest  de  la  ville ,  et  sur 
lesquelles  se  prolonge  la  route  militaire*  Le  géné- 
ral français  lui-même  se  rendit,  avec  sa  suite ,  dans 
la  campagne  qui  environne  la  Ville  neuve ,  jus- 
qu'aux posles  les  plus  avancés.  Mais  tout  demeura 
tranquille,  et,  à  l'approche  de  l'obscurité ,  la  gar- 
nison retourna  à  la  Ville  neuve  ,  où  elle  établit 
des  bivouacs  dans  les  rues. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  :,  Jes  habiiana 
de  la  capitale  se  livraient  à  l'inquiétude  j  ils  avaient 
appris  que  le  maréchal  Davoust,  pi^inçe  d'Ëckmûlh, 
était  arrivé  à  Meissen  .avec  sa  division,  forte  d^enr- 
viron  12  mille  hommes  (1).  Déjà  ,  quelques  jours 

(1).  Les  journaux  français  portaient  cette  division 
à  25>ooo  hommes ,  avec  100  canons  ',  mais  c'est  une  ^xa- 
j^ratio^. 
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auparavant ,  le  général  Bavarois  de  Rechberg ,  sur 
Tordre  du  comte  Reynier ,  avait  fait  des  disposi- 
tions qui  annonçaient  que  le  pont  sur  l'Elbe  serait 
brûlé,  A  la  prière  du  Conseil  de  ville  ^  il  fut  accordé 
qu'à  l'approche  des  Russes  on  ne  mourait  le  fea 
qu'à  la  petite  arcbe  en  bois,  et  des  préparatifs 
furent  faits  pour  l'empêcher  de  s*étendre;  mais, 
à  son  arrivée,  le  prince  d'Eckmùhl  donna  aussitôt 
l'ordre  de  brûler  tout  le  pont ,  pour  rendre  à  l'en- 
nemi le  passage  d'autant  plus  difficile.  La  nuit  du  i  f2 
mars ,  à  minuit,  on  vit  s'élever  les  flammes  qui  con- 
sumaient ce  poi^t  construit  avec  beaucoup  d'art  , 
spectacle  terrible  à-la-fois  et  magnifique.  Le  jour 
suivant,  degrand  matin  ,  le  maréchal  quitta  la  ville 
pour  remonter  la  rive  droite  du  fleuve  au-dessus  de 
Dresde  ;  et  pendant  que  les  Bavarois  occupaient  ?a 
rive  gauche  au-dessous  de  Meissen,ilne  resta  dans  îa 
ville  qu'environ  200  français ,  qui  placèrent  l'artil- 
lerie destinée  à  battre  les  débris  du  pont.  Le  soir  , 
des  Cosaques  se  montraient  déjà,  sur  la  rive  droite, 
dans  les  villages  les  plus  voisins ,  en  face  de  la  ville» 
Le  même  jour ,  Davoust  entra  à  Dresde  avec  sa 
division.  Aussitôt  après  son  arrivée ,  les  prépara- 
tife  de  défense  sur  le  pont  et  dans  la  Ville  neuve 
furent  répris  avec  une  nouvelle  activité.  On  avait 
déjà  ordonné  que  toutes  les  malsons  fussent  fer- 
mées à  dix  heures  du  soir ,  et  tous  ceux  qui  se 
trouveraient  dans  les  rues  après  neuf  heures  et 
demie ,  devaiei^t  èfcre  arrêtés.  Tout  habitant  qui 
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voulait  dépasser  les  avanl-posies  français ,  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,"  était  obligé  de  se  munir 
d'un  laissez-passer.  Le  comte  Reynier  remit  le  com- 
mandement de  sa  division  au  général  Durulte, 
et  quitta  la  ville,  où  le  maréchal  prit  le  comman- 
dement en  chef.  La  ligne  des  avant-postes  français 
fut  étendue  plus  loin.  Le  jour  suivant,  i4  mars, 
une  partie  de  la  garnison  prit  la  route  de  Kœnîgs- 
brïick.  Sur  les  hauteurs  boisées ,  à  une  lieue  de  la 
ville ,  il  y  eut  une  affaire  d'àvant-postes  sous  les 
yeux  des  habitans  que  la  curiosité  poussait  à  se 
porter  en  foule  à  proximité  du  lieu  du  com}.)at. 
Le  jour  suivant ,  un  ordre  de  l'autorité  défendit 
aux  habitans  de  se  hasarder  à  approcher  des  avant- 
postes.  Toute  relation  avec  la  rive  droite  de  l'Elbe 
fut  suspendue,  et  on  restreignit  même  les  commu- 
nications avec  la  Ville  neuve.  Au  premier  coup 
de  canon  qui  tomberait  suri»  rive  droite  de  l'EUie, 
tous  les  habitans  avaient  ordre  de  se  retirer  chez 
eux. 

Les  inquiétudes  de  l'état  de  siège  avaient  com- 
mencé pour  la  ville.  La  Ville  neuve ,  entourée  de 
palissades,  était  couverte  par  (juelques  retranche- 
mens ,  çt  protégée  par  de  l'artillerie  et  une  forte 
garnison.  Personne  n'osait  plus  troubler  les  tra- 
vaux sur  le  pont,  qui  n'étaient  point  interrompus, 
même  pendant  la  nuit.  Depuis  le  i5  mars  on  avait 
creusé,  de  distance  en  distance,  ciùq  ouvertures 
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dans  la  pile ,  et  les  arches  qu'elle  soutenait,  et  qui 
élaint  liées  par  des  conduits  intérieurs  j  et  environ 
trente  mineurs  de  Freiberg,  dirigés  par  des  offi- 
ciers d^artillerie  et  des  pionniers  ,  avaient  ordre 
de  creuser  par  couches  l'intérieur  de  cette  énorme 
masse  de  pierres.  Ce  jour  et  le  suivant ,  on  com- 
battit vivement  les  Cosaques  qui  voltigeaient  près 
de  la  ville  j  l'un  d'eux ,  grièvement  blessé ,  fut  fait 
prisonnier  et  amené  dans  la  ville  y  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  peuple  ;  et  l'on  entendit,  sur- 
tout le  16,  le  bruit  du  canon  sur  les  hauteurs 
boisées  des  environs.  Indépendamment  de  l'activité 
des  travaux  sur  le  pont ,  beaucoup  d'autres  mou- 
vemens  annonçaient  que  le  général  français  n'avait 
pas  dessein  de  tenir  plus  long-temps  la  rive  droite 
du  fleuve.  Le  i5,  vers  le  soir,  après  qu'on  eut  re- 
tiré les  avant-postes ,  la  porte  de  la  Ville  neuve 
qui  conduit  sur  la  route  militaire  de  la  Lusace 
fut  complettement  fermée;  l'autre,  qui  conduit  à 
Meissen,  l'était  déjà  depuis  quelque  temps. 

Le  lendemain,  dans  l'après •  dîner ,  on  passa 
en  revue  toutes  les  troupes  logées  lajit  dans  la 
Ville  neuve  que  dans  la  Villie  vieille.  Les  malades 
avaient  déjà  été  transférés  de  la  Ville  neuve  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe;  l'on  commença  alors 
à  y  transporter  aussi  les  vivres.  Les  préparatifs 
pour  faire  sauter  la  pile  du  pont  étaient  presque 
achevés.  A  l'approche  de  la  nuit,  on  s'occupa  à 
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descendre  le  crucifix  de  bronze  doré,  place  sur 
une  base  de  roc ,  au-dessus  de  la  pile  la  plus  proche 
de  celle  qu'on  voulait  faire  sauter,  et  qui  y  existait 
depuis  à  peu  près  80 ans  (i).  Pendant  toute  la  nuit, 
on  évacua  de  là  Ville  neuve  des  fourgons  et  des 
provisions  :  les  troupes  étaient  prêtés  à  partir  alu 
premier  signal. 

Le  20  mars,  de  grand  matin ,  Ton  distribua  dani 
toutes  les  maisons  un  avis  imprimé  de  la  municipa- 
lité ,  par  lequel  les  habitans  étaient  prévenus^  par 
l'ordre  du  prince  d'Eckmùhl  ,  qu'au  moment  cm , 
dans  la  matinée^  ils  entendraient  trois  coups  de 
canon ,  ils  devraient  se  retirer  dans  leurs  maisons 
et  n'en  sortir  que  trois  heures  après.  Immédiate- 
ment après  cette  distribution ,  on  vît  les  pièces<jui 
jusque-là  avaient  été  placées  près  des  portes  et  sur 
les  remparts  à  moitié  détruits  de  la  Ville  neuve  i 
traverser  au  grand  trot  les  piles  déjà  chargées  du 
pont.  Après  huit  heures,  on  entendit  trois  salves^ 
qui  se  succédèrent  dans  de  courts  intervalles.  A 
l'instant^  tous  les  habitans  coururent  çà  et  là  dans 
les  rues.  Une  crainte  vague  des  malheurs  qui  les 
menaçaient  en  engagea  un  grand  nombre  a  se  ren- 


(i).  Ce  crucifix  fat  Replace  à  U  fin  i de  l'aimée  par 
l'administration  txmae,  et  l'on  plaça ^au-^dessiis  de^Fan- 
cienne  inscription  les  mots  jsuivaus  .*  Galli  dejecerunàdw 
4g  martis  4  8^3 s  Ai^xander  I  restituU  die  nataU  »4  de^- 
cembris  ^8f3,  '       ..  . 
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pièces  pour  la  défense  du  fleuve ,  derrière  le  châ- 
teau de  Biùhl  sur  le  Wallegarten ,  et  qui  s'élève  le 
long  de  la  rivière  comme  un  bastion  ,  ainsi  que 
dans  un  endroit  de  Friedrichsstadt ,  où  une  partie 
du  rivage,  peut,  par  sa  saillie,  faciliter  le  passage. 
Dans  la  Ville  neuve ,  il  resta  à  peu  près  loo 
hommes  d'infanterie  légère ,  tant  française  que 
saxonne ,  qui  occupèrent  les  portes  et  ce  qui 
restait  des  remparts.  Le  reste  de  la  journée  se  passa 
dans  un  calme  auquel  on  eût  été  loin  de  s'att  eudre. 
Les  habitans  de  l'une  et  l'autre  partie  de  la  ^ille 
se  rassemblaient  fréquemment  sur  les  remparts 
près  du  rivage;  plusieurs  d'entre  eux  se  voyaient 
séparés  d'amis  chéris  j  avec  le  pont  se  trouvaient 
rompus  beaucoup  de  liens  sociaux. 

Dans  les  environs  de  la  Ville  neuve,  derrière 
les  vignes  et  les  colUnes  couvertes  de  bois,  il  n'y 
avait,  à  ce  qu'il  parait,  le  jour  même  ,  que  peu  de 
cavalerie  légère  russe ,  les  forces  russes  s'étant  por- 
tées la  veille  sur  Meissen  et  sur  l'£lster.  Mais  le 
lendemain ,  dès  le  grand  matin ,  on  vit  les  Cosaqued 
caracoler  assez  près  de  la  ville ,  cependant  presque 
tous  hors  de  portée,  et  se  rapprocher  de  la  rivière. 
On  tira  des  coups  de  fusils  sur  l'une  et  l'autre  rive, 
et  dans  le  nombre  des  habitans  que  la  curiosité 
avait  attirés ,  deux  furent  punis  de  leur  témérité.  . 
IjCs  carabiniers  saxons  étaient  derrière  les  palis- 
sades, à  l'affût  des  Cosaques,  qui ,  d'ordinaire  par  leur 
agilité ,  savaient  éviter  les  balles  :  un  jeune  officier  de 
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G^saques^  qui  s'approcha  trop  témérairement,  fut 
tué  par  un  Saxon,^  ce  qui,  à  ce  qu'on  assure,  irrita 
beaucoup  les  Russes.  Dans  le  courant  de  la  journée  y 
les  commandans  français  furent  sommés  d'évacuer 
la  ville  ,  ce  qu'ils  refusèrent.  Les  autorités  exhor- 
tèrent (i)  les  habitans  de  la  Ville  vieille  à  se  tenir 
tranquilles  dans  leurs  maisons,  dans  le  cas  où  l'en- 
nemi tenterait  de  s'approcher  et  d'inquiéter  la  rive 
gauche  :  on  déclara  que  ceux  qui  rôderaient  autour 
des  troupes  seraient  traités  comme  espions ,  et  que 
les  soldats  avaient  l'ordre  de  faire  feu  sur  les  ras-^. 
semblemens  qui  ne  se  dissiperaient  pas  à  la  pre- 
mière invitation  qu'on  leur  en  ferait. 

Le  dimanche  2 1 ,  vers  midi,  le  colonnel  Davîdoff, 
commandant  des  Cosaques ,  faisant  partie  de  la  di- 
vision du  général  de  Wingingerodé ,  envoya  ua 
officier  au  général  Lecocq  pour  le  sommer  d'éva- 
cuer la  ville.  En  même  temps  une  forte  division  de 
Cosaques  arriva  par  la  route  de  Grossenhein  par- 
dessus les  hauteurs ,  et  parvint  en  vue  de  la  ville. 
On  en  ouvrit  la  porte  aux  parlementaires  russes  ; 
ils  traversèrent  la  foule,  attirée  par  la  curiosité,  et 
par  le  beau  temps  :  elle  les  reçut  avec  des  accla- 
mations auxquelles  ils  répondirent  par  des  saluta-» 
lions  amicales,  et  ils  se  rendirent , avec  les  officier^ 
saxons  nommés  pour  entamer   les  négociations', 
dans  une  maison*  isolée  j  retirée  dans  l'enceinte  dës( 


(i).  Snppl.  IX. 
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remparts.  Quelques  heures  après,  le  colonnel  Davî-» 
doff  passa  l'Elbe  les  yeux  bandés  ,. conduit  par  des 
Saxons ,  et  avant  la  nuit,  il  conclut  avec  les  géné- 
raux DuruUe  et  Lecocq,et  avec  l'intervention  de  la 
commission  immédiate  j  une  convention  qui  fut 
publiée  le  lendemain  par  la  municipalité  (i).  On 
était  convenu  que  le  lendemain  à  nàidi ,  les  Russes 
occuperaient  la  Ville  neuve  j  mais  qu'il  y  aurait 
une  trêve,  en  vertu  de  laquelle  aucune  hostilité  ne 
serait  commise  à  une  lieue ,  tant  au-dessus  qu'eau - 
dessous  de  Dresde  ;  qu'à  partir  de  midi ,  toute 
communication  cesserait  entre  les  deux  parties  de  la 
ville  ;  que  quiconque  traverserait  l'Elbe  serait  traité 
comme  espion. 

La  rivière ,  déserte  depuis  quelque  temps ,  offrit 
pour  quelques  heures  un  spectacle  très-animé  j  les 
embarcations  volaient  d'une  rive  à  l'autre  :  moyen- 
nant une  carte  du  commandant ,  il  était  permis  à 
tout  habitant  de  traverser  l'Elbe.  Pendant  les  deux 
premières  journées ,  il  n'y  avait  guère  que  les  offi- 
ciers et  les  gardes  relevées  qui  le  passassent.  Les 
bourgeois  n'obtenaient  cette  permission  qu'en  cas 
d'urgence.  A  midi,  toutes  les  embarcations  se  trou-t 
vèrent  de  nouveau  sur  la  rive  gauche.  Les  Cosaqties, 
formant  Favaut-garde  de  la  divîsiojp  du  général  de 
Wenzingerode,  firent,  en  chantant,  leur  entrée 
di[ns  la  Ville  neuve;  la  petite  garnison ,  près  de  la 

(i)  Suppl.  X. 
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porte ,  ëlait  sous  les  arines  pendant  eette  marche, 
et  dès  qu'elle  eut  relevé  tous  les  postes ,  elle  se 
retira  tambour  battant  sur  la  rive  gauche.  Toutes 
les  rues  olïnrent  bientôt  l'aspect  d'un  camp  ;  par- 
tout on  voyait  de  grandes  pyramides  blanches  , 
formées  par  les  piques  des  Cosaques;  ces  guerriers 
barbus  étaient,  les  uns  étendus  sur  ia  paille,  les  autres 
occupés  de  leurs  chevaux ,  placés  le  long  des  maisons , 
auprès  de  mangeoires  faites  à  la  hâte.  La  ville  qui  y 
était  devenue  déserte,  reprit  un  aspect  plus  vivant. 
Une  troupe  de  paysannes,  courbées  sous  leurs  pan- 
niers ,  avait  précédé   les   Cosaques,  profitant. du 
moment  où  l'on  avait  ouvert  les  portes  ^  fermées 
depuis  cinq  jours  :  le  marché  se  trouva  peuplé  à 
une  heure  peu  ordinaire ,  et  dans  la  Ville  neuve 
Fabondance  succéda  à  la  disette,  tandis  que  dans 
la  Yille  vieille  certains  objets  de  consommation 
étaient  à  un  prix  exorbitant.  C'était  un  amusement 
d'observer  les  mœurs  des  Cosaques,  et  l'on  pouvait 
s'y  livrer  d'autant  plus  librement  j  que  ces  guerriers, 
sobres  et  débonnaires ,  n'étaient  pas  des  hôtes  fort 
incommodes,  ni  à  la  ville  ni  dans  les  campagnes. 
Pourvu  que  l'on  donnât  au  Cosaque  une  copieuse 
ration  d'eau-de-vie,  du  pain,  du  hareng  et  des 
oignons,  il  était  content  ;  si  l'on  ajoutait  à  ces  pro- 
visions un  morceau  de  pojsson  bouilli ,  on  le  reor 
dait  heureux  ;  car   ces  religieux  observateurs  du 
carême  n'eussent  pour  rien  au  monde  touché  à 
la  viande.  Ces  guerriers  se  distinguent  pas  un  grand 
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amour  pour  les  enfans;  les  jeunes  et  les  vieux 
jouaient  avec  eux ,  et  supportaient  toutes  les,  saillies 
de  leur  pétulance  sans  jamais  se  fâcher  ^  ils  les  por* 
laient  sur  leurs  bras  des  heures  entières,  en  les  ca- 
ressant et  en  leur  parlant  russe ,  et  les  excitant  à 
jaser.  Avant  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rassemblaient 
d'ordinaire  en  groiipes  pour  chanter  des  chansons 
religieuses    et  guerrières ,  dont  la    mélodie    est 
siouvent  très-qxpressive  :  le  plus  habile  chanteur 
occupe  le  centre  et  entonne.  Devant  les  portes  de 
la  ville ,  les  plus  ingambes  y  dansaient  au  son  d'un 
mauvais  violon  :  dans  leurs  danses,  ils  prennent  sou- 
vent des  attitudes  qui,  vu  la  coupe  particulière  de 
leurs  habits,  ne  sont  pas  de  nature  à  être  offertes  aux 
chastes  regards  des  dames. 

Le  jour  même  de  l'entrée  des  Cosaques  dans  la 
Ville  neuve,  la  garnison  de  la  Ville  vieille  fut  di- 
minuée ,  le  général  Lecoq  ayant  reçu  du  roi  l'ordre, 
de  se  porter  sur  Torgau  avec  les  Saxons  qu'il  com- 
mandait :  ce  monarque  appela  auprès  de  lui ,  à 
Plauen,  la  cavalerie  saxonne,  sous  les  ordres  du 
général  de  Liebenau,  et  cette  cavalerie  servit 
d'escorte  à  son  souverain. 

Le  25  mai,  cette  garnison  fut  augmentée  par 
les  Bavarois,  qui,  jusqu'à  cette  époque,  étaient 
restés  à  Meissen.  La  plus  grande  partie  des  Co« 
saques  campa  dans  les  environs  de  la  Ville  neuve ,  et 
dans  les  village  sur  la  rive  droite,  où  ils  se  renfor- 
çaient de  jour  en  jour,  et  où  ils  devaient  attendre 
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rinfanterie  et  Parllllerie  qui  avançaient  à  petites 
ÎQurnées.  Lexolonel  Brendel  avait  le  commande- 
ment éQ  chefdans  la  Ville  neuve,  A  partir  de 
Dresde,  ea  remontant  vers  Pilnitz,  les  Russes 
avaient  planté  des  drapeaux  blancs  sur  le  terri- 
toire de  la  ligne  comprise  dans  l'armistice. 

Depuis  que  les  ponts  de  Meissen  et  de  Dresde 
étaient  impraticables^  iï'^V  avait,  sur  tout  le  cours' 
de  l'Elbe ,  en  Saxe,  d'autre  communication  entre 
les  deux  rives,  que  le  pont  fortifié  de  Wittenberg 
et  le  pont  de  Torgau  ,  près   duquel   le  général 
Thielmann  avait  encore  fait  établir  un  pont  de 
bateaux  sous  le  canon  de  la  forteresse.  L^Elbe 
séparait  donc  le  pays  en  deux  moitiés,  dont  l'une 
était  au  pouvoir  des  alliés.  Aucune  province  de  la 
Saxe  n'avait  encore  été  le  théâtre  d'un  combat 
remarquable ,   et   ce   royaume   avait    déjà    plus 
soufiert  que  dans  les  deux  dernières  guerres,  qui 
lui  avaient  été   si  funestes.    Les  préparatifs  pour 
la  défense  de  l'Elbe  avaient  demandé  des  sacri- 
fices pénibles.  '  La  navigation  si  productive  de  ce 
fleuve,  d'ordinaire  couvert  de  bateaux  depuis  les 
frontières  de    la  Bohême  jusqu'à   Magdebourg, 
.était  anéantie   pour    long-temps,  les  meilleurs 
bateaux  ayant  été  bridés  j  des  fournitures  consi- 
dérables de  grains ,  faites  aux  armées   françaises , 
par   les  cercles  de  Leipsick  et  de  Wittenberg  y 
avaient  épuisé  les  granges  du  paysan  ,  que,  pour 
comble  de  malheur ,  les  réquisitions  çoaiinuelles 
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de  chevaux  avalent  empêché  de  labourer.  Les  pas- 
sages continuels  de  troupes  étaient  un  fardeau  in- 
supportable pour  les  habitans,  déjà  ruinés  par  la 
cherté  croissante   des  subsistances;  des    maladies 
contagieuses  faisaient  fondre  la  population  dans  bien 
des  contrées.  Si  une  défense  opiniâtre  de  l'Elbe  , 
près  de  Meissen  et  près  de  Dresde  avait  forcé  les 
armées  russes  et  prussiennes  à  séjouraer  plu^  long- 
temps sur  la  rive  droite,  la  Sax,e  eût  éprouvé  dès- 
lors  tous  les  maux  auxquels  elle  fut  en  proie  pins 
lard  :  les  mesures  que  l'on  prit  décélèrent  bientôt 
que  ces  positions  étaient  trop  faiblement  défendues 
pour  être  disputées  long-temps.  Déjà  l'on  avait  re- 
tiré de  la  Ville  vieille  de  l'artillerie ,  tant  française 
que  saxonne.  Beaucoup  de  malades,  même  à  moitié 
mourans,  avaient  été  évacués  sur  Freiberg,  Augus- 
tusbourg,  et  même  sur  la  Thuringe  ;  et  après  l'occu- 
pation de  la  Ville  neuve  par  lesRusses,  on  avait  mis 
en  toute  hâte  des  voitures  en  réquisition  pour  éva- 
cuer tous  ceux  qui  pouvaient  supporter  le  transport. 
Le  24  mars, après  midi,  une  grande  partie  des  Co- 
saques campés  dans  les  environs  de  Dresde  et  le  long 
de  l'Elbe, sur  la  roule  de  Pilnitz,  se  porta  en  avant. 
Us  suivaient  gaiement  le  chœur  de  chanteurs,  qui, 
suivant  l'usage  de  leur  pays,  ouvraient  la  marche,  La 
vue  magnifique  de  l'Elbthal,  dont  on  jouit  quand  on 
est  placé  sur  ces  hauteurs,  paraissait  augmenter  la 
gaieté  des  enfans  du  Don  et  de  l'Ural.  Le  bruit 
courut  que  l'on  devait  tenter  le  passage  près  d^ 
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Pllnltz ,  parce  que  là  il  n'y  avait  que  des  forces 
peu  considérables  à  combattre  sur  la  rive  droite. 
Le  même  soir,  le  colonel  Brendel  envoya  un 
officier  dans  la  Ville  vieille  pour  dénoncer  Far- 
mistice. 

Le  lendemain  y  k  municipalité  annonça  cet  évé- 
nement aux  habitans  (1) ,  et  leur  fit  enjoindre  de 
se  retirer  dans  leurs  maisor^  dès  que  le  tumulte 
des  armes  leur  annoncerait  la  reprise  des  hostilités  ^ 
afin  que  les  troupes  ne  fussent  point  gênées  dans 
leurs  mouvemens,  et  que  la  vie  des  citoyens  ne  se 
trouvât  pas  compromise*  Cependant  tout  resta  tran- 
quille sur  Tune  et  l'autre  rive.  Mais  le  bruit  se  ré- 
pandit que  les  Russes  avaient  réussi  à  passer  FËlbe, 
tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  Dresde.  Le  26  mars, 
le  commandant  français  à  Dresde  eut  la  nouvelle  que 
les  Cosaques  avaient  passé  l'Elbe  près  de  Nieschitz, 
au-dessous  de  Meissen ,  à  l'aide  dé  bateaux  qu'ils 
avaient  pris  dans  le  canal  près  d'Elsterwerda  (2)  ;  que 
les  hommes  avaient  passé  se  tenant  debout  dans  les 

m     i  ■  I    ■II.  I    I     I  M  I     I      r      I    iiii "■  1» 

(1)  Suppl.  XI. 

(i)  Ce  canal  ^  long  de  4  lieues  et  large  de  près  de 
3o  pieds,  sert  à  transporter,  jysqu'à  Grodeln  sur  l'Elbe  j, 
le  bois  des  forêts  qui  se  trouvent  tant  au  nord  qu'à  l'est. 
On  flotte  le  bois  jusqu'à  ce  canal  principal ,  à  l'aide  de 
canaux  plus  petits.  Dans  le  canal  principal,  se  trouvent 
toujours  douze  bateaux  pouvant' porter  800  quinteaux 
chadun.  (Voyez  Géographie  ck  la  Saxe^  par  Engelhard^ 
f oL  6 ,  p.  5o  et  suiv.  ) 
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embarcations,  et  conduisant  leurs  chevaux  a  la  nage 
par  la  bride.  Une  autre  petite  division  était  passée 
en  même-temps  près  de  Pima.  Déjà  les  deux  jours 
précédens,  beaucoup  de  Français  avaient  quitté 
Dresde  en  petites  colonnes;  l'évacuation  complète 
ne  tarda  pas  d'avoir  lieu.  Les  Bavarois  quittèrent 
la  Ville  vieille  dans  la  matinée  et  dans  l'après- 
dîner,  et  marchèrent  sur  Meissen  ,  sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Rechberg ,  en  suivant  l'Elbe 
pour  couvrir  la  retraite. 

Vers  le  soir ,  la  première  infanterie  légère  russe 
de  la  division  de  Winzengerode  entra  dans  la 
Ville  neuve  :  cette  infanterie  était  peu  nombreuse  j 
les  tambours  ne  cessèrent  de  battre  jusqu'à  la  nuit  y 
probablement  dans  l'intention  de  donner  sur  la 
rive  opposée  une  haute  idée  du  nombre  de  troupes 
qui  venaient  d'arriver.  Dès  neuf  heures  ^  la  retraite 
des  Français  commença:le  lendemain ,  avant  le  point 
du  jour,  l'artillerie  qui  se  trouvait  encore  sur  les  rem- 
parts et  près  du  pont,  se  mit  en  marche,  et  elle  fut 
suivie  de  près  par  les  derniers  postes.  Les  Français 
furent  insultés ,  dans  leur  retraite ,  jpar  le  peuple- 
amassé  en  groupes,  et  il -fallut  toute  la  prudence  des  • 
officiers  de  la  ^rde  nationiale  pour  prévenir  des 
scènes  fâcheuses.  Ils  prirent  levir  routp  par  Wiîsdruf 
et  Nossen.  Dès  le  matin,  cette  nouvelle  parvint 
dans  la  Ville  neuve j  déjà  les  Cosaques,  à  l'aide 
d'échelles,  grimpaient  sur  les  ruinée  du  pont.  Quel* 
ques  heures  plus  tard  ,  le  colonel  Brcndel,  aprèf 


Ts^     SAX£,    1^1 3.  91 

avoir  été  complimenté  par  les  députes  de  la  mu- 
nicipalité 5  passa  FElbe  avec  tme  division  d'infan- 
terie, partie  à  l'aiqe  d'up  bac  ,  partie  en  bateau. 
Le  même  jour,  on  amena  quelques  Françiais  et 
quelques  Bavarois  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
par  les  Cosaques  ,  près  de  Wilsdrufl 

Bientôt  là  rivière  ofiFrit  la  scène  la  plus  animée; 
elle  poriait  nombre  de  bateani:  que  les  batelieis  et 
les  pêcheurs  venaient  dfe  retirer  de  leurs^  cachettes 
ou  du  fonds  de  Feau.  Les  habitans  des  deux  parties 
de  la  ville  se  saluaient  avec  joie.  On  s'occupa  de 
suite  à  rétablir  la  communication  entre  les  deux 
rives.  On  jeta  au-dessus  de  la  ville  un  pont;  de 
radeaux,  qui  fut  achevé  dès  le  28.  Quelques  jours 
après,  on  acheva  un  deuxième  pont  à  une  demi- 
lieue  au-dessou3  de  la  ville.  Un  autre  poni  de  ma- 
driers, que  l'on  construisit  pour  remplacer  l'arche 
rompue ,  demanda  plus  de  temps  j  il  ne  fiit*  achevé 
que  le  7  du  mois  suivant.  Les  bateliers  étaient  en- 
chantés de  ce  retard ,  qui  leur  rdpporiait  considé- 
rablement j  car  il  n'était  permis  de  passer  sur  le 
pont  de  radeaux,  destiné  proprement  au  service 
de  l'armée,  qu'à  ceux  des  bourgeois  qui  s'étaient 
pourvus  d'une  carte,  munie  du  cachet  du  colonel 
Brendel  (1).  :.     .  .--    *  ^ 

Dès  que  le  pont  de  radeaux  fiit  achevé ,  la  divi- 
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(i)  Ce  cachet  était  la  copie  d'une  carlcatarèbontre 
Bonaparte. 
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sion  du  général  de  Winzengerode ,  4ont  rarlillerîe 
était  restée  pendant  quelques  jours  sur  la  rive 
droite ,  passa  l'Elbe.  Une  partie  de  la  cavalerie  de 
cette  division  se  mit  en  route  les  deux  derniers 

.  jours  de  mars,  et  marcha  par  Meissen  pour  se  rendre 
sur  la  Mulde.  Le  général  lui-même  se  rendit  dans 

,  la  Yille  vieille  avec  son  état-major ,  et  la  Ville 
nçuve  reista  abanc^nnée  au  quartier-général  prus- 
sien. L'armée  prussienne  y  sous  les  ordres  de  Blû* 
cher,  (qui  avait  été  cantonnée  dans  les  villages  le 
long  de  la  route  de  Bautzen,  et  dans  les  environs 
de  Kœnîgsbruck  9  ne  tarda  pas  de.  joindre  l'armée 
russe*  Le  maréchal  Blûcfaer  arriva  à  Dresde  de  sa 
pei'sonne  le  même  jour  que  les  princes  Guillaume^ 
Auguste  et  Frédéric  de  Prusse,  et  le  prince  Charles 
de  .  Mecklenbourg-Strélitz.  Lb  |).rince  royal'  de 
Prussorarriva  le  lendemain4  Uae  grande  partie  de 
l'armée  alliée  marcha  en  avant^  sur  la  route  de 
Freiberg.  Le  quarùer-géjaéral  prussieû  se  mit  en 
route  le  5  avril,  pour  se  rendre  daos  cette  dernière 
ville.  Il  resta  à  Dresde  un  commandant  de  place 
russe» 

Jusqu'au  i6  avril  j  plusieurs  divisions  de  troupes 
prus^ennes  passèrent  l'£ibe  :  les  plus  beaux  de  ces 
corps  sont  la  garde  à  pied ,  les  grenadiers  de  la 
Prusse  orientale  j  et  plusieurs  régimens  de  cavalerie 
magnifiques.  Les  chasseurs  de  la  garde  donnaient 
une  idée  des  sacrifices  qu'avall  fait  la  Prusse,  et  de 
l'esprit  qu'on  avait  inspiré  à  toutes  les  classes  de 
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ses  habîtansl  Près  de  mille  jeunes  gens,  au  nombre 
desquels  on  voyait  les  fils  des  meilleures  familles , 
marchaient  avec  ardeur  au  combat,  où^  si  l'on  en 
excepte  quelques  centaines,  tous  ont  trouvé  la 
mort.  Les  divisions  des  volontaires,  vêtus  de  noir, 
étaient  encore  plus  nombreuses  ;  différentes  pro- 
vinces avaient  concouru  à  les  former  ;  la  plupart 
de  ces  jeunes  gens  venaient  de  quitter  les  paisibles 
auditoires  des  collèges  et  des  universités;  plusieurs 
sa  vans  distingués,  tels  que  MM.  Steffens  et  Jahn 
se  trouvaient  au  nombre  des  officiers,  et  sur  le 
champ  de  l'honneur.  Us  entendaient  le  comman- 
dement de  la  bouche  dont  ils  lavaient  recueilli 
l'instruction  sur  les  bancs  de  l'école.  Ces  volontaires 
brûlaient  de  se. battre;  mais  ils  ne  pàraissÈiient  pas 
encore  habitués  à  une  discipline  sévère,  et  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  dans  un  âge  si  tendre,  qu'on  ne 
pouvait  pas  espérier  qu'ils  résistassent  aux  fatigues 
de  la  guerre.  Le  nombre  des  jeunes  gensqui,  éleo- 
triséspar  les  circonstances,  suivaient  l'armée  depuis 
la  Silésiè ,  mais  dont  les  forces  ne  répondaient  pas 
à  l'enthousiasme,  étËiit,  je  pense,  assez  considérable. 
C'est  ainsi  que  l'on  vit,  k  Dresde,  un  garçon  d© 
dix  ans  qui  suppliait  les  officiers  ^  les  larmes  aux 
yeux,  de  le  recevoir  au  nombre  des  volontaires,  et 
de  lui  donner  une  caisse ,-  s'ils  ne  voulaient  pas  lui 
confier  un  fusil;  tout  le  monde  le  reiivôyait,  parce 
qu'il  n'était  pas  même  assez  fort  pour  faire  le  ser-^ 
vice  de  tambour;  mais  il  revenait  toûjdufô  à  la. 
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c  barge.  Un  autre  enfant  ^  qui  s'était  échappé  de 
Breslau  ,  fut  réclamé ,  par  ses  parens  y  dans  les 
journaux. 

Les  passages  continuels^  qui  recommencèrent  par 
les  mouvemens  des  armées  combinées  russes  et 
prusbiennes ,  grevèrent  tellement  les  propriétaires, 
que,  pour  la  première  fois,  Ton  eut  recours,  à 
Dresde,  à  la  mesure,  en  elle-même  très-équitable, 
de  faire  contribuer  les  locataires  à  l'entretien  des 
soldats  étrangers  :  cette  mesure  fut  mise  en  vigueur 
dès  l'arrivée  de  la  première  division.  Le  premier 
soulagement  procuré  aux  propriétaires,  consistait 
dans  l'obligation  imposée  aux  locataires  de  leur 
payer  une  indemnité  extraordinaire  pour  les  aider 
k  subvenir  aux  frais  occasionnés  par  les  logemens 
militaires,  depuis  le  lo  jusqu'au  ao  mars.  Deux 
jours  plus  tard  parut  une  ordonnance  provisoire, 
qui  autorisait  les  propriétaires  à  envoyer  chez  leurs 
locataires  une  partie  des  soldats ,  dans  le  cas  où 
on  leur  en  enverrait  un  nombre  excédant  de  plus 
de  moitié  le  taux  ordinaire  fixé  pour  leur  maison. 
Quelques  mois  après,  cette  ordonnance  fut  an- 
millée  par  une  autre ,  restée  constamment  en  vi- 
gueur ,  et  qui  porte  que  «  le  nombre  excédant  le 
3>  taux  ordinaire  sera  à  la  charge  commune  de  tous 
D  les  babitans  delà  maison,  y  compris  le  proprié* 
}»  taire,  et  que  le  nombre  excédant.  1q  triple  du 
y>  taux  ordinaire ,  ainsi  que  le  nombre  conforme 
9  à  ce  taux  y  seraient  à  la  charge  du  propriétaire 


EN   SAXE,    l8l5.  95 

))  seul  (1).  »  La  répartition  des  soldats  à  loger  chez 
les  locataires  fut  faite  selon  la  proportion  du  loyer 
qu'ils  payaient;  cette  échelle  peut  facilement  donner 
lieu  à  une  répartition  peu  conforme  à  la  fortune 
des  habitans,  et  y  a  donné  lieu  plus  d'une  fois. 
Les  interprêtes,  quoique  l'on  interpeliât  comme  tels 
toutes  les  personnes  qui  savaient  quelques  mots  de 
russe,  ou  seulement  de  polonais,  ne  purent  pas  pré- 
venir tous  les  incônvéniens  qui  naquirent  de  la 
diiBculté  de  s'entendre  réciproquement ,  et  les 
nombreux  vocabulaires,  que  fournirent  les  presses 
de  Leipsicket  de  Berlin,  ne  furent  que  d'un  faible 
recours. 

Immédiatement  après  l'arrivée  du  général  en 
chef  prussien,  on  répandit  à  Dresde  deux  procla- 
mations ,  datées,  l'une  et  l'autre,  de  Breslau,  le 


(1)  Supplément  XII ,  XIII  et  XIV.  Chaque  maison 
est  taxée  conformément  au  rôle  dit  du  service.  D^ns  la 
ville ,  le  propriétaire  est  obligé  de  payer  12  groshéii  par 
ehaque  millier  de  thdlërs  de  la  valeur  de  sa  maison  ^  dans 
les  faubourgs  y  le  taux  analogue  est  de  18  gr.  Moyennant 
oéttQ  rétribution, lés  bourgeois  sont^  eu  temps  de  paix, 
dispensés  dp;  tout  logement  militaire,, , et  en, teinps  d» 
guerre  ,  ils  ne  doivent  aux  soldats  logés  chez  eux  que  le 
Côirven.  Damlig' cajrde'passage  detifoitpëiB  étrangères ^  l^ 
propriétaire  dans  la  ville  est  obligé  de  loger  un  bomma 
par  millier  de  tbalers,  et  dans  les  faubourgs ,  un  h  omm» 
par  800  thalers.  : . 
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s3  mars,  et  signées  Blûcher  (1).  La  première,  qui 
porte  en  tête  :  Aux  habitans  de  la  Saxe  y  exhorte 
les  Saxons  à  se  réunir  aux  Prussiens,  «  à  lever  l'éten- 
»  dard  de  l'insurrection  contre  l'oppresseur  étran- 
y>  ger ,  et  à  être  libres.  r>  Elle  leur  promet  ce  d'ad- 
D  ministrer  au  nom  du  roi  de  Saxe ,  qui  se  trouve 
7)  au  pouvoir  d'un  étranger,  et  qui  n'est  point  à 
»  même  de  prendre  une  détermination  libre  y  le» 
y>  provinces  que  la  fortune,  la  supériorité  des 
)>  armes  prussiennes ,  et  la  valeur  de  ses  guerriers 
y>  pouvaient  soumettre  à  la  Prusse.  Elle  demande 
y>  que  les  Saxons  satisfassent  aux  besoins  modérés 
y)  du  soldat ,  et  garantit  la  discipline  la  plus  sévère.  i> 
La  seconde  proclamation,  adressée  aux  troupes 
sous  ses  ordres  (2) ,  exhorte  les  guerriers  prus- 
siens (C  à  traiter  les  Saxons  avec  douceur,  à  les 
))  considérer  comme  devant  être  bientôt  leurs 
))  alliés.  »  On  y  espère  que  les  habitans  de  la  Saxe 
satisferont  les  désirs  modérés  des  Prussiens ,  d'après 
des  dispositions  sagement  combinées. 

Les  besoins  et  les  désira  des  PrusMcns  furent 
exprimés  d'une  manière  plus  précise  dans. les  né- 
gociations que  le  général  en  chef  entama  avec  la 
commission  immédiate  ;  mais  les  prétentions  étaient 


(i)  Suppl.  XV. 
(2)  Suppl,  XVL 
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telles  9  que  la  commission  exposa  qu'il  était  extrê- 
mement difficile,  ,pour  ne  pas  dire  absolument 
impossible  9  de  satisfaire  à  de  telles  demandes^ 
dans  un  pays  épuisé  par  toutes  les  charges  de  la 
guerre,  et  en  majeure  partie  occupé  par  les  puis- 
sances belligérantes  (i).  Le  général  Blûchet*  dé- 
clare, dans  sa  lettre  d  la  commission  immédiate^ 
que  les  sacrifices  que  l'on  demande  aux  Saxons 
sont  infiniment  au-dessous  de  ceux  que  ses  con- 
citoyens font  avec  joie  pour  recouvrer  l'indépen- 
dance; qu'il  n'a  pas  l'intention  d'exiger  que  l'on 
subvienne  gratuitement  aux  besoins  de  son  ar- 
mée; qu'il  se  flatte  de  l'espoir  que  dans  un  traité 
à  conclure  entre  les  deux  États  voisins,  on  ne 
tardera  pas  à  fixer  l'indemni^tion.  Il  déclare  que 
l'on  surseoira  aux  fournitures  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument indispensables  dans  le  moment,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  de  Prusse  ait  prononcé;  mais  que  ra- 
battre la  moindre  chose  sur  aucun  des  articles 
d'une  nécessité  urgente,  ce  serait  manquer  aux 
devoirs  qu'impose  à  un  général  la  nécessité  d'en- 
tretenir son  armée.  Enfin,  il  reproche  à  la  com- 
mission qu'il  règne  dans  les  mémoires  qu'elle  lui 
présente^  un  ton  peu  convenable;  qu'elle  a  com- 
mencé à  manifester,  dans  les  négociations,  une  ai- 
greur qu'il  ne  permettra  point  aux  autorités  par 


^mi^m^^fm 


(i)  guppl.  XVÎI, 
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lui  conslîlnées.  Celte  lellre  fut  imprimée  dans  le 
journal  de  Dresde  (  dit  feuille  hebdomadaire  ) , 
malgré  les  représentations  des  commissaires  ;  Ton 
établit  devant  l'imprimerie  un  poste  prussien  qui 
y  resta  jusqu'à  ce  que  la  feuille  fut  imprimée  et 
distribuée. 

Il  n'était  pas  difficile  à  l'observateur  impartial  de 
remarquer  que  ces  démarches  du  général ,  la  pers- 
pective de  voir  établir  une  administration  étran- 
gère ,  et  la  prochaine  occupation  du  cercle  de 
Cottbus  y  qui  était  déjà  annoncée,  produisaient 
généralement  un  très-mauvais  effet  en  Saxe  (i). 
On  prétend  que  les  Russes  eux-mêmes  étaient  peu 
satbfaits  de  plusieurs  de  ces  démarches ,  ainsi 
que  du  ton  qui  régnait  dans  quelques  proclama- 
tions; et  si  l'on  fait  attention  qu'Us  avaient  un 
point  de  vue  tout  difiRérent  de  celui  des  Prussiens, 
on  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  le  croire. 

On  dit  qu'ils  furent  également  mécontens  d'une 
j4 dresse  au  peuple  saxon  (2),  insérée  dans  la 
gazette  de  Leipsick,  sous  l'influence  du  gouverne- 
ment prussien,  dans  laquelle  il  est  dit  :  ce  Nous  ne 
»  suspendrons  pas  l'épée  dans  les  forets  de  chêne 
»  de  la  pairie  rendue  à  la  liberté,  jusqu'au  mo- 
»  ment  où  nous  verrons  les  montagnes  du  Rhin  ék 


(i)  Suppl.  x\aii. 

(2)  N^  -jn,  12  avril  1818.  Suppl.  XIX. 
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7>  les  bannières  germaniques  flotter  sur  le  territoire 
»  de  la  France;  »  expressions  par  lesquelles  on  in- 
diquait- dès -lors  quelles  étaient  les  frontières  légi- 
times que  l'on  assignait  à  la  France.  D'après  V Ap^ 
pel  de  Kutusof  aux  Allemands  (j)  ^  les  Russes 
ne  voulaient  cependant  rien  entreprendre  d'hostile 
contre  le  sol  français. 

Parmi  toutes  les  adresses,  tous  les  appels  (a)  qui, 
depuis  ce  moment  y  parurent ^  accompagnés  de 
chants  guerriers  et  de  pamphlets ,  sous  lesquels 
on  fit  gémir  toutes  les  presses,  et  que  l'Oder  et  la 
Sprée  envoyaient  à  l'Elbe ,  pour  exciter  les  Saxons 
à  prendre  les  armes ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  re- 
marquables que  les  deux  signées  Wittgenstein.  La 
première ,  qui  parut  à  Berlin  le  25  mars,  laisse  aux 
Saxons  le  choix  entre  le  baiser  fraternel  et  la  pointe 
de  l'épée  ,  et  les  appelle  dans  les  rangs  prussiMs; 
l'autre  ,  que  M.  de  Wittgenstein  publia  le  5o  VV 
k  Belzig ,  au  moment  oh  il  mit  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire saxon,  fait  dépendre  le  sort  de  la  couronne 
du  choix  du  peuple. 
.   La  contenance  du  peuple  saxop,  dans  ces  con- 

(i)  Suppl.  XX. 

(2)  On  les  trouve,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  cu- 
rieuses ,  dans  la  brochure  intitulée  ;  Collection  de  toutes 
les  pièces  officiellement  publiées  pendant  la  guerre  de  i8i3f 
1—4  cahiers.  A  Dresde  ,  chez  Arnold,  lSi3, 

(3)  Suppl.  XXI. 
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jonctures  critiques,  ne  paraissait  nullement  indif- 
férente, ni  pour  la  Saiie  elle-même ,  ni  pour  d'au- 
tres pays,  sur  lesquels  son  exemple  pouvait  influer. 
Quoique  l'on  employât  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  déterminer  les  Saxons^  on  soutenait 
que  toutes  les  tentatives  pour  engager  cette  nation 
à  prendre  un  parti  seraient  Vaines,  tant  que  le 
roi  n'aurait  pas  rétracté  sa  première  déclaration , 
dans  laquelle  il  manifeste  des  sentimens  bien  dif- 
férons de  ceux  que  Ton  eût  désiré  voir  au  peuple. 
L'on  pouvait  supposer,  avec  quelque  raison,  que 
la  nation  tout  entière  partageait  la  manière  de 
voir  de  son  souverain,  sans  que  pour  cela  elle 
cessât  de  prendre  part  aux  grauds  intérêts  de  l'Al- 
lemagne. Les  Russes  et  les  Prussiens  répondaient 
à  cela,  que  le  roi  ne  tarderait  pas  à  s'expliquer 
diflE^remment;  que  l'on  ne  pouvait  pas  douter  ua 
ii|||^ent  qu'il  n'eût  l'intention  de  se  joindre  aux 
alliés.  En  eflTet ,  plusieurs  des  mesures  que  l'on  pre- 
nait étaient  de  nature  à  tromper  l'œil  d'un  ob- 
servateur superficiel,  et  à  lui  faire  croire  qu'il  exis-^ 
tait  des  négociations  dont  l'issue  n'était  plus  dou- 
teuse. Ainsi,  dès  les  premiers  jours  de  l'arrivée 
des  Russes  et  des  Prussiens  à  Dresde,  on  y  pu- 
blia (i),  qu'en  conséquence  d'un  ordre  du  jour 
du  a  avril,  commun  aux  deux  armées,  il   était 


(i)  Suppl.  XXII. 
(2)  Suppl.  XXIII. 
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^npintaux  troupes  alliées,  au  cas  qu'elles  rencon- 
trassent des  Saxonst^  de  ne  point  tirer  sur  eux,  mais 
de  les  accueillir  au  contraire  par  toutes  sortes  de 
prévenances.  Mais  pendant  qtie ,  d'un  côté ,  l'on  s'ef- 
forçait d'attirer  à  soi  la  nation,  on  se  permettait ,  de 
l'autre,  des  inconséquence  qui  la  repoussaient  :  la 
feuille  hebdomadaire  de  M.  de  Kotzbûe  révolta  s8i- 
gulièrement ,  par  les  outrages  qu'elle  contenait 
contre  le  roi;  aussi  paraît-il  que  c'est  sur  des  avis 
qu'il  reçut  de  la  part  d'autorités  supérieures,  qu'il  fit 
une  espèce  de  rétractation  de  son  article.  De  temps 
à  autre^  on  répandait  que  sous  peu  le  roi  retour- 
nerait dans  sa  capitale;  et  ces  bruits,  quelques 
singuliers  qu'ils  dussent  paraître,  s'accréditaient. 
Lorsque  le  souverain  quitta  ses  États  et  s'établit  à 
Ratisbonne  (le  3o  mars) ,  son  retour  à  Dresde  de- 
vint plus  invraisemblable  :  cela  n'empêcha  pas  que, 
peu  d'instans  avant  l'arrivée  du  roi  de  Prusse  et 
de  l'empereur  de  Russie ,  on  ne  gratifiât  le  roi  de 
Saxe  du  rôle  d'introducteur  de  ces  deux  souve- 
rains. Enfin,  lorsque  l'on  sut  que  le  roi  de  Saxe 
s'était  rendu  le  27  avril  à  Prague,  les  conjectures 
'  prirent  une  autre  direction. 

Le  jour  même  de  la  publication  de  l'orAn- 
nance  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  faveur  des  sol- 
dats saxons,  on  convint  de  publier  une  adresse  du 
colonel  russe,  M.  de  Heydecken  (1),  comman- 

»••      I  ■  'I  '"Il  ■        ■  I  ■■■■    — — »— — .i^'M—IM   I     II  ■■  ■ 

(i)  Suppl.  XXIV.  • 
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dant  de  Dresde  ^  portant  en  substance  :  qu'en  con- 
séquence d^^décisions  supérieures,  toute  com- 
munication était  interrompue  avec  les  pays  que 
n'occupaient  pas  les  armées  alliées,  et  avec  les  pays 
neutres;  que  tout  homme  qui  établirait  ou  con- 
tinuerait des  liaisons  avec  ces  pays ,  serait  traduit 
devant  un  conseil  militaire,  comme  ayant  en- 
freint les  ordres  de  l'armée  alliée.  Cette  ordon- 
nance était  déjà  insérée  dans  le  journal,  dit  feuille 
hebdomadaire^  et  allait  être  affichée,  lorsqu'on  la 
feappiima  et  qu'on  en  saisit  tous  les  exemplaires. 
On  n'en  mit  cependant  pas  moins  d'empressement 
à  empêcher  toutes  les  communications  que  défen- 
dait cette  ordonnance,  et  l'on  résolut  que  toutes 
les  lettres ,  tant  celles  qui  partaient  de  Dresde  que 
celles  qui  y  arriveraient ,  passeraient  un  examen. 
Un  employé  russe,  que  l'on  logea  dans  l'hôtel  des 
postes,  fut  chargé  de  l'inspection  de  la  corres- 
pondance (i).  Quoique  l'on  eût  quelques  ména^* 
gemens,  surtout  pour  le  commerce,  cette  mesure 
dérangea  celles  que  les  négocians  avaient  à  prendre 
relativement  à  la  foire  de  Leipsick  ,  à  laquelle 
les  alliés  avaient  expressément  promis  de  ne 
mettre  aucune  espèce  d'empêchement. 

Quoique  les  alliés  nnssent  à  profit  les  ressources 


(i)  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  publication.  Supplé- 
ment XXV. 
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du  pays,  en  lé  frappant  de  réquisitions  considé- 
rables pour  subvenir  aux  besoins  deikirmée,  l'ad» 
ministiation  que  l'on  avait  annoncée  lardait  tou- 
jours à  s'organiser.  M.  de  Stein ,  que  M.  de  Ku- 
tusof  avait  désigné ,  dans  sa  dernière  adresse  (i), 
comme  un  fonctionnaire  chargé  de  maintenir 
de  l'ensemble  dans  la  direction  des  affaires  du 
pays  5  était  arrivé  à  Dresde  en  qualité  de  président 
du  conseil  d'administration  des  puissances  alliées , 
et  l'établissement  de  l'administration  était  toujours 
différé.  Les  conseillers  d'état,  MM.  de  Shœne  et 
de  Rhediger,  avaient  été  adjoints  à  M.  de  Stein, 
et  M.  le  professeur  Arndf  de  Greifswalde ,  qui 
l'accompagnait ,  continua  d'agir  à  Dresde  en  con- 
séquence des  principes  qu'il  avait  professé  dans  sa 
brochure  sur  la  garde  nationale  active  et  sur  la 
levée  en  niasse  (  landwehr  und  landsturm  ).  La 
mission  spéciale  de  ce  conseil ,  en  conséquence  de 
laquelle  il  devait  s'entendre  avec  les  différens  gou- 
vernemens  sur  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  police, 
aux  finaùcesjjà  la  levée  en  masse  (volksbéwaffnung), 
ainsi  qu'à  la  sûreté,  à  l'entretien  et  au  recru- 
tement de  l'armée,  ne  pouvait  que  gêoer  les  opé- 
rations de  la  commission  immédiate  de  la  Saxe. 
Il  est  vrai  qu'alors  on  parlait  en  termes  plus  pi'é- 
cls  de  l'établissement  d'une  administration  pour 

(i)  Suppl,  XXVI. 
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la  Saxe,  de  l'organisalion  d'une  levëe  en  masse 
(  volksbewafnung);  mais  Ton  voulait,  à  ce  qu'il 
paraît ,  attendre  l'espèce  de  négociation  commen- 
cée avanr  d'en  venir  à  des  mesures  décisives.  Des 
ëvénemens  inattendus  avaient  ausâ  déjoué  bien  des 
projeis,  et  le  plan  que  l'on  s'était  formé  demeura 
sans  exécution  /  l'on  en  resta  aux  préparatifs,  et 
l'on  se  contenta  de  lever  sur  le  pays  des  sommes 
considérables. 

Afin  de  profiter  de  l'ardeur  belliqueuse  que 
des  adresses  et  des  appels  sans  nombre  avaient  al- 
lumé dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  on  établit  à 
Dresde  une  espèce  de  bureau  de  recrutement ,  à 
la  tête  duquel  on  mit  le  capitaine  de  cavalerie 
prussien ,  baron  de  Burstini.  Au  moment  de  son 
arrivée  dans  la  capitale  de  la  Saxe ,  cet  officier 
fit  publier  uue  invitation  de  se  joii^dre  aux  guer^ 
riers  armés  pour  la  cause  sacrée^  qui ,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie ,  pouvaient  être  évalués  alors 
à  i4oo  hommes,  et  de  contribuer  à  V armement 
es  à  V équipement  des  volontaires  peu  fortunés. 
La  ville  de  Bischofsw^erda  (i)  concourut  à  soute- 
nir la  bonne  cause  ;  et  l'on  prétend ,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  que  cette  démarche  lui 
attira  les  malheurs  qu'elle  éprouva  quelque  temps 
après. 

(ï)Suppi.  xxvni, 
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El  les  proclamations  que  l'on  venait  de  lire,  et 
l'état  de  l'armée  française,  composée  seulementde 
divisions  peu  nombreuses  qui  avaient  passé   le 
Rhin ,  pouvaient  faire  présumer  que  l'armée  com- 
binée des  Russes  et  des  Prussiens  ferait  une  guerre 
offensive  j  que  cette  armée  se  porterait  rapide- 
ment dans  la  Thuringe  ou  dans  la  Franconie:  il 
en  fut  tout  autrement  ;  cette  armée  y  dans  la  pre- 
jnlère  quinzaine  d'avril ,  prit  lentement  sa  route 
cuire  Rochlitz ,  Altembourg   et  Chemnitz:  la  se- 
conde armée  russe,  sous  les  ordres  du  général 
Miloradowitsh,  avança  avec   tout  aussi   peu  de 
promptitude  par  la  haute  Lusace.  Une  forte  di- 
vision de  Cosaques,  qui  arriva  à  Dresde  le  1 5  avril, 
pour  y  séjourner  deux  jours,  ouvrit  de  nouveau 
la  marche.  Le  lendemain,  la  première  division  de 
l'armée ,  composée  tant  d'infanterie  que  de  cava  - 
Jerie,  entra  dans  cette  ville;  des  nuées  de  Calmucks 
en  faisaient  partie.  La  veille  de  Pâques,  une  longue 
file  de  fourgons,  de  voitures  de  cantiniers,  et  de 
charettes  vides,  conduite^  par  des  paysans  russes,  re- 
traçaient aux  spectateurs  l'image  d'une  armée  asia- 
tique :  la  nuit  était  tombée ,  et  l'œil  ne  découvrait 
point  encore  la  *fin  de  cette  marche.  La  queue  de 
celte  armée  était  formée  par  quelques  divisions  d'ex- 
cellente cavalerie  ,  cooiprenant  quelques  pulks  de 
Cosaques  du  Don ,  et  de  Cosaques  de  l'Ukraiue,^ 
couverts  de  manteaux  de  frise  cendrée,  coiffés  do 
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bonnets  de  feutre  de  la  même  couleur,  ornes  d'une 
croix  en  métal,  et  par  une  nombreuse  artillerie.  Le 
20  5  il  ai  riva  encore  une  division  d'infanterie.  Les 
journaux  prussiens  ont  porté  cette  armée  à  10,000 
hommes  ;  je  crois  qu'elle  n'était  guère  plus  nom- 
breuse. Je  fus  frappe  de  la  nombreuse  cavalerie 
qui  faisait  partie  de  celle-ci  comme  de  la  pre- 
mière, et  qui  me  parut  en  disproportion  avec 
l'infanterie.  Le  corps  franc  de  Lutgow,  ainsi  que 
le  régiment,  fort  de  près  de  2,coo  hommes^  for- 
més de  prisonniers  de  guerre  russes  que  le  "roi  de 
Prusse  avait  équipés  et  armés  à  nouveaux  frais,  y 
étaient  incorporés.  L'infanterie  légère,  qui  était 
restée  cantonnée  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Va- 
lachie,  offrait  un  aspect  plus  sauvage  que  les 
Russes  que  l'on  avait  vus  jusque-là  à  Dresde.  Ces 
hommes,  diQîcilcs  à  satisfaire,  étaient  des  hôtes 
incommodes  pour  les  bourgeois ,  et  plus  incom- 
modes encore  pour  le  paysan,  qui  a  bien  plus 
de  peine  que  l'habitant  des  villes  à  trouver  auprès 
des  autorités  un  refuge  contre  les  vexations.  L'i- 
mage bigarrée  d'un  saint  russe  pldcé  dans  un  coin 
de  la  cliambre,  du  côté  de  l'orient,  qui  avait  servi 
souvent  à  adoucir  l'humeur  un  peu  farouche  des 
autres  russes ,  ne  produisait  pas  toujours  son  cBet 
sur  les  nouveaux  venus.  Ceux  qui  ont  vu  ces 
hommes  grossiers  alarmer  la  pudeur  dans  les  rues 
de  la  capitale ,  ne  trouveront  pas  invraisemblable 
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que,  comme  on  le  dit,  dans  les  villages  les  jeunes 
tilles  chcrcliasscm  jusque  dans  les  tuyaux  des 
cheminées  ud  asile  contre  leur  brutalité.  Dés-lors 
l'on  recevait  les  nouvelles  les  plus  aiQigeantes,  de 
la  Lusace  et  du  cercle  de  Misuie,  que  ces  Iroupcs 
avaient' traversées.  Quoique  dans  les  contrées,  fçs 
plus  pauvres  de  la  Lusace  on  eût  lait  des  arrange- 
meos,  en  conséquence  desquels  les  paysans  rece- 
Taieni  des  avances  sur  les  indemnités  à  liquider, 
il  arrivait  souvent  que  les  troupes  trouvaient  les 
villages  déserts,  parce  que  les  habitans  s'étaient 
sauvés  dans  les  bois,  avec  leurs  cnfans,  leurs  bas- 
tiaux  et  leurs  effets.  Le  knout  et  la  baguette  fai- 
saient souvent  justice  des  excès  commis  par  les 
soldais  ;  mais  on  n'avait  guère  à  se  louer  que 
partiellement  de  la  discipline  des  Russes ,  tandis 
que  la  conduite,  des  Prussiens  ne  se  déinenlit 
jamais j  aussi,  tant  bourgeois  que  paysans,  la  van- 
taient'ils  d'un  commun  accord. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  qui  allait  toujours 
en  augmentant,  cet  air  de  propreté  qui  caractérise 
Dresde,  avait  disparu  depuis  long-temps;  la  der- 
nière trace  s'en  effaça  lorsque  les  Cosaques  et  les 
Calmuks  établirent  leurs  bivouacs  dans  les  rues  de 
la  ville  et  des  faubourgs,  et  que  les  vesiibulies  des 
maisons  devinrent  des  écuries. 

EnGii,  vers  le  21  avril ,  l'arrtère-gardc  du  gé- 
péral  Miloradovriiscb  vint  joindre  sa  diviùoD.  La 
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Mtft^'  lie  murdim  uniMsans  coolredit  en  partie 
^  In  lUttiuAu  ib  iui'e  moaraîr  des  nnasses  si  con- 
fciJrpalite:   i\ ^s^rAt  cependant  que  ceux  qui  en 
f  Jief'diifr  k  «iatee  dan»  le  défaut  d'accord  entre 
!•?    Aivc>.^  ae  se  sont  pas  entièrement  trompés. 
Venaaxr  rpie  hs  Prussiens  marchaient  au  combat 
^rr^  esitiiotisiasme,  et  voyaient  déjà  leurs  aigles 
■TTîarietnt  planer  sur  les  rives  de  là  Saale ,  où 
î»  devaient    se    venger   de   tant  d'outrages  ^  et 
prendre   leurs  essor  vers  les  bords  du  Rhin ,  fé- 
condî*  en  glorieux  souvenirs,  leurs  alliés  parais- 
saient ne  franchir  l'Elbe  qu'à  regret;  souvent  on 
entendait  dire ,  même  à  ceux  qui  étaient  Pâme 
de  Farmcc,  que  ce  n'était  plus  pour  leur  cause 
qu^Us  combattaient,  puisque   leur  sûreté  n'était 
plus  menacée  par  les  armes  françaises  ;  qu'ils  ne 
tiraient  l'épée  que  pour  la  querelle  de  TAUemagne  j 
que  c'était  maintenant  aux  Allemands  à  se  rendre 
d^es  do  leur  assistance. 

La  nouvelle  dos  combats  qui,  dans  la  Thuringe, 
avaient  préludé  à  la  grande  lultc  qui  sV  préparaît, 
était  déjà  répandue,  lorsqtic  Fcmpcreur  de  Russie 
^H  le  roi  de  Prusse  arrivèrent  à  Dresde  avec  lenr 
îi^rvlo:  Pempereur  était  arrivé  le  20  avril  à  Gœr- 
Kti  ;  le  même  jour  il  avait  transféré  son  quartier- 
i;t:iHTal  à  Mcngelsdorf ,  près  Reichenbach  ,  cl  après 
a>oir  visité  la  socUUé  des  frères  (Brudcrgeraeinde) 
à  lUruhut,  il  avait  coimnué,  le  aa,  sa  route  par 
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Baulzen  et  Radeberg,  où  il  passa  la  dernière  nuit 
avant  de  se  rendre  à  Dresde.  Le  roi  de  Prusse 
était  parti  de  Gœrlitz  le  25,  et  s'était  rendu  le 
même  jour  à  l'auberge  du  Cerf-Blanc,  à  deux  lieues 
de  Dresde,  où  il  coucha. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  la  marche  fut  ou- 
verte par  une  longue  file  de  fourgons  attelés  d'uu 
nombre  superflu  de  chevaux,  et  à  côté  desquels  l'on 
voyait  de  gros  chiens,  dont  les  têtes  pointues  et  les 
longues  queues  attestaient  qu'ils  étaient  originaires 
du  Kamtshatka.  Les  spectateurs  se  pressaient  en 
foule  sur  la  grande  route  de  Bautzen ,  où  la  garde 
russe  bordait  la  haie  depuis  la  pointe  du  jour, 
et  amusait  les  cuneux  par  une  musique  guer- 
rière. L'empereur  et  le  roi  se  joignirent  sur  la 
grande  route ,  non  loin  de  la  ville  ;  et  lorsqu'ils  se 
furent  salués  en  se  touchant  ta  main,  ils  montèrent 
à  cheval  et  se  mirent,  chacun  à  la  tête  de  sa  garde, 
à  la  porte  de  la  ville  où  l'on  avait  érigé  deux  co- 
lonnes unies  par  des  festons  de  fleurs.  Les  souve- 
rains furent  reçus  par  les  membres  de  la  muni- 
cipalité, et  par  les  ecclésiastiques  des  trois  con- 
fessions. Des  demoiselles  vêtues  de  blanc,  portant 
des  corbeilles  de  fleurs,  formaient  une  double  haie, 
et  après  que  deux  d'entre  elles  eurent  présenté  des 
vers  aux  monarques,  toutes  répandirent  des  fleurs 
sur  leur  passage.  Alexandre  et  Frédéric  répondi- 
rent, par  des  salutations  gracieuses,  aux  acclama- 
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lions  de  la  multitude  ^  et  s'avancèrent  lentement, 
avec  leur  suite  nombreuse,  au  son  des  cloches  , 
dans  la  haie  bordée  par  la  garde  nationale.  Qui 
eût  imaginé  dans  ce  moment,  où  l'élite  des  troupes 
du  nord  semblait ,  sur  un  chemin  jonché  de  fleurs, 
faire  une  entrée  triomphale,  que  quinze  jours  plus 
tard  le  son  des  mêmes  cloches  annoncerait,  à  la 
même  heure,  une  entrée  bien  différente.  La  marche 
était  formée  par  23  bataillons  choisis  de  la  garde 
russe ,  deux  bataillons  d'infanterie  prussienne ,  et 
60  pièces  de  canon.  En  tout  il  y  avait  à  peu  près 
1 6,000  hommes.  Le  roi  de  Prusse  suivit  l'empe- 
reur dans  la  Ville  vieille,  où  les  deux  souverains 
firent  défiler  les  troupes  sur  une  place  avant  de 
se  retirer  dans  les  hôtels  qui  leur  étaient  destinés^ 
La  Ville  vieille  et  ses  environs  étaient  remplis  de 
troupes  russes;  la  Ville  neuve,  où  se  trouvait 
l'hôtel  habité  par  le  roi,  fut  occupé  par  la  garde 
prussienne.  Le  soir,  l'une  et  l'autre  partie  de  la 
ville  furent  illuminées.  L'une  des  inscriptions  était  : 
délivre-nous  du  mal  ^  et  oe  vœu  fut  exprimé  de 
plus  d'une  manière.  ^ 

Le  lendemain ,  les  Russes  célébrèrent  la  pâque. 
Dès  la  pointe  du  jour,  les  soldats  parurent  dans 
la  tenue  la  plus  soignée ,  et  l'on  voyait  surtout  les 
Cosaques,  plus  religieux  observateurs  des  lites  de 
leur  pays  que  tous  les  autres,  acheter  des  œu& 
pour,  eu  faire  cadeau  à  leurs  camarades ,  ou  du 
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lait  pour  préparer  le  pascha^  ou  repas  de  Pâques. 
Partout  dans  les  rues  on  voyait  les  Piusses,  sans 
distinction  de  rang,  s'aborder  par  le  salut,  Christ 
e^t  ressuscilé  (  Cliristos  ^voskres  ) ,  auquel  suivait 
la  réponse,  oui  en  vérité <,  il  est  ressuscité  (is- 
tinnoe  woskres);  l'élégant  officier  saluait  ainsi  le 
cosaque  barbu  j  couvert  d'un  manteau  de  IVise. 
L'empereur  lui-même  ne  dérogea  point  à  cet  usa{;e 
de  son  pays,  et  ayant,' après  minuit,  assisté  à  la 
messe  solennelle  de  Pâques,  dans  la  chapelle  grec- 
que établie  dans  une  salle  de  l'hôtel  de  Briïhl ,  qu'il 
habitait^  il  adressa  cette  pieuse  salutation  à  cha- 
cun des  officiers  présens,  La  féto  du  matin  de  Pâ- 
ques fut  célébrée  par  les  popes  de  plusieurs  ré- 
gimens  russes^  dans  une  autre  chapelle  éutblle 
dans  le  château  du  prince  Maxiaûlien.  On  dit  que 
'  la  pâque  fut  célébrée  également  dans  d'autres 
vilFes  de  la  Saxe,  où  se  trouvaient  des  troupes 
russes;  mais  nulle  pari  cette  fête  ne  fut  plus  re- 
marquable qu'à  Grossenhain,  où,  sur  la  demande 
du  commandant  russe,  on  y  procéda  dans  une 
église  protestante.  L'un  des  ecclésiastiques  du  lieu 
qui  la  dirigea,  sut  la  rendre  aussi  édifiante  pour 
ses  paroissiens  (i)  que  pour  l'es  étrangers. 

A  Dresde,  l'éclat  de  cette  solennité  fut  relevée 
encore  par  la  brillante  parade  où  les  deux  sou- 
verains parurent  à  pied.  On  y  remarqua  quelques 


(i)  Suppl.  XXIX. 
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généraux  et  autres  officiers  supérieurs  anglais,  qui 
se  trouvaient  dans  la  suite  de  l'einpereur  Alexandre; 
mais  ce  qui  dut  frapper  encore  davantage  les  habi- 
tans  de  la  capitale,  ce  fût  de  voir,  au  milieu  des 
officiers  russes,  le  général  Thielmann ,  comman- 
dant de  la  place  de  Torçau,  qui  venait  d'être  pré- 
senté à  l'empereur.  A  midi,  Alexandre  et  Frédéric 
Guillaume  montèrent  à  cheval  pour  se  rendre  au- 
devant  de  la  cavalerie  russe ,  à  la  têie  de  laquelle 
le  grand  duc  Constantin ,  qui  la  veille  était  arrivé 
à  Pillnitz ,  fit  son  entrée  à  Dresde.  Cette  cavalerie 
se  composait  d'à  peu  près  7,000  hommes  d'élite  ; 
elle  menait  avec  elle  20  pièces  de  canon.  Le  même 
jour  on  vit  arriver  le  bataillon  de  la  Saxe  ducale  ^ 
formé  des  troupes  de  Weimar,  de  Gotha  et  *dé 
Hildburghausen,  qui  s'étaient  rendues  aux  PitiS"^ 
siens,  en  Thuringe,  et  auxquelles  on  avait  restitué^ 
à  Altenbourg,  ses  armes  et  son  artillerie.  Ce  ba- 
taillon défila ,  tambour  battant ,  devant  l'hôtel  oô- 
cupé  par  le  roi  de  Prusse,  et  fut  passé  en  revue 
par  les  deux  monarques  ;  le  lendemain  il  se  mit 
en  marche  pour  la  Silésie,  ta  afin  ,  disent  les  rap- 
ports prussiens ,  (C  de  combattre  conjointement 
avec  les  autres  Allemands   pour  ]^  cause    coni- 
mune   de  l'Allemagne,  et  de  contribuer  de  ses 
efforts  pour  délivrer  son  souverain  d'une  honteuse 
oppression.  »  Les  jours  suivans,  jusqu'au  a8  avril, 
plusieurs  régimens  russes,  entre  autres,  de  su- 
perbes cuirassiers,  et  une  nombreuse  artillene. 
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passèrent  l'Elbe,  et  se  portèrent  de  suite  en  avant, 
sur  la  route  de  Nossen  ;  ces  troupes  formaient  la 
queue' de  l'armée  russe,  qui  pouvait  être  forte 
d'à  peu  près  5o,ooo  hommes. 

Les  deux  monarques  vivaient  très-sîmplement  ^ 
et  se  faisaient  remarquer  par  la  plus  aimable  afia- 
bilité.  L'un  et  l'autre  [Wfaissaient  en  public  san3 
aucun  appareil  de  grandeur.  Alexandre  semblait 
surtout  se  complaire  au  milieu  de  la  foule  empressée 
des  curieux  qui  l'environnaient  à  chaque  pas,  au 
point  qu'ils  ne  lui  ouvraient  le  chemin  que  lorsque 
du  geste  et  de  la  voix  il  avait  réitéré  la  prière  de 
le  laisser  passer.  Au  premier  instant  de  son  sé- 
jour à  Dresde,  on  avait  fermé  au  public  le  jardin 
du  palais  de  Brùhl ,  dont  les  pelouses  ombragées 
sont  le  rendez-vous  habituel  des  enfans  conduits 
par  leurs  bonnes.  A  peine  l'empereur,  qui,  d'un 
pavillon  du  jardin   que   l'on  avait  arrangé  pour 
son  usage,  jouissait  souvent  de  la  vue  des  bords 
rians  de  l'Elbe,  fut-il  instruit  de  celte  privation 
imposée  au  public  ,  qu'il  ordonna  d'ouvrir  ce  jar- 
din à  tout  1^  monde ,  et  il  paraissait  s'amuser  de 
la  bruyante  gaîté  des  enfans.  La  foule  se  pressait 
sans  cesse  autour  du  palais ,  et  les  curieux  péné- 
traient jusqu'à   l'escalier  principal,  qui,  dans  le 
moment  où   l'on    pouvait  attendre  l'empereur , 
était  bordé  d'une  double  haie  de  dames  élégam- 
ment parées.  Le  roi  de  Prusse  aussi  fit  rouvrir  de 
ftuite  le  jardin  royal  attenant  au  palais  de  Rack- 
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nilz,  qu'il  habitait,  lorsqu'il  apprit  qu'à  i^isor* 
de  sa  présence  on  avait  fermé  aux  lial>itans  celte 
promenade  publique^  sur  laquelle  donnaient  ses 
croisées.  On  l'y  a  vu  souvent  se  promener  au 
milieu  delà  foule,  un  livre  à  la  main,  ou  cau- 
sant avec  ses  officiers.  Le  petit  jardin  même,  qui 
se  trouve  directement  deri  ière  le  palais ,  resta 
toujours  ouvert.  Lorsque  le  29,  l'empereur  dîna 
chez  le  roi,  non  seulement  on  n'empêcha  pas 
les  curieux  d'approcher ,  mais  on  plaça  même  des 
bancs  pour  leur  commodité. 

Déjà  cependant  l'on  était  instruit  que  les  ar- 
mées françaises  débouchaient  par  les  défilés  de 
la  Thuringe;  et  lorsque  ,  le  28,  l'empereur  fut  de 
retour  de  Tœplilz ,  d'une  courte  visite  qu'il  avait 
faite  h  sa  sœur ,  la  duchesse  héréditaire  de  Saxe 
Weimar,  ou  fit  les  préparatifs  de  son  départ. 
Dans  la  même  journée,  la  plus  grande  partie  de 
la  garde  russe  s'était *i|ïise  en  marche.  Le  2g,  à 
minuit,  l'empereur  lui-même  partit,  et  prit  sa 
route  par  Nossen  et  Altenbourg.  Le  lendemain  ,• 
à  huit  heures  du  matin,  le  roi  de  Prusse  le  suivit.' 
Une  partie  de  la  garde,  tant  russe  que  prus- 
sienne, resta  à  Dresde;  il  y  avait  toujours  des 
factionnaires  à  la  porte  des  palais  que  les  mo- 
narques avaient  habité ,  et  Ton  disait  qu'ils  allaient 
être  de  retour  dans  peu  de  jours.  Les  habitans 
de  Dresde  attendaient  avec  inquiétude  l'issue  de 
la  lutte  qui  se  préparait  sous  leurs  yeux. 
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SECrtON    II. 

Les  travaux  dont  les  alliés  s'occupaient  sur  l'Elbe, 
depuis  le  commencement  d'avril  ,  ne  pouvaient 
pas  faire  craindre  une  résistance  opiniâtre  dans  le 
cas  d'une  retraite  ,  car  ils  n'avaient  pour  but  que 
d'empêcher  le  passage  du  fleuve.  L'on  avait  mnnl 
le  pont  de  bateaux,  établi  au-dessus  de  Dresde, 
non  loin  de  Blasewitz  ,  d'une  tête  de  pont  com- 
posée de  six  redoutes  sur  la  rive  gauche ,  qui  se 
couvraient  réciproquement.  Sur  les  hauteurs  près 
de  Meissen,  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  on  avait 
établi  également  trois  retranchemens  munis  d« 
Blockhaus.  Quel  que  fût  le  résultat  des  efforts  réunis 
des  alliés,  les  habitans  de  la  capitale  devaient  s'at- 
tendre à  supporter  toutes  les  charges  qui  sont  le 
partage  d'une  ville  placée  sur  une  route  militaire , 
aussi  long-temps  que  la  victoire  n'aurait  pas  con- 
duit les  armées  combinées  sur  les  frontières  du 
midi  de  l'Allemagne. 

Déjà  les  bruits  publics  annonçaient  l'arrivée  de 
nouvelles  troupes  russes  destinées  à  former  une  ar- 
rière-garde sur  l'Elbe  ;  et  aussitôt  après  le  départ 
du  quartier-général,  on  avait  fait  tous  les  prépa- 
ratifs pour  recevoir  des  malades  et  des  blessés ,  et 
les  locataires  comme  les  propriétaires,  étaient  as- 
treints à  des  fournitures  pour  cet  objet. 

Le  3  mai,  le  bruit  d'une  victoire  complète  rem- 
portée par  les  Prussiens,  dans  la  plaine  entre  Weis- 
senfels  et  Naumbourg,  vint  faire   diversion  un 
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moment  aux  inquiétudes  vagues  auxquelles  on  était 
en  proie.  Le  bruit  se  soutint  pendant  toute  la  jour- 
née ,  sans  que  cependant  la  nouvelle  acquît  de  la  con-  * 
sistance  par  des  détails  ultérieurs.  Le  rapport  d'un 
voyageur,  qui  annonça  que  le  a  mai  les  Français 
avaient  été  à  Leipsick ,  fit  naître  de  nouvelle  alar- 
mes ,  qui  ne  furent  pas  entièrement  calmées  par  le 
récit  d'un  officier  russe  ^  parti  du  quartier-général 
le  I  *^  mai  ,  et  assurant  que  l'empereur  avait  an- 
noncé à  ses  troupes  la  victoire  des  Prussiens.  Le 
lendemain  matin,  une  affiche  annonça  aux  babitans 
qu'il  était  arrivé  la  nouvelle  officielle  d'une  ba- 
taille sanglante  livrée  le  a  mai  entre  Leipsick  et 
Weissenfelsj  dans  laquelle  les  alliés  étaient  restés 
maîtres  du  terrain  j  quelques  heures  plus  tard  on 
placarda  une  lettre  d'un  officier  du  corps  de  Blû- 
cher ,  qui  cependant  ne  donnait  pas  de  renseigne- 
mens  satisfaisans  :  peu  après  on  afficha,  sous  la  lettre 
de  l'officier,  la  nouvelle  que  le  3  mai,  les  Français 
avaient  de  nouveau  quitté  Leipsick.  Vers  midi  les 
bagages    des    princes    Prussiens    rentrèrent   dans 
Dresde ,  et  quelques  heures  après  ou  vit  reparaître 
le  roi  de  Prusse  lui-même  ;  il  fut  suivi  par  beau- 
coup de  voilures  de  blessés  et  par  des  détache- 
mens  isolés,  entre  autres,  de  volontaires  prussiens 
qui  avaient  versé  leur  sang  à  l'importante  affaire  de 
Lulzen.  On  fit  une  nouvelle  réfîiaisition  d'objets 
nécessaires  à  l'établissement  d'un  hôpital  pdur  les 
çfficiers,  ei  l'on  en  pressa  beaucoup  les  fournitures. 
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Le  bruît  du  gain  de  la  bataille  se  soutenait  tou- 
jours ^  mais  l'on  ajoutait  que  les  alliés,  et  surtout 
les  Prussiens ,  avaient  payé  cbér  la  victoire.  A  la 
nuit  tombante  ^  l'empereur  de  Russie  arriva  égale- 
ment,  et  se  rendit  de  suite  auprès  du  roi  ;  sa  séré- 
nité, et  quelques  paroles  encourageantes  qu'il  avUt^ 
disait-on ,  adressées  à  la  foule  qui  se  pressait  autour 
de  sa  voiture,  paraissaient  confirmer  les  bonnes 
nouvelles  ;  plusieurs  habitans  donnét'cnt ,  à  la  clarté 
des  flambeaux,  une  sérénade  aux  deux  souverains, 
et  saluèrent  les  vainqueurs  par  des  cris  de  joie 
mille  fois  répétés» 

Lorsque  cependant  la  nuit  On  vit >  passer  sur  la^ 

jrîve^roite  deÀ  files  entières  de  voitures  chargées 

<  de  blessés  ^  ainsi  que  de  bagages ,  les  inquiétudes 

reprirent  le  dessus ,  quoique  l'on  tâchât  de  les  di* 

*  n^nuer,  enassuiiant  que  l'empereur,  avant  la  ba« 

taille,  avait  donné  l'ordre  de  faire  passer  sur  l^autre 
.  rive  tous  les  bagages  superflus,  pour  prévenir  des 

consommations  inutiles  sur  la  rive  gauche,  et  rendra 

plus  libres  les  mouvemens  de  l'armée» 

Le  5  mai,  l'on  avait  placé  à  la  vérité  quelques 

|)ièces  de  canon  non  loin  du  pont,  pour  célé* 

brer  y  disait -on,  la  victoire,  par  ded  salves  d'ar* 

tillerie ,  et  l'on  avait  distribué  des  cartes  d'entrée 

pour  une  cérémonie  religieuse  dans  la  chapelle 

russe  \  mais  la  solennité  n'eut  point  lieu ,  et  ce 

fut  en  vain  que  l'on  attendit  un  rapport  oiBciel 

«ur  les  événemens  militaires.  Les  hôpitaux  se  rem^* 

d  8 
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remplirent  5  quoique  l'on  n'y  admit  que  les  soldais 
'  grièvement  blessés  ;'ooux  qui  n'avaient  que  de  lé- 
gères blessures  éMAÎent  diiîgés  ailleurs,  ou  logés 
chez  le  bourgeois.  Pendant  trois  jours,  l'o»  vit  pres- 
que sans  iuterruptioa  transporter  les  malheu- 
reuses victiines  de  la  guerre  :  le  plus  con»dérable 
de. ces  transports  arriva  le  5;  l'empereur  l'ayant 
rencontré  ^  s'arrêta  plusieurs  fois  pour  parler  à  des 
blessés  >  et  ja  part  qu'il  témoignait  prendre  à  leurs 
souffrances  semblait  les  alléger.  C'était  un  spec- 
taçle  affligeant  que  celui  des  blessés  prussiens,  qui, 
depuis  le  jour  de  la  bataille,  n'avaient  pas  joui  d'un 
i):Xoment  de  repos.  Ici  l'on  voyait  a»  brave  guer- 
rier,  oubliant  ses  souffrances,  déplorel^lamort  d'un 
çarUarade  ;  là  un  autre ,  sàns,soDger  à  ses  blessures  ^ 
accusait  le  sort  d'avoir  i^Iu6ë>  la»  victoire  à  la  va- 
leur;  il  ne  s'en  trouvait  jlas; un iqui  ne  (ùt  .disposé 
à  verser  la  dernière  goutte '.du- shng  qiii  lui  restait. 
JLe  coup  n'a  point  porté  au 'icoetot'y'^cïtÏMent  plu- 
sieurs  des  blessés,  et  couveits énôcltè  de  bandages^ 

ils  retournaient  à  leurs  rangs.     ' 

r  Le  6  mai  parut  à  lâ^dis  nU  Wp^>ort  prélimî-. 
fiaire  prussien  sur  labatàiliiî  de  Gros-*Gœrschen , et 
mie  relation  écrite  eti  frahçaii ,  faite  p^r  Ifes  Russes , 
dn  date  dû  3,  sur  lé  champ  de  bataille  même.  Il  en 
résultait  que  les  alliés,  quoiqu'ils  eussent  remporté 
des  avantafjes ,  avaient  été  forcés,  par  les  mouve- 
nJnens  de  l'armée  ennemie ,  d'abandonner  leur  po- 
skicn  ,  de  renoncer  pour  le  moment  à  l'offensive, 
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€t  de  se  replier  sûr  i'Elbe  pour  se  rapprocher  de 
leur  réserve. 

Il  paraît  cependant  que  cette  résolution  fut  dic- 
tée eu  piirtie  par  dès  considérations  majeures  d'un- 
autre  genre,  prises  des  relations  réciproques  des 
dîfféferis  États  ^  et  fondées  ^ur  l'espoir  que  les  gou- 
vémens  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  l'idée  de  recou- 
vrer leur  indépendance  par  un  u^age  bien  calculé  * 
de  leurs  pï-opreà  forces ,  ne  tarderaient  pas  k  se 
joindre  à  ceiix  qui  portaient  déjà  les  armes  pour 
parvenir  à  ce  but. 

Le  6  mai  au  soir ,  la  nouvelle  se  répandit  que  les 
Français  s'avançaient  en  force  sur  la  Mùldej  déjà 
il  arrivait  des  colonnes  isolées  d'infantéiîèét  d'àr- 
tïllerie  russe ,  et   il  était  manifesté  que  Wtite  l'ar-  ' 
mée  alliée  allait  se  retirer  Sur  la  rive  droite  de  PEIbe. 
Tantôt  l'on  voyait  une  filé  de  voitures  que  les  0ân- 
tînîer^s  se  hâtaient  de  cliaYger  encore  d'ea-ù-dé-vie 
et  de  comestibles,  tantôt  un  pulk  de  Gosiaqués  qui 
chassaient  devant   eux  un  troupeau  de  vafcbés  ; 
ici  une  escorte  qui  conduisait  dés  prisoàhiers^  îà' 
une  troupe  de  Baskires ,  le  dos  chargé  d^m  car-» 
quoîsreniipli  de  flèches 5  plus  loin,  l'œil  était  affligé 
par  uri  convoi  dé  blessés. 

Quoique  les  retrànchefaietis  pfès  du  pont  de 
bateaux  ne  fussent  pas  terminés,  on  les  mit  en 
état  de  défense,  et  on  les  garnit  d'artillerie.  On  fit 
des  préparatifs  de  défense  à  Meissen  j  où  Bfûcher 
établit  son  quariier-généj  al  le  7 ,  et  Ton  fît  passer 
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tous  les  bateaux  sur  la  rive  droite.  La  timiditë,  qui 
prévoît  de  loiales  malheurs  qu'elle  exagère^  crai- 
gnait déjà  tou^  les  maux  dont  une  armée  en  re- 
traite a  coutume  de  marquer  sa  route.  Dans  Taprès- 
dîner  du  7  ^  de  nonibreux  trains  d'artillerie ,  et  des 
divisions  9  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie ,  pas^ 
sèrent  le  pont  ;  et  lorsque  le  soir  le  comte  de  Witl- 
genstein ,  avec  d'autres  généraux  russes ,  arriva  à 
Dresde  9  et  que  tous  les  Prussiens  logés  dans  la  ville 
furent  renvoyés  dans  la  Ville  neuve ,  on  s'attendit 
à  voir  le   quartier-général  quitter  incessamment 
la  rive  gauche*  On  arrêta  plusieurs  babitans  de  la 
ville ,  surtout  des  étrangers ,  que  l'on  soupçonnait 
d'être  d'intelligence  avec  les  Français ,  et  on  les 
^ivoya  en  Silésie.  Ce  même  jour  ^  le  roi  de  l^russe 
passa  quelques  heures  àMeissen,  pour  voir  défiler- 
une  partie  de  ses  troupèS^  qui,  du  7  au  8^  passè^ 
rent  sur  la  rive  droite^  près  de  cette  ville  et  prè^ 
deMûhlbergé 

Le  même  jour^  l'avant-garde  française  se  trou- 
vait déjà  etitre  Nossen  et  Wilsdruf,  à  3  ou  4  lieues 
de  Dresde.  Tout  le  long  de  la  journée  on  entendit 
la'  canonnade.  La  nuit  suivante ,  les  feux  des  Russes 
brillaient  partout  dans  les  environs  de  la  ville,  sur 
les  hauteurs  et  sur  le  rivage  ;  toutes  les  troupes 
étaient  préparées  pour  le  départ ,  et  la  crainte  de 
voir  le  lendemain  un  combat  s'engager  aux  portes 
de  Dresde ,  ne  paraissait  pas  dénuée  de  tout  fon- 
dement. 
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Le  8,  l'empereur  partît  dès  la  pointe  du  jour 
pour  Btscho&werda..  Pendant  la  nuit  on  avait  en- 
veloppé de  paiHe  et  garni  de  boudins  les  ma* 
driers  du  pont  qui  remplaçaient  Farche  rompue. 
La  fumée  et  lés  flammes ,  qu'à  ta  pointe  du  jour  on 
distinguait  au  sud-ouest  de  Dresde,  marquaient 
la  route  sur  laquelle  s'approchait  Parmée  ennemie. 
Quelques  heures  plus  tard ,  les  troupes  formant 
l'arrière^arde  de  l'armée  russe,  traversèrent  l'Elbe 
sur  les  trois  ponts  ;  et  c'est  ainsi  que  se  termina 
cette  retraite  savamment  conçue  ,^  et  exécutée  avec 
intrépidité. 

A  voir  l'ordre  avec  lequel  fes  marches  s'exécu* 
lèrent  depuis  le  commencemet  jusqu'à  la  fin ,  on 
ajoutait  foi  &cilement  aux  officiers  russe»,  qui  as- 
suraient que  leur  armée  avait ,  à  la  vérité ,  été  d'abord 
vivement  poursuivie  par  les  Français ,  mais  que  leur 
contenance  avait  été  si  imposante,  qu'ils  ne  s'étaient 
vu  inquiéter  qu'après  avoir  quitté  leur  bivouae 
de  la  nuit.  Lorsque  les  dernières  troupes  eurent 
quitté  la  ville ,  les  habitans  attendaient  avec  crainte 
le  dénouement.  Toutes  les  boutiques  restèrent 
fermées,  et  l'on  cacha  soigneusement  les  pamphlets 
et  les  caricatures  sans  nombre  qui,  depuis  quelques 
semaines,  garnissaient  les  magasins  des  libraires. 

Les  Français  suivirent  l'infanterie  légère  rusAé 
et  les  Conques,  qui,  après  avoir  un  peu  HrsÂUé 
près  de  la  barrière  de  Freiberg ,  sur  la  route  de 
Wilsdruf ,  se  retirèrent,  tant  pai^  b  pont  de  bu* 
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teaux  que  par  le  pont  de  radeaux  élabll  au-dessous 
de  la  \ille.  Le  pont  de  radeaux  fut  détruit  par  les 
Russes  dès  qu'ils  eurent  gagné  la  rive  droite,  et 
à  peine  les  derniers  Cosaqifes  eurent  traversé  le 
pont  qui  remplaçait  rarche^  rompue ,  que  les  flam- 
mes s'çn  élevèrent  ;  les  madriers  sautèrent  en  l'air 
avec  fracas,  et  en  un  quart  d'heure  le  popt  fut  con- 
suqcté.  Les  flammes  firent;  des  progrès  si  rapides, 
que  qu^ques  voitupes  de  çantiniers ,  chargées  de 
viande  et  d'eau-de-vie,  en  devinrent  la  proie ,  et 
toutes  en  feu ,  furent  entraînées  comme  l'éclair  par 
les  chevaux  effrayés.  A  l'instant  il  se  formait  des 
groupes  autour  des  voitures  incendiées;  on  en  ar- 
rachait les  morceaux  de  viande  ;  on  précipitait 
dans  l'eau  les  voitures  et  les  tonne^qx  ;  les  Cosaques 
buvaient  dans  le  ruisseau  leur  nectar  favori ,  D'au- 
tres groupes  donnaient  leur  attention  à  un  roulîer 
.en  retard,  dont  la  voilure  était  chargée  de  tabac; 
chacun  en  arrachait  le  plus  qu'il  pouvait,  en  for- 
mait uqe  botte  ^  et  attachait  cette  provision .  der- 
rière sa  selle,  à  côté  (\u.  foin. 

Cependant  l'armée  française,  sous  les  ordres  du 
vice-rroî  et  des  ducs  de  Trévisc  et  de  Raguse,  s'avan- 
.çait  sur  la  roule  de  Wilsdruf.  Dans  la  Yille  vieille  , 
les. premiers  postes  furent  occupés  de  suite  par  le 
général  Grundlpr,  chef  d'éial-m^jor  du  il®. corps; 
une  autre  division  de  troupes  françaises  se  fforta  sur 
le  pont  de  bateaux  au-dessns.do  la  ville.  Le  général 
russe  de  Korf,  chargé  du  commandcmciit  de  la  lêle 
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du,  pont ,  avait,  à  ce  que  l'on  assure  *,  reçu  de  son  sou-t 
verain  l'ordre  de  ne  point  défendre  ces  fortifica- 
tions/et  de  détourner  de  la  ville  toute  espèce,  dé 
danger.  Les  Russes,  après  avoir  tiré  dès  ouvrages 
quelques  coups  de  canon,  se  reiirèrentde  ce  point, 
comme  de  tous  les  autres,  sans  perle,  et  dans  l'at- 
'  titude  la  plus  calme.  Sur  l'une  et  l'autre  rive  les 
puvriers  mirent  le  feu ,  vers  midi,  au  pont  formé  de 
vingt-six  grande  bateaux  ;  ils  le  détachèrent  du  ri- 
vage, et  il  descendit  la  rivière,  passa  entre  les  deux 
parties  de  la  ville  en  vomissant  des  tourbillons  de 
flammes  et  de  fumée ,  et  ne  s'arrêta  que  contre  les 
piles  du  pont  de  pierres,  où  les  débris  finirent  de 
*e  consumer. 

Les  députés  dé  la  municipalité,  et  quelques 
membres  de  la  commission  immédiate,  s'étaient 
rendus  au-devant  de  Napoléon ,  pour  le  recevoir 
devant  les  portes  de  la  ville.  Ce  souverain,  qui  était 
à  cheval ,  fit  le  tour  de  la  ville  ,  et  alla  visiter  sur- 
le-champ  la  tête  du  pont;  puis  il  se  rendit  au  chan- 
tier devant  la  porte  de  Pirna;  et  ce  ne  fut  que  dans 
l'après'diner  qu'il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  en  pas- 
safjt  au  milieu  de  la  haie  formée  par  la  garde  natio- 
nale. Il  traversa  Dresde  sans  s'arrêter,  et  alla  au  vil- 
lage de  Priessnitz,  à  une  lieue  de  là,  afin  de  choisir 
la  place  pour  un  pont  de  radeaux  que  l'on  devait 
construire  dans  le  plus  court  délai  possible.  L'on  mit 
sans  délai  en  réquisition  les  ouvriers,  ainsi  que  les 
matériaux  nécessaires  à  ce  travail.  Lorsque  Napo- 
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léon  eut  donné  les  ordres  nécessaires  à  ce  sujet ,  il 
se  rendit  au  château  royal ,  où  il  était  attendu  par 
les  autoiités  et  par  ks  officiers  de  la  cour.  Le  ci- 
devant  ambassadeur  de  Saxe  à  la  cour  de  France 
fut  député  le  même  jour  vers  le  roi  pour  l'engager 
h  revenir  prompteoient  dans  sa  capitale.  Le  soir  ^  la 
ville  fut  illuminée  par  ordre  supérieur. 

Pendant  que  ^  scène  changeait  ainsi  dans  la 
Ville  vieille  ^  les  habitans  de  Fautre  Hve  furent  étoa- 
nés  d'entendre  le  son  des  cloches  qui  y  de  toutes  les 
paroisses,  annonçaient  l'arrivée  de  Dapoléon.  Ce 
n'était  qu'à  midi  du  même  jour  que  le  roi  de  Prusse 
avait  quitté  la  Villeneuve  pour  établir  son  q[iiartier^ 
général  dans  le  village  de  Weissig ,  sur  la  route  de 
Bautzeq,  à  deux  lieues  de  Dresde.  Le  général  Mi* 
loradov^itsch  commandait  l'arrièFe«^arde  russe  qui 
occupait  la  Ville  neuve.  De  fortes  colonnes  de 
troupes  russes  et  prussiennes,  et  des  préparatifs 
imposans ,  inspiraient  les  plus  vives  alarmes  ;  on 
établit  de  suite  une  batterie  sur  la  rive  droite  à 
l'entrée  du  pont  ;  on  plaça  des  pièces  sur  les  rem- 
parts ,  et  déjà  à  midi  les  boulets  se  croisaient  sur 
l'Elbe.  Le  feu  cessa  cep^idant  bientôt  de  part  et 
d'autre;  pendant  la  nuit,  tout  fut  tranquiHè,  et 
les  seuls  feux  de  bivouac  annonçaient  la  présence 
des  deux  armées ,  séparées  par  le  fleuve,  Le  soleil 
levant  fut  salué  par  le  bruit  du  canon  ;  sur  l'une 
et  l'autre  rive  on  fit,  des  remparts,  un  feu  très-sou- 
tenu ,  et  la  fusillade  partant  dés  fenêtres  du  corps- 
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dé  •'garde  occupé  par  les  carabiniers  russes  et 
par  les  chasseurs  du  corps  franc  de  Reiche,mena-« 
çait  de  la  mort  ceux  qui  osaient  se  montrer  sur 
la  place  devant  l'église  catholique  :  des  toits ,  ainsi 
que  du  clocher  de  cette  église ,  les  Français  tiraient 
sur  la  Ville  neuve.  On  avait  témoigné  l'intention 
de  placer  aux  croisées  du  palais  Japonais  des  sol- 
dats qui  devaient  tirer  sur  l'autre  rive  ;  mais 
M.  Lipsius,l'un  des  conservateurs  aux  soins  des« 
quels  sont  confiés  lesdtrésors  des  sciences  et  des 
arts  que  renferme  cet  édifice ,  sut  détourner  ce 

.  malheur.  Dès  que  le  général  en  cHef  russe  fut  pré-* 
venu,  il  donna  l'ordre  sévère  de  respecter  cem^nu* 
ment.  Les  boulets  et  les  balles  tombaient  en  foule 
sur  les  deux  parties  de  la  ville;  quelques  obus,  lan^ 
oées  de  la  rive  droite,  atteignirent  des  édifices  de 
la  Ville  vieille,  niais  il  n'en  résulta  pas  des  accidens 
biens  graves.  Plusieurs  deshabitans,  que  leur  curio- 
sité rendait  téméraires^  furent  tués  ou  blessés.  Dans 
ce  combat,  les  Russes  n'eurent  que  quelques  hom-» 
mes  de  blessés,  et  il  y  eut  beaucoup  de  Français  de 
tués  â  l'entrée  du  pont.  Des  ouvriers  français  avaient 
pénétré ,  à  Tàide  d'échelles ,  dans  l'intervalle  ouvert 
par  l'arche  rompue  ^*et  paraissaient  occupés  à  dé- 
blayer les  décombres  pour  préparer  le  passage  ; 

^  mais  la  mitraille  des  pièces  russes  les  obligea  à 
quitter  l'ouvrage. 

Plus  bas ,  en  face  du  village  de  Priessnitz ,  le 
combat  était  bien  plus  opiniâtre.  Fendant  la  nuit. 
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les  Français  avalent  fait  les  préparatifs  nécessaîscs 
pour  construire  le  pont  de  radeaux ,  et  dès  la 
pointe  du  jour  ils  se  mirent  k  y  travailler.  Les 
Russes,  pour  s'opposer  à  ce  travail ,  avaient  établi 
une  batterie  sur  la  rive  droite  j  près  du  village  de 
Pieschen.  Des  soldats  français  passèrent  la  rivière 
dans  des  bateaux  de  pécheurs,  pour  attaquer  les 
tirailleurs  russes  ;  mais  ils  furent  si  bied reçus,  que 
l'on  était  obligé  de  faire  suivre  les  bateaux  avec 
la  plus  grande  célérité,  afînjle  remplacer  les  tués 
et  les  blejssés.  Le  feu  dura  sans  interruption  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusques  vers  midi;  l'artillerie 
russe  détruisit  les  travaux  commencés,  et  les  Fran- 
çais furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise» 
Cependant ,  à  quelques  pauses  près ,  le  feu  conti- 
nuait toujours  dans  la  ville.  Toute  la  Ville  neuve 
n'était  qu'un  camp  ;  dans  les  rues  latérales,  qui  se 
trouvaient  à  l'abri  du  feu  •  étaient  les  chevatix  çt 
les  voitures,  près  desquels  reposaient  les  soldats  du 
train  :  sur  les  places  abritées,  des  chasseurs  russe» 
faisaient  sécher  leur  manteaux  et  leur  linge  sur 
leurs  fusils  placés  en  piles;  des  garçons  intrépides 
ramassaient  le  plomb  dans  les  rues  découvertes, 
et  les  volontaires  le  refondaient  et  le  renvoyaient  à 
l'ennemi.  Les  curieux  ,  déjà  presque  familiarisés 
avec  le  fracas  des  armés,  s'approchaient  de  plus 
en  plus  du  rivage,  jusqu'à  ce  que  les  éclaboussurcs 
d'un  boulet  les  rappelassent  à  la  prudence  :  les  ap- 
préhensions furent  augmentées  par  plusieurs  bruits 
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înqulëtans .  Mais  l'on  sut  bicnlot  que ,  des  la  veille , 
la  plus  grjinde  partie  (Je  l'armée  alliée  avait  conti- 
nué sa  marche  sur  les  routes  de  la  Lusaçe ,  et  que 
les  petites  divisions ,  restées  djaqs  les  environs  de 
la  ville  9  n'avaient  d'autre  destination  que  d'assurer 
la  reiLr^te  en  inquiétant  rennemi.  Vers  Jes  quatre 
heures  après-midi ,  la  plus  grande  partie  des  troupes 
qui  se  trouvaient  encore  dans  les  xucs  de  la  Ville 
neuve ^  se  mit  en  marche  avec  son  artillerie,  et 
prit  sa  route  en  descendant  le  long  de  l'Elbe ,  parce 
qu'il  s'était  rassemblé  des  troupes  ennemies  sur  ht 
rive  gauche  au-dessous  de  la  ville.  La  fusillade  seule 
continua  près  du  pont;  mais  bientôt  les  troupes 
qui  étaient  parties  rentrèrent  dans  la  ville  en  nom- 
bre plus  considérable  ;  on  plaça  de  nouveau  des 
pièces  devant  le  pont.j  le  feu  recommença  avec 
assez  de  vivacité ,  et  cessa  enfin  entièrement  à  l'ap- 
proche.de  la  nuit.  Pendant  la  nuit,  dont  le  silence 
ne  fut  troublé  par  le  bruit  du  canon  qu'au  lever 
du  soleil,  la  majeure  partie  des  troupes  russes 
s'éloigna  du  rivage  de  l'Elbe;  et  vers  quatre  heures, 
.  on  vit  leur  arrlère-ijarde  avec  son  artillerie  en 
marche  sur  la  roule  de  Bautzen.  Le  plus  bel  éloge 
que  l'on  puisse  faire  des  Russes,  c'est  de  dire  qu'on 
les  vit  partir  à  regret,  et  que  l'on  n'attendait  pas 
saîis  inquiétude  les  Français ,  qui  s'annonçaient 
comme  amis  et  comme  libérateurs. 

Quelques  heures  a|)rcs  le  départ  des  Russes ,  des 
voltigeurs  français  grimpèrent  par-dessus  Tinter-» 
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valle  de  Tarche  rompue ,  et  se  placèrent  en  postes* 
avancés  sur  la  route  principale  :  quelques  Cahnuks 
caracoUàient  encore  près  de  la  porte  ;  de  temps  en 
temps  ils  montaient  debout  sur  leurs  chevaux,  et, 
avec  leurs  petits  yeux  perçans ,  reconnaissaient  de 
loin  les  Français.  Vers  dix  heures,  plusieurs  divi- 
sions d'infanterie  légère  avaient  déjà  passé  le  fleuve 
et  allaient  en  avant  sur  les  routes  de  la  Lusace^  Pei^ 
dant  la  journée  entière ,  on  fit  passer  des  troupes  sur 
la  rive  droite  par  tous  les  moyens  imaginables  ;  on 
mettait  une  activité  sans  égale  à  transporter  Par** 
tillerie  sur  des  bacs.  Des  ouvriers  français  s'occu* 
paient  sans  relâche  à  déblayer  les  décombres  de 
l'arche  rompue ,  et  à  construire  un  nouveau  pont 
supplémentaire.  Dans  l'après-dîner,  Napoléon  lui-* 
même  visita  les  travaux ,  et  remit  à  l'architecte  du 
roi  les  desseins  d'un  échafaudage  aussi  simple  que 
léger  pour  reconstruire  ee  qui  avait  été  détruit  (i). 
La  Ville  neuve ,  qui  depuis  deux  mois  souffrait 
dé}à  bien  plus  des  maux  de  la  guerre  que  la  Ville 
vieille,  fut  a^ors  accablée  de  chaires  nouvelles.* 
La  disette  de  pain  s'y  faisait  sentir  depuis  plusieurs 
jours,  parce  qiie  les  moulins  se  trouvaient  daqs  la 
partie  opposée  de  Dresde,  et  que,  par  les  moti& 
qui  avaient  lait  détruire  les  bateaux ,  on  ^e  vou-» 
lait  pas  tolérer  de  moulins  sur  la  rive  gauche.  Les 


(i)  Le  Mpniteur  a  donné ,  sur  les  événemcns  qui  ont 
eu  lieu  à  Dresde ,  da  8  au  lo^  une  relatioif  très-incom-» 
plète  d'un  côté^  et  très-e^agéirée  de  l'autre. 
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troupes,  qui  sortaient  de  contrées  épuisées^  étaient 
vJekiues  se  concentrei^  sur  la  rive  gauche ,  et  occu- 
paient ou  la  Ville  vieiUe ,  ou  les  hauteui^  environ- 
nantes, ce  qui  occasionna  aussi  sur  la  rive  gauche  une 
rareté  extrême  de  beaucoup  d'objets  de  première 
nécessités  Là  première  mesure  que  Ton  prit  après 
Tarrivée  des  Français,  ce  fut  la  publication  d'une 
ordonnance  (i)  qui  enjoignait  aux  habitans  de  faire 
sans  délai ,  et  sous  les  peines  les  plus  lîgoureuses 
en  cas  de  réticence ,  et  dans  la  nuit  même ,  une 
déclaration  exacte  de  leurs  provisions  de  farine. 
Dès  que  lesf'rançais  furent  passés  sur  la  rive  droite  ^ 
on  y  fit  une  réquisition  de  pain ,  malgré  la  disette 
qui  se  faisait  sentir  dans  la  contrée*  La  seconde 
ordonnance  qui  fut  publié  après  l'arrivée  des  Fran- 
çais ,  était  relative  aux  maraudeurs.  Napoléon  or- 
donna la  formation  d'une  escouade  de  5o  gen- 
darmes saxons,  qui,  commandés  par  un  officier  de 
la  gendarmerie  française,  se  mirent  aussitôt  en 
marche  pour  battre  la  route  de  Dresde  à  Pegau , 
afin  de  la  purger  des  pillards  qui  l'infestaient  (2). 
Mais  il  paraît  que  le  mal  était  fait  avant  qu'on  n'y 
eût  apporté  le  remède;  car  les  premiers  jours  on 
vendait  dans  toutes  les  rues  des  objets  provenant 
du  pHlage. 

Le  nouveau  pont  provisoire ,  formé  par  un 
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échafaudage  si  léger  qu'il  paraissait  cliancelant, 
mais  qui^  dans  le  fait,  élalt  très-solide,  fut  achevé 
dans  la  matinée  du  il  mai.  Et  à  Fînstant  il  servit 
au  passage  de  la  cavalerie ,  de  l'infanterie  et  de 
l'artillerie  des  4^,  6*.,  ii^.et  12'.  corps.  La  mar- 
che  des  troupes  continua  sans  înterrupfion  jus- 
qu'à la  nuit.  Ces  corps  formaient  une  armée  bien 
équipée  de  60  à  70  mille  hommes  Français ,  Alle- 
mands et  Italiens.  Napoléon,  entouré  d'une  suite 
nombreuse ,  resta  plusieurs  heures  assis  sur  l'un 
des  bancs  de  pierre  du  pont  pour  les  voir  défiler. 
Pendant  celte  marche  ,  l'on  vît  du  côté  de  l'est 
se  lever  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  , 
attestant  l'incendie  du  village  de  Schmicdefeld ,  qui 
fut  la  première  victime  des  dévastations  dont  les 
champs  forlunés  de  la  rive  droite  étaient  menacés 
à  l'approche  de  l'armée. 

Le  roi  de  Saxe  arriva  dans  sa  capitale  quatre 
jours  après  l'entrée  dés  Français.  Napoléon  avait 
envoyé  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  frontière  de 
Bolième  un  détachement  de  cavalerie  de  la  garde, 
commandée  par  l'aide- de-camp,  général  Flahaut, 
pour  lui  servir  d'escorte.  Le  roi  coucha  dans  le 
château  de  Sedlitz.  Le  12 ,  dès  le  point  du  jour, 
de  nombreuses  troupes  s'étaient  mis  en  bataille 
sur  la  route  de  Pirna  ,  au-dessus  du  grand  jardin  : 
leurs  lignes  s'étendaient  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
et  la  garde  impériale  bordait  la  haie  dans  les' rues 
de  la  ville  où  le  cortège  devait  passer.  Au  moment 
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deParrivéèdu  roi  de  Saxe,  Xapoléon  passait  la 
revue  de  ses  Groupes,  et  le  roi  resta  lon^-temps 
arrêté  dans  le  grand  jardin ,  jusqu'à  ce  qu'enlin  un 
aide-de-camp  firtançais  vint  l'avertir  que  Napoléon 
Fattendait  près  de  Grana ,  village  situé  sur  l'un  des 
côtés  du  jardin.  Les  députés  de  la  municipalité 
s'étaient  rendus  à  la  porte  extérieure,  et  furent 
présentés  par  un  officier  français  au  roi ,  qui  était 
à  cheval  à  côté  de  Napoléon  ;  le  roi  les  adressa  ;i 
Napoléon,  qui  les  lui  renvoya.  Après  une  scène 
muette ,  Napoléon  rompît  le  silence.  Ecoutez^ 
^Tioi ,  dit-il ,  Saxons  ,  voilà  votre   sauveur  (on 
montrant  le  roi  );ye  sais  qùily  a  parmi  vous  de 
mauvais  sujets  qui  ont  favorisé  les  Russes  et 
les  Prussiens  ;  mais  je  pardonne  tout  pour 
Vamour  du  jvi.  Si  votre  souverain  ,  ajouta-t-il, 
aidait  été  un  allié  moins  fidèle,  j^ eusse  traité  la 
Saxe  comme  un  pays  conquis  y  mais  mon  armée 
He  fera  quy  passer  ,  et  je  saurai  la  défendre 
oonire  tous  ses  ennemis.  L'orateur  des  députes 
<^inmciaça  sa  haranijue  en  ces  mois  :  Les  enfans 
"delà patrie  se  réjouissent  de  revoir  leur  profec-- 
tèAr  ':  que  disent-ils  ?  interrompit  Napoléon.  7/* 
êUsêfU^  répondit-on,  ce  que  leur  majesté  leur  a 
•  étdonné  de  dire.  Eh  bien^  soit ,  répliqua  Bona- 
'*  patte:  06  que  j^ ai  dit  sera   imprimé  et  pubtiJ. 
-  .  JE<6  COrtég6  se  mit  en  marche  dans  la  haie,  et  so 
i^:  Ttçndit  àtl  son  des  cloches,  au  brait  des  salves  d'ar- 
à\tUlerie  et  des  acclamations.  Quelques  heures  après, 
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le  discours  que  Napoléon  avait  adressé  àtli  atitd'* 
rites  était  affiché  dans  t^outes  les  rues  y  en  français 
et  en  allemand  (i).  Mais  presque  à  l'instant  même  oii 
Ton  se  reposait  sur  la  foi  dé  la  promesse  que  la 
Saxe  serait  à  l'abri  de  tous  les  maux  qu'un  impi- 
toyable vainqueur  fait  subir  aux  vaincus ,  les  Fran- 
çais mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  Biscfaofs- 
wcrda  et  pillèrent  cette  malheureuse  ville,  que  les 
Russes  avaient  abandonnée  dans  leur  retraite.  Le 
Moniteur  attribue  hardiment  ce  forfait  aux  Russes. 

Le  i5  mai  arriva  la  division  du  duc  de  Reggio; 
elle  fut  suivie  par  les  troupes  bavaroises,  qui  avaient 
été  campées  pendant  quelques  jours  sur  la  rive 
gauche  de  TEIbe*  Depuis  le  i4 ,  on  vit  arriver 'dans 
Dresde  des  prisonniers  russes  et'  un  nombre  assez 
considérable  de  Français  blessés  le  la  etlle.|3^ 
prèç  de  Bischofsv^erda  et  de  Stolpen*  Deux  ponts 
de  bateaux  établis,  l'un  au-dessus,  l'autre  au* 
dessous  du  pont  de  pierres,  facilitaient  la  marche 
des  troupes,  qui  continua  jusqu'au  17  mai* 

Pendant  que  ces  colonnes  marchaient  sur  la 
Lusace,  on  plaçait  les  jalons  sur  les  lignes  où  l'on 
devait  établir ,  tout  autour  de  la  Ville  neuve ,  les 
fortifications  projetées  par  le  général  Rogniat  ^ 
chef  du  génie.  Une  partie  des  troupes,  et  des  milliers 
de  paysans,  venus,  même  des  contrées  les  plus 


L  Fesprit  da  discours  sans  ê\ 
oyes  Itf^snppl .  XXXUI.  ) 
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Soignées  de  la  Saxe,  furent  employés^  san^  délai , 
à  la  constructîoB  de  ces  ouvrages  dont  ou  pressait 
l^iëcudon.  Peu  après  on  coupa  le  passage  du  pont 
de  pierres  près  de  l'une  des  piles  sur  la  rive  droite 
par  de  fortes  palissades^ ,  au  milieu  desquelles  se 
trouvait  une  porte  très-solide*  Les  avenues  de  l'un 
et  Pautre  pont  de  bateaux  furent  défendues  aussi 
par  des  palissades ,  occupées  par  des  troupes  w^est-* 
phaliennes  qui  habitaient  des  baraques.  Ces  pré- 
cautions étaient  nécessaires  9  tant  pour  l'avenir  que 
pour  le  moment  présent  j  car  les  Cosaques  ,  qui 
infestaient  les  environs  de  Dresde,  auraient  pu  ten- 
ter un  coup  de  main  sur  cette  place.  Comme  l'on 
oommençiakit  à  faire  passer  sur  la  rive  gauche  beau-^ 
coup  de  .munitions  et  d'eflPets  d'hôpitaux ,  le  bruit 
,  se  répandit  que  les  alliés,  qui  occupaient  une  bonne 
position  sur  la  Sprée ,  se  rapprochaient  de  l'Ëlbe; 
Le  18  mai,  Napoléon  partit  peu  après  midi,  et 
prit  la  route  de  Bautzen  avec  une  nombreuse  suite. 
Le  duc  de  Bassano,  qui  venait  d'arriver,  s^étâblit  à 
Dresde  avec  ses  bureaux.  Le*  général  Du^0^hel , 
aide-de-camp  de  Napoléon ,  resta  dans-  ceffee  éa- 
pitale,  comme  commandant  ^en  chef  dé  toutes  lës^ 
troupes  fraoçaises  en  Saxe  ;  et  le  eqmte  Duniàis 
comme  intendant  général  de  l'armée  :  l'un  etl'auire 
avaient  avec  eux  un  grand  nombre  d'employés. 
.  On  envoyait  sans  cesse  des  convois  de  vivre^y 
tirés  de  la  Westphalie ,  de  la  Franconie,  et  même 
des  frontières  de  la  France,  à  Parmée  qui  marchait 

a-  9 
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en  avant,  sur  l'une  et  l'aulre  rive,  ou  les  subsis- 
tances étaient  épuisées.  .Cependant  c'était  la  Saxe 
qui  fournissait  la  plus  grande  partie  des  besoins  de 
l'aimce.  Journelleaient  on  versait  à  Dresde,  des 
parties  les  plus  éloignées  de  la  Saxe,  des  milliers  de 
pains,  des  farines,  des  légumes  secs,  des  eaux-de- 
vie  :  l'église  de  Noire -Dame  et  celle  des  Orphelins 
étaient  converties  en  magasins  de  vivres.  Les  four- 
nitures de  fourrages  n'étaient  pas  moins  considé- 
rables :  sous  ce  rapport  surtout,  il  y  avait  les  plus 
grands  abus,  et  le  nombre  effectif  des  chevaux 
pré^eus  à  Dresde  était;,  avec  le  nombre  des  rations 
à  fournir  journellemept),  dans  une  disproportion 
qui  ne  pouvait  être  profitable  que  pour  la  boiu^e 
des  généraux  et  des'employés  supérieurs  (i}. 

Les  premières  nouvelles  des  batailles  de  Bautzen 
et  :4e  }Joschkirok  furent  suivies?,  depuis  le  35  mai  y 
pur  4^  longues  files  d«  blessé^  que  l'on  transpor-- 
tait ,  soit  sur  des  charettes ,  soit  sur  des  brouettes. 
L'ottpeùt  porter,s9nsexagérer,  à  20^000  le  nombre 
des  v:ictimes  de  ces  combats  transportés  à  Dresde. 
Un.  nombre  assez  considérable  de  conscrits  qui 
pr.enaient  la  route  de  Dresde^  s'étaient  blessés 
^ijix-^m^mes  pQur  se  rendre  impropres  aii  service. 

m/mH^^     I  I    >  Il    .     ■    I       i    ■       1      '  ■  ■    ■  ■>    ■  '■■  ■    I     ■  I  I    ———a» 

(1)  L'oa  était  obligéde  fournir  1000  rations  par  jour 
pour  les  employés  ,  et  ces  employés  •u'àTaient  pas  3oo 
clicvaux.  Le  comte  Dumas ,  intendant-général  de  Tar- 
inëe  ^  touçliait  pour  -sa  part  100  rations. 


£K  saxï:,  i8i5.  i55 

Pepujs  xjae  l'on  avait  <îéc9uvêrt  cette  fraude ,  les 
soldats  armant  du   théâtre  de  la  guerre  étaient 
soigneusement   examinés  par  les   gendarmes.  Le 
pont  de  bateaux  étaât  le  seul  passage  permis  aux 
blessés;  lorsqu'ils  se  pi^sentaient  ailleurs^  lesfac- 
tionnaîreis  les  renvoyaient,  pour  qu'ils  ne  passassent 
pas 'devant  le  château,  et  que  le  roi  ne  vît  pas 
eombien  ferait  de  victimes  cette  lutte  qui  attirait 
tant  de  malheurs  sur  son  pays.  Plusieurs  édifices 
publics  furent  convertis  en  hôpitaux  ,  et  les  Russes 
et  les  Prussiens 9  dangereusement  Messes,   que  les 
alliés  avaient  laissés  à  Dresde >  lor$  de  leur  retraite^ 
forent  transportés  avec  leurs  litsdansla  Ville  vieille, 
afin  de  faire  place  dans  la  Ville  neuve  à  des  blessés 
nauveUemeot   arrivés.    Les  Français   léii;èrement 
Uesséséiaient  souvent  lo^es chez  le  bourgeois  ,  me- 
svHre  qui  ue  contribua  pas  peu  à  répandre  la  conta- 
gion dans  la  viUe.  Cepeiidanlle  nombre  des  victimes 
de  la  guerre  se  multiplia  bientôt  tellement ,  que 
tous  «e  pouvaient  troaver  sur-le-champ  im  lit ,  ni 
Hieme  le  couvert,  ba  vîHe  entière  offrait  le  triste 
aspect  d'un  vaste  b&pital.  On  voyait  dans  les  rues, 
eoeombréies  d'ordures ^  de  loligues  files  de  blessés 
Gouidbiés  par  t^reiet  poussant  des  cris  lameniables; 
on  faisait  des  amputations  dans,  les  jjaces  publiques. 
Tous  les  jours.,  de  malb^reux soldats  se  traînaient 
en  foule  des  maisons  particuKepesdans  les  hôpitaux , 
où  la  précipitation  des  chirurgiens  en  mutilait  des 
centaines  sans  nécessité.  Devant  quelques  hôpitaux, 
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on  voyait  des  tas  de  doigts  ou  d'autres  membres  ^ 
qui  servaient  à  ^insouciante  jeunesse  d'instrumens 
pour  ses  jeux* 

La  charge  que  supportait  la  ville  de  Dresde  par 
la  présence  de  ces  innombrables  employés  qui 
suivaient  les  armées  françaises,  devint  pour  elle 
un  &rdeau  accablant,  lorsqu'elle  fut  remplie  de 
blessés.  L'ordonnance  du  comte  Durosnel  qui  en- 
joignait à  tous  les  employés  >  à  toutes  les  per^ 
sonnes  attachées  à  l'armée  qui  n'avaient  point 
l'ordre  de  rester  à  Dresde^  ou  qui  n'avaient  pat 
de  permis  de  séjour,  de  sô  rendre  à  leur  desti- 
nation, soulagea  un  peu  les  habitans.  Il  fut  prouvé^ 
par  l'inspection  des  Billets  de  logemens  retirés^ 
que  des  milliers  de  Français ,  dont  la  présence 
n'était  nullement  nécessaire  k  Dresde  ^  s'y  étaient 
fait  nourrir  [tendant  plusieurs  semaines.  Suivant 
l'ordonnance  en  question ,  les  billets  de  logement 
devaient  être  vérifiés  tous  les  mois. 

Toutes  les  contrées  du  royaume  par  lesquelles 
les  troupes  avaient  passé)  souffraient  autant  que 
la  capitale.  Le  pays  était  dévasté  à  plusieurs  lieues 
de  la  route  militaire  )  la  plupart  dés  villages  si^ 
tués  sur  cette  route  étaient  déserts.  Dans  beau- 
coup de  campagnes,  les  moissons  étaient  écrasées 
sous  le  poids  des  chevaux,  ou  avaient  été  moisson- 
nées en  herbe.  Tant  lés  alliés  dans  leur  retraite, 
que  les  Français  en  av$inçant,  avaient  emmené  les 
cultivateurs  et  leurs  chevaux.  Tous  les  jours  il 
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rentrait  un  certain  nombre  de  ces  paysans  par 
la  route  de  h,  Lusace  et  par  celle  de  la  Bo-* 
Ihéme,  Quelques  ^  uns  faisaient  de  grands  éloges 
des  alliés,  qui  leur  avaient  non  seulement  rendu 
leurs  chevaux,  mais  leur  avaient  encore  donné  de 
l'argent  pour  leur  retour;  ceux  qui  avaient  été 
obligés  de  suivre  les  Français  n'avaient  pas  à 
se  louer  d'une  semblable  générosité;  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  revenaient  de  la  Silésie,  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'à  leur  retour  les  Français  les 
avaient  dépouillés  de  ce  que  les  Russes  leur  avaient 
donné,  et  les  avaient  mis  ainsi  dans  le  cas  de  dé-* 
mander  l'aumône  pour  regagner  leur  pays. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'armistice,  conclu  le  4 
4  Poiscbwitz, se  répandit  dans  la  Saxe^  Pespoir  de 
la  paix  ranima  tous  les  cœurs.  Déjà  l'on  faisait 
des  préparatifs  pour  recevoir  Napoléon,  qui  vou- 
lait passer  à  Dresde  le  temps  de  l'armistice.  Le 
duc  de  Bassauo  alla  voir  plusieurs  jardins,  et  plu- 
sieurs qiaisons  de  campagne  dans  les  environs  de 
Presde;  il  choisit  enfin  le  jardin  du  comte  Mar- 
çolini,  situé  dsins  le  faubourg  dit  Friedrichstadt. 
Cette  maision  de  plaisance .  avait  jadis  appartenu 
iau  comte  Bru,hl ,  si  ooimu  par  sa  magnificence , 
et  avait  été  embellie  par  son  possesseur  actuel , 
homme  de  beaucoup  de  goût.  Suivant  un  bruit 
généralement  répandu,  Napoléon  était  de  retour 
à  Dresde  depuis  les  derniers  jours  de  mai,  griéve- 
poteot  blessé.  II  gémissait,  disait-'On,  dans  les  ap* 
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pariemens  qull  avait  déjà  aotérieuremeDi  habités; 
Ja  moindre  clarlé  que  l'on  croyait  avoir  remar- 
qr»é  le  soir  aux  croisées  de'.^ette  partie  do  châ- 
teau, confirmait  ces  bruit&y^eloQ  lesquels  l'étal 
de  Napoléon  empirait  de  jour  en  jourj  enfin  il 
ciixïi  à  toute  extrémité.  J'ignore  l'origine  de  cette 
fable;  peut-être  est-elle  née  à  l'occasion  du  trafns* 
port  du  cadavre  de  Duroc,  qui  passa  par  Dresde; 
peut-être  aussi  la  maladie  d'un  valet'-de- chambre 
envoyé  par  Napoléon  à  Dresde,  pour  y  prendre 
diOerens  objets  dont  il  avait  bescttn  k  Faradée  y  où 
tous  ses  effets  avaient  été  détruits  par  on  incendie^ 
y  donna- 1- elle  naissance  :  ce   valet-de-chambre 
était   réellement   soigné   dans  le  château.  QhoÎ 
qu'il   en  soit,  lorsque  le  lo  Napoléon  arriva  k 
Dresde ,  à  cinq  heures  du  matin ,  il  y  eut  des  per- 
sonnes qui  allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  était  rem- 
placé dans   sa   voiture  par  un  mannequin  avec 
un  masque  de  cire,   que  l'on  faisait  mouvoir   à 
l'aide   d'un    mécanisme  :  l'incrédulité  tira   parti 
de  la  circonstance  que  son  arrivée  ne  fut  annoncée 
que  plusieurs   heures    plus    tard  par  des  salves 
d'artillerie  et  par  le  son  des  cloches.  Lorsqu'enfin 
on  le  vit  le  lendemain  plein  de  vie ,  à  cheval ,  dans 
la  grande  prairie,  dite  l'Ostra^wi^e,  il  fallut  bien 
croire  qu'il  n'était  pas  à  l'agofiie. 

SECTION     III. 

Fendant  l'armistice,  Dresde   offrit  le  tabkao 
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«nîm4  d*une  place  de  guerre;  et  comme,  Sîir  les 
frontières  delà  Saxe,  les  alliés  réunissaient  toutes 
leui^  forces  pour  secouer  le  joug  étranger ,  Na- 
poléon rassemblait  ses  dernières  ressources  pour 
river  fes  fc^  de  l'Alkmagae  ^  et  pour  étayer 
J'édifice  ébranlé  de  sa  puissance.  Tous  ces  prépa- 
ratifs anaonçai^at  que  Dresde  et  ses  environs  se^ 
raient  long-temps  le  camp  de  Tarmée  française. 
Déjà  plusieurs  a^eurs  des  Français  étaient  eii 
route  pour  s'y  rendre  ;c9r9  disait  >-  on,  de  tous 
temps  les  guerriers  français  ont  eu  l'habitude  de 
çSe  délasser  des  travaux  de  la  guerre  avec  Melpo- 
jQdène  et  Tbalie.  Talma  ^  Ssdnt-Frix ,  Armand ,  l'ai* 
4iiable  Mars^  et  un  peu  plus  tard  mademoiselle 
Georges,  qui  revenait  de  Saint-Pétersbourg,  se 
trouvaient  au  nombre  des  a^rtistes  qui  donnaient 
d'ordinaire  leurs  représentations  sur  un  théâtre 
établi  à  cette  (in  dans  le  château  de  Marcolini  ; 
;aûe  fois  cependant  ils  jouèrent  devant  un  audi- 
toire plus  nombreux,  dans  la  salle  du  petit 
opéra.  M.  de  Turenne,  chambellan  de  Napoléon, 
.donnait  des  cartes  pour  les  places  qui  n'étaient 
point  occupées  par  Napoléon  et  par  sa  suite; 
mais  lorsque  ce  dernier  était  présent,  personne 
n'avait  accès  sans  être  en  habit  de  cour,  et  beau^ 
coup  de  personnes^  aimaient  mieux  se  priver  de 
voir  des  acteurs  excellens,  surtout  dans  la  comé- 
die ,  que  de  s'astreindre  à  cette  gêne. 

Les  revues  qui  avairat  Ueu  tous  les  jours,  of- 
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fraient  un  autre  spectacle  aux  habitans  de  Dresde*. 
Napoléon  les  passait  dans  TOstrawiese^  parce 
que  c'est  la  plus  grande  place  qui  se  trouve 
près  du  palais  qu'il  habitait.  Dès  le  lendemain 
de  son  arrivée  >  il  y  eut  une  revue  de  lO  à 
12^000  hommes,  tant  cavalerie  qu'infanterie, 
sous  les  ordres  du  général  Bertrand,  qui  venaient 
d'Italie,  et  qui ,  le  jour  même,  continuèrent  leur 
Mnarcbe  sur  la  route  de  la  Lusace.  Le  i5  on  chanta, 
dans  toutes  les  églises,  un  Te  Deum  au  bruit  de 
l'artillerie ,  à  l'occasion  de  Farmistice^  et  le  soir 
)a  ville  fut  illuminée  par  ordre  supérieur  :  c'était,, 
de  toutes  les  illuminations  de  commande  par  les- 
quelles, depuis  sept  ans,  on  célébrait  tant  d'évé-r 
nemens  dont  les  suites  ont  été  funestes,  la  plus 
mesquine.  En  effet,  les  espérances  de  paix  que 
l'on  pouvait  fonder  sur  l'armistice  étaient  si 
faibles,  la  perspective  d'une  paix  durable  et  de 
l'indépendance  des  peuples  si  vague ,  que  les 
cœurs  ne  pouvaient  pas  s'ouvrir  à  la  jeiej  cba^ 
cun  ne  sentait  que  les  souffrances  du  moment  : 
mais  qu'étaient  ces  souffrances  en  comparaison 
de  celles  qui   se  préparaient} 

Le  voyage  que  fit  Napoléon  le  20  juin ,  pour 
se  rendre  à  Pirna,  et  pour  visiter  les  défilés  de  la 
Bohême,  fixa  tous  les  regards  sur  l'Autriche ,  dont 
jusqu'à  ce  moment  on  avait  attendu  une  médiation, 
et  qui,  maintenant,  au  contraire,  accomplissait  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir  à  l'armée 


allîéo,  lorsqu'au  mois  de  mai  elle  repassa  l'Elbe , 
de  concourir  de  toutes  ses  forces  pour  que,  dans 
ce  grand  combat  des  peuples,  la  victoire  demeurât 
^ux  alliés.  L'Autriche  semblait  prendre  une  at- 
titude décidément  ennemie  contre  la  France, 
Déjà  elle  ne  laisîsait  plus  passer  de  Saxe  eu 
Bohême  que  les  personnes  qui  allaient  prendre 
les  eau:;^  j,  et  dans  les  passeports  desquels  le  mau-^ 
vais  état  de  leur  santé  était  expre^ment  indiqué 
comme  le  motif  de  leur  voyage.  Le  bruit  cou- 
rait qu'en  Autriche  et  ep  Botême  on  faisait  des 
préparati&  imposais  et  qui  touchaient  à  leur  fin; 
et  les  grands  préparatifs  de  défense  que  les  Fran- 
çais faisaient ,  avec  ^utapt  d'habileté  que  de  promp-» 
titude ,  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Elbe,  là  où 
les  défilés  de  la  Bohême  viennent  y  déboucher, 
attestaient  que  la  voix  pul)]ique  disait  vrai.  Cette 
ligne  formidable  de  défense  s'élendait  depuis 
Giesshubel  jusqu'à  Stolpen,  dont  l'antique  cita^ 
delle,  bâtie  sur  le  basalte,  fut  renforcée  par  de 
nouveaux  ouvrages,  que  cependant  on  ne  ter^ 
mina  point.  (jCS  fortifications  établies  au  pied  de 
Lilienstein^  rocher  escarpé  9  étaient  un  point 
très  -  important  dans  la  ligne;  elles  communi- 
quaient par  deux  ponts  avec  Kœnigstein  ,  qui  est 
situé  en  face  ;  elles  devaient  protéger  un  camp  de 
60,000  hommes ,  couvrir  encore  l'une  et  l'autre 
rive  ,  et  défendre  les  défilés  qui  débouchaient 
dans  cet  endroit.  Une  routç  praticable  pour  Tar-. 
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tillerîe ,  que  l'on  venait  de  construire  à  travers  les 
montagnes  du  baillage  de  Hohnstêin^  facilitait  la 
GommunicaiîoQ  avec  les  coips  d'armée  en  Silésie* 
Toutes  ces  forti^catione^  D^étaient  à  con^dérer  que 
eomme  les  otivrages  avances  de  Dresi^e,  point  cea* 
irai  d'une  forte  position  Sur  la' rîve  supérieure  de 
r£lbe,  que  Ton  perfectionnait  de  pur  en  jour.  Les 
ouvrages  sur  la  rive  droite ,  autour  de  la  Ville  neuve^* 
toucbai^t  4  leur  perfection  ;  le  fort  impérial ,  de  - 
vaut  la  porte  noire ,  le  plus  fort  et  le  plus  soigné  de 
ces  ouvrages,  élait  muni  d'un  nouveau  blockhaus 
à  l'épreuve  de  la  bombe  ;  les  js^lons  étaient  placés 
pour  d'antres  travaux  considérables  projetés  au- 
tour de  la  Ville  vieille  ;  à  l'ouest ,  ils  s'appuyaient 
contre  la  Vi^eisseritz,  petite  rivière  qui  sépare  la 
Ville  vieille  de  Frîederichstadt  ;  et  à  l'est  ^  ils  se 
prolongeaient  en  arc  jusqu'à  l'Elbe.  Quelques  mil- 
liers de  paysans  requis  des  parties  les  plus  éloi-* 
gnées  de  la  Saxe ,  dans  une  saison  où  les  travaux 
de  la  campagne  demandaient  tous  les  bras^  s'oc- 
cupaient  à  mettre  Dresde  dans  un  état  de  défense 
formidable;  on  les  payait  régulièrement  »  et  ib 
étaient  relevés  tous  les  quinze  jours.  Journelle- 
ment il   arrivait  d^  petites  divisions  de  troupes 
de  toutes  les  armes,  accompagnées  de  quelque 
artillerie ,  dont  quelques-unes  venaient  de  quitter 
l'Espagne  en  toute  hâte.  Elles  allaient  rejoindre 
l'armée  principale  pour  réparer  les  pertes  qu'elle 
avait  souffertes  de  pub  le  mois  de  mai>  ou  bieo 
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renforçaient  les  troupes  baraquées  dans  les  bois '^ 
près  de  la  ville,  sur  la  rive  droite:  ce  camp  s^é- 
tendait  à  une  lieue  et  au-delà.  Le  s»5  juin,  Na- 
poléon alla  l'inspecter  lui-même.  Au  milieu  de 
tous  ces  préparatifs  dont  les  Français  s'occupaient 
très-sérieusement,  eu  parlant  de  la  paix  prochaine,' 
Fespoir  d'un  arrangement  entre  les  pui^ances  se 
ranima,  lorsqu'ou  vit  arrivei*  à  Dresde  M.  le  comte 
de  Metiernich ,  ministre  d'Autriche^  qui  quittait 
le  camp  de  l'empereur  Alexandre;  il  séjourna 
dans  la  capitale  depuis  le  26  jusqu'au  5 o  juin.  ^ 
Cependant  les  personnes  habituées  à  réfléchir, 
et  qui  attendaient  que  la  liberté  de  l'Allemagne 
serait  le  résultat  de  la  lutte  qui  allait  s'engager 
de  nouveau ,  ne  se  livrèrent  pas  méraîe  à  cet  es- 
poir, lorsque  le  bruit  se  répandit  généralemedt 
que  l'armistice  allait  être  prolongé,  ensuite  d'une 
convention  que  la  France  venait  de  conclure 
avec  l'Autriche.  Ce  répit  ne  parut ,  aux  plus  clair-* 
voyans,  qu'une  prolongation  des  charges  dont 
le  séjour  prolongé  des  troupes  auprès  de  Dresde 
accablait  cette  ville.  Il  arrivait,  à  la  vérité,  des 
approvisionnemens  considérables  de  l'étranger , 
et  l'on  voyait  continuellement  venir,  même  de 
France,  des  convois  de  farine,  de  biscuit,  de  riz* 
Cependant  la  Saxe  était  obligée  de^  faire  des  ef-^ 
forts  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'armée  :  dès 
la  mi-juillet,  les  fourrages  étaient  tellement  rares 
dans  le  cercle  de  Misnie,  qui  avait  taût  souffert 
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^$ous  tous  les  rapports,  qu'une  ordonnance  éma-» 
née  des  autorités  militaires  (i),  y  mit  en  réquisi-* 
tien  toute  FaToine,  à  l'exception  seulement  de  ce 
qui  était  nécessaire  pour  les  chevaux  qu'entrete-- 
naient  les  propriétaires  pour  leurs  besoins:  elle  en- 
joignait à  ceux  qui  entretenaient  des  chevaux  de 
luxe  de  verser,  dans  les  magasins,  leur  provi- 
sion toute  entière.  Quelle  que  fût  la  consommation 
des  troupes  dans  le  cercle  de  Misnie,  les  dila- 
pidations ne  contribuèrent  certainement  pas  moins 
à  la  disette  qvie  la  consommation  ;  car  les  em- 
.ployésdes  magasins  avaient  constamment  des  quan- 
tités considérables  de  fourrages  disponibles  au  ser-* 
vice  de  ceux  qui  les  leur  payaient  comptant. 

Quoique  daqs  la  première  moilié  d'août^  le 
comte  de  Narbonue  se  fut  'rendu  à  Prague ,  e^ 
qu'après  de  loxigs  délais,  M.  de  Caulincourt  l'y 
eût  suivie  Dresde  et  ses  environs  prenaient  de 
plus  en  plus,  vers  la  fin  du  mois,  un  aspect  guer-» 
rier.  Les  hôpitaux  étaient  en  grande  partie  éva-r 
eues.  Les  troupes  saxonnes,  cavalerie  infanterie  el 
î^rtilierie  ^  destinées  à  completter  la  division  cam- 
pée prçs  de  Gœrlitz,  sous  le  général  Reynier,  ve- 
naient d'être  équipées  :  après  que  Napoléon  les 
eût  passées  en  revue,  le  17,  elles  partirent  en  toute 
hâte  pour  U  Lusjtce.  Anx  frojitières  de  la  Bohême,, 


(i).  Snppl.  xxxy. 
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\yh  rassembla,  sur  l'une  et  l'autre  riye  de  l'Elbe^ 
un  corps  considérable  sons  les  ordres  du  général 
Gouvion  Saint  »-Cyr.  Ce  corps  s'appuyait  aux 
fortifications  que  l'on  venait  d'achever  au  pied 
deLilienstein.  Napoléon  fit  quelques  voyages  pour 
inspecter  les  troupes  campées  sur  la  ligne  de  dé-' 
marcation  fixée  par  l'armisùcew  Du  10  au  i5,  il 
se  rendit  à  Torgau  et  à  Magdebourg,  et  du  20 
au  22,  dans  la  basse  Lusace^  où  se  trouvait  la 
division  du  maréchal  Oudinot.  Au  milieu  de 
tous  ces  apprêts  guerriers  j  on  avait  cependant' 
déjà  commencé ,  depuis  la  fin  de  juin^  à  rétablir- 
la  pile  détruite  du  pont;  l'on  travaillait  sous  le 
pont  provisoire  en  bois,  qui  avait  été  élevé  au- 
dessus  de  l'espace  vide,  et  à  la  fin  de  juillet,  la 
pile  était  arrivée  jusqu'à  la  naissance  des  deux 
arches  détruites  (1).  ^ 

Arrêtons  un  moment  •  nos  regards  sur  la  ville 
de  Dresde,  dont  la  malheureuse  étoile  avait  fait 


(i)  Le  8  décembre  i8i3^  on  abattit  le  pont  de  bois 
construit  par  les  Frahçais  au  mois  de  mai.  On  établit 
sur  l'intervalle  de  l'arche  rompue  des  arches  en  bois 
très-solides ,  que  Von  garnit  de  forts  madriers  j  et  l'on 
forma  àinâi  un  pont  assez  ferme ,  muni  de  garde-fous  y 
qui'  subsista  jusque  dans  l'été  de  l8i4  ;  à  cette  époque 
on  commença  à  rétablir  l'arche  en  pierres^  qui  fut  ache- 
vée en  septembre  de  la  même  année.  L'année  suivante  ^ 
les  travaux  du  pont  furent  entièrement  terminés. 
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dans  la  Ville  neuve.  Le  mois  suivant,  {\  pai*ut  Gn* 
core  un  'grand  nombre  de  bateaux  chargés  de 
Français  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  L6 
dérèglement  du  soldat,  qui^  pendant  l'armistice^ 
se  dédommageait  avec  usure  des  fatigues  et  des 
privations  qu'il  avait  souffertes  )•  n'avait  pas  sttr  les 
mœurs  une  influence  moins  funeste  que  celles  dès 
miasmes  putrides  ne  l'était  à  la  santé.  Il  faut  sans 
doute  compter  pour  beaucoup  l'effet  de  plusieurs 
années  de  guerre  j  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  commerce  avec  les  étrangei*s  augmenta  la 
corruption ,  dont  les  progrès  devinrent  de  plus 
en  plus  rapides,  surtout  dans  les  basses  classes  du 
peuple,  qui  avaient  le  plus  de  rapports  avec  le  sol- 
dat. La  jeunesse  de  ces  classes  se  montrait  depuis 
lors  bien  moins  traitable,  et  se  livrait  sans^réserve 
au  libertinage.  Ce  fut  l'âge  d'or  des  femmes  livrées 
à  la  débauche.  On  en  vit  plusieurs  s'enrichir  au 
point  de  se  constituer  des  rentes,  ou  de  payer 
comptant,  en  napoléons  ,  des   maisons   qu'elles 
achetèrenté  L'aversion  pour  le  travail  s'accrut  jus- 
que  dans  les  plus  basses   classes  de  la  société* 
La  facilité  de  gagner  sa  vie,  et  même  de  faire  une 
petite  fortune,  par  le  métier  de  vivandier  ou  de 
vivandière,  portait  beaucoup  d'individus  à  dé- 
daigner un  travail   journalier*   L'accaparement, 
rendu  plus  actif  par  les  succès  de  ce  genre  d'in- 
dustrie,  entretenait    la  cherté  des    denrées    de 
première  nécessité ,  sans  que  l'inspection  des  nrfr- 
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^\ièê,  nëcéssairement  moins  sévère  au  milieu  du 
tumulte  de  la  guerre,  put  y  mettre  obstacle.  Ce 
mal  n'était  que  passager;  mais  le  genre  de  lucre 
dont  nous  parlons ,  produisit  un  mal  de  plus 
longue  durée  ^  et  il  faut  le  compter  parmi  les  causes 
de  dépravation  qu'on  doit  attribuer  à  la  guerre» 
On  vit  jusqu'à  des  enfans  se  livrer  à  ce  perni- 
cieux commerce»  Le  désir  de  recueillir  quelques 
gouttes  de  la  pluie  d'or  qui  tombait  au  quartier- 
général  )  y  avait  attiré  des  spéculateurs  du  sein 
même  de  la  France.  On  voyait  à  Drescle  des  tail* 
leurs  qui  y  avaient  apporté^  de  Paris  ou  de  Stras** 
bourg,  tout  ce  qui  tient  à  l'uniforme  d'officier  j 
des  bottiers  français^  et  jusqu'à  des  décrotteurs 
venant  des  bords  de  la  Seine  ^  crier  sur  les  bords 
de  l'Elbe  :  cirer  les  bottes. 

Les  plus  crédules  renoncèrent  à  cet  çspoir  de 
paix  qu'ils  avaient  conservé  an  milieu  de  tous  les 
préparatifs  de  h  guerre ,  lorsque  Bonaparte  partit 
le  525  juillet  pour  se  rendre  à  Mayence  :  étant 
retoumé  à  Dresde  le  4  ao(it^  tout  le  ipaonde  sut 
que  sa  fête  allait  être  célébrée  dans  tous  les  camps 
français,  le  10  au  lieu  du  i5,  dernier  jour  de 
l'armistice*  Le  bruit  se  répandit  qu'immédiate- 
ment après  la  fête ,  toutes  les  armées  allaient  se 
mettre  en  marche.  J^es  hôpitaux  étaient  presqu'en^ 
ûèrement  évacués,  et  prêts  à  recevoir  de  nou- 
velles victime^  de  la  guerre. 

52.  10 
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On  s'occupa  avec  une  grande  activité  des  pi  é- 
paratifs  de  la  fèie. militaire.  Le  9  août,  les  comé- 
diens français  donnèrent,  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
iine  représentation  gratuite^  surtout  pour  la  garde. 
Après  le  spectacle,  la  solennité  du  lendemain  fut 
annoncée  par  des  salves  d'ariiHerie  qui  furent  ^"é- 
pétées  à  la  pointe  du  jour.  On  voyait  de  tous  les 
camps  défiler  des  troupes   dans  la  grande  place 
dite  Ostrawiese  y  sur  celte  prairie  dont  l'émail 
était  écrasé  depuis  plusieurs  mois  sous;  les  pieds 
des  chevaux  et  des  soldats  du  train  ;  on  voyait 
en  bataille ,  tant  la  vieille'  que  la  jeune  garde  à 
pieds;  les  dragons,  les   chasseurs  à  cheval  et  les 
lanciers  de  la  garde,  tous  en  grande  tenue;  de  l'in- 
fanterie saxonne  et  -westphaiienne;  de  la  cavalerie 
des  duchés  de  Berg  et  de  la  principauté  de  Neuf- 
châtel;  toutes  ces  troupes  formaient  une   armée 
magnifique  d'au  moins  4o,ooo  hommes.  Lorsque 
Napoléon  parut  dans  la   place,  accompagné   du 
roi  et  des  princes  qui  s'étaient  rendus  à  son  hôtel, 
à  huit  heures  du  matin,  dans  des  voitures  de  cé- 
rémonies, le  vivat  retentit  de  tous  les  rangs  de- 
vant lesquels  il  passait  au  grand  galop  avec  sa  suite 
brillante  :  ces  acclamations  étaient,  comme  de  cou- 
tume, commandées  par  les  officiers,  ainsi  qu'une 
évolution.  Pendant  deux  heures  entières,  les  trou- 
pes défilèrent  devant  le  héros  de  la  fêle,  qui,  à 
en  juger  d'après  son  regard,  roulait  dans  son  e&- 
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prît  quelque  noa^eau  projet  de  conquête.  Après 
la  revue,  un  cortège,  formé  par  tous  les  généraux  , 
tant  Français  qu'alliés ,  et  par  tous  les  officiers  de* 
la  cour  de  Bonaparte,  ayant  à  la  tête  le  prince 
de  Nettfcbâftel ,  sortit  à  pied  du  palais  de  Briihl, 
cm  ce  dernier  ëtaît  logé.  Ce  cortège  travei'sant  les 
haies  formées  par  la  garde  ,  se  rendit  dans  l'église 
catholique  pour  assister  au  Te  Deurri',  qui   fut 
chanté  au  bruit  de  l'artillerie.  Le  roi  de  Saxe  et 
sa  famille  furent  présens  à  cette  cérémonie  reiiigieuse. 
Après  le  service,  la  vieille  garde ,  sa  musique  en 
tête,  se  rendit  à  la  Ville  neuve ,  oii  des  tables  étaient 
dressées  pour  un  banquet,   soùs  les  tilleuls  qui 
bordent  la  rue  principale.  Au  milieu  de  files  de 
tabtes  destinées  aux  s<^dals,  étaient  préparées  des 
places  pour  les  officiers,  sous  des  tentes.  Sur  la 
taWe  réservée  pour  les  généraux ,  les  officiers  su- 
j^érieursoia  de  la  garde,  tant  saxonne  que  française, 
était  le  buste  de  Napoléon ,  couronné  de  laurîersr 
et  eavifonflé  de  fleurs.  Près   des  tables  étaient 
étabËs  des  oi-chestres  d'instrumens  guerriers  pour 
animer  la  joie  du  festin.  Ce  jour --là  chaque  officier 
et  chaque  soldat  de  la  garde  louchait  double  paie^ 
4ât  chaque  soldat  double  ration  de  viande*  Le  roi 
^  Saxe  ayaift  dooné  planeurs  milliers  de  bou- 
-veUIes  de  vin.  C'est  ainsi  que  la  garde  saxonne  fut 
régalée  par  ses  compagnons  d'armes  aux  dépens  de 
ison  souverain.  On  porta  bs  toasts  au  iKuit  du 
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canon.  Le  vin  rendit  bientôt  le  banquet  broyant  ; 
des  deux  côtés  des  tables  était  une  foule  mobile  de 
spectateurs,  dont  quelques-uns  tiraient  parti,  dans 
ce  jour,  de  la  libéralité  hospitalière  de  soldats 
qu'ils  avaient  nourris  pendant  des  mois  aux  dépens 
de  leur  propre  nécessaire^  des  soldats  isolés,  s'écha- 
pant  de  leur  hôpital,  ou  de  quelque  camp  éloigné, 
dans  lequel  la  munificence  impériale  avait  répandu, 
de  moins  riches  dons,  se  glissant  dans  la  foule,  ve- 
naient ramasser  quelque  morceau  de  pain ,  attra- 
paient quelques  feuilles  de  salade  desservie,  ou 
quelque  morceau  de  viande  que  dédaignaient  leui*s 
fi^ères  d'armes  plus  favorisés.  On  voyait  des  festins 
semblables  dans  d'autres  quartiers  de  la  Ville  neuve  ^ 
ainsi  que  dans  les  camps  devant  la  Ville  vieille  :  ici 
les  artilleurs  français  et  saxons  étaient  réunis  dans 
un  jardin  public  ;  là  les  sapeurs  des  deux  arabes 
buvaient  ensemble  dans  le  fort  impéiial ,  devant  la 
porte  noire. 

^  A  huit  heures  du  soir ,  Napoléon  se  rendit  au 
château  royal  pour  le  banquet.  Vers  neuf  heures, 
des  salves  d'artilleries  annoncèrent  qu'on  portait 
les  toasts  de  Bonaparte ,  de  Marie-Louise ,  de  son 
fils  ;  ce  fut  en  même  temps  le  signal  pour  le  feu 
d'artifice,  préparé  en  face  du  château,  sur  l'une  des 
piles  du  pont.  Sur  la  rive  droite ,  près  d'Ubigau, 
à  une  demi-lieue  de  la  Ville  neuve ,  on  avait  placé 
quelques  régimens  de  la  garde ,  qui  faisaient  un  feu 
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de  file  très- vif ,  tandis  que  d'autres  tiraient  en  Fair 
des  pièces  d'artifice  sur  la  Ville  neuve ,  des  deux 
côtés  du  pont)  sur  lequel  on  faisait  partir  desboëtes» 
Un  ciel  d'azur  prêtait  à  l'efiet  charmant  de  la  muL- 
iitude  de  fusées  qui  se  croisaient  sur  les  sombres 
toits  delà  ville ,  éclairaient  au  loin  les  airs  et  se  ré* 
fléchissaient  dans  l'Elbe ,  dont  les  flots  enflammés 
roulaient  en  silence  entre  les  deux  villes.  Après  une 
pause  9  le  chiffre  de  Napoléon  parut  en  l'^ir,  au* 
dessus  du  château  dont  lui-même  occupait  le  bal^ 
con.  Les  acclamations  des  soldats  retentirent  de 
l'autre  rive  ;  des  milliers  de  pétards  s'élancèrent 
dans  les  airs  avec  fracas,  les  eaux  du  fleuve  bril^ 
lèrent  encore  de  mille  feux.  L'air  n'était  plus  éclairé 
que  par  un  seul  globe  de  feu ,  les  eaux  de  l'Elbe 
sans  éclat  roulaient  ^ous  l'arche  brisée ,  et  la  foule 
pressée  des  spectateurs  allait  s'éclaircir^  lorsqu'on 
entendit  retentir  sur  le  rivage  les  cris  douloureux 
d'un  pêcheur  blessé  mortellement  pour  s'être  im- 
prudemment approché.  Était-ce  là  un  présage  pour 
la  redoutable  marche  du  héros  de  la  fête? 

Une  illumination  ternûna  cette  dernière  apo*- 
théose  de  Napoléon.  Nous  ne  &tiguerons  pas  nos 
lecteurs  par  de  longs  détails  de  ce  brillant  et  futile 
étalage  ;  nous  ne  décrirons  point  les  ornemens  dont 
le  comte  Durosnel  avait  environné  cette  inscrip- 
tion, où  il  appelle  invaincu  cet  homme  que  devait 
i^baqdonner  san$  retour,  quelques  semaines  plus 
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tard^  là  fortune  dont  il  avait  abuse;  ni  les  em- 
blèmes ajoutes  à  une  autre,  où  il  ëtait  question  de 
gloire  y  de  victoire.  Nous  nous  contenteronsd'ob- 
iffcrver  que  l'inscription  : 

Incolumem  serpate  ;  instant  mafora  peractis^. 
Dieux  !  conseryez-nous  César  ! 

(Nous  avons  vu  de  grandes  choses,  tnais  nous 
en  verrons  de  plus  grandes  encore),  placée  au- 
dessus  du  portail  de  l'hôtel  de  M.  de  Serra,  am- 
bassadeur de  France,  s'accomplit,  pour  le  bonheur 
de  l'Europe  ,  dan^  un  tout  autre  sens  que  ce  savant 
panégyriste  du  héros  qu'il  célébrait  ne  l'avait 
entendu. 

Deux  jours  après  cette  fête ,  commencèrent 
enfin  lesmouvemens  qui  devaient  délivrer^  pour 
quelque  temps  au  moins  ^  la  ville  de  Dresde  de  ses 
hôtes  incommodes.  La  grande  batterie  saxonne,, 
qui  était  encore  restée  dans  cette  capitale ,  parût 
le  12  pour  la  Lusace  :  la  nuit  suivante,  beaucoup 
de  caissons  la  suivirent^  le  lendemain,  la  gendar- 
merie de  la  garde,  plusieurs  divisions,  tant  de  la 
vieille  que  de  la  jeune  garde,  se  mirent  en  marche 
et  suivirent  la  route  de  Baulzen.  Combien  d'intel- 
ligences amoureuses,  nouées  pendant  l'armistice^ 
se  découvrirent  au  moment  du  départ!  Combien 
de  belles  accompagnaient  les  soldats  de  la  vieille 
garde  !  les  unes  disaient  adieu  à  leurs  amans  à  la 
porte,  en  versant  destorrens  de  lavmes j  d'autres. 
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retenues  par  des  liens  plus  forts,  les  accompan 
gnaient  courageuseraent  sur  la  grande  roule.  Celait 
apparemment  pour  prévenir  les  inçonvéniens  de 
semblables  liaisons  que  ,  quelques  jours  avan^ 
le  départ  de  la  garde,  on  afficha  partout  un  juge- 
ment rendu,  conformément  aux  lois  françaises  ,  à 
Glogau,  qui  condamnait  aui:  travaux  forcés  une 
femme  qui  avait  engagé,  un  soldat  à  déserter. 

Le  1 4  de  grand  matin  31  arriva  à  Dresde  le  roi 
de  iVapIes,  qui  devait  prendre  le  commandement 
de  la  cavalerie  française.  Le  même  jour ,  le  comte 
Bubna,  qui  avait  conduit  les  négociations  entre  la 
cour  de  France  et  celle  d'Autriche ,  quitta  la  ville. 
On  plaça  sur  lés  remparls  de  la  Ville  vieille  et  dans 
les  ouvrages  avancés ,  beaucoup  d'artillerie,  que 
l'on  retira  en  partie  de  la  forteresse  de  Kœnigsleiu; 
l'on  plaça  des  postes  dans  le  grand  jardin,  et  l'on 
transporta  beaucoup  de  munitions  dans  les  forti- 
fications de  la  Ville  neuve.  Le  lendemain  (i3  août), 
le  comte  de  Narbonne  revint  de  Prague;  deux 
heures  après  son  arrivée ,  Napoléon  quitta  la  ville 
et  prit  la  route  de  Baulzen ,  en  se  dirigeant  par 
Pirna,  où  il  passa  l'Elbe, et  par  Stolpen.  Déjà  depuis 
quelques  jours  l'on  parlait  du  prochain  départ  du 
roi  ;  mais  Ton  sut  bientôt  qu'il  ne  quitterait  point 
sa  capitale,  elles  préparatifs,  commencés  pour  le 
départ  de  ses  frères ,  furent   également  contre- 
mandés,  parce  que  Napoléon  avait,  disait-: on , 
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déclaré  qu'il  ne  devait  être  question  du  départ  du 
roi,  que  lorsque  lui-même  aurait  été  battu. 

Le  même  jour ,  le  prince  de  Neufcbàtel  suivit 
Bonaparte  avec  le  quartier-général  et  avec  les  di-- 
visions  de  la  garde  qui  étaient  encore  à  Dresde. 
Le  16,  le  roi  de  Naples  se  mit  en  route  pour 
Bautzen.  Après  ces  grandes  évacuations^  qui  dimi- 
nuaient momentanément  les  charges  de  la  ville  j 
il  y  restait  cependant  encore  \m  certain  nombre 
de  bureaux ,  et  une  armée  entière  d'empIo|rés. 

De  ce  moment  y  Dresde  devint  le  centre  de  tous 
les  mouvemens  de  l'armée  française  et  la  clef  de 
ses  positions  dans  la  Saxe.  C'était  un  camp  retran* 
ché  qui,  pourvu  d'une  garnison  assez  nombreuse» 
et  ayant  pour  boulevards,  sur  Tune  et  l'autre  rive, 
Kœnigstein  et  Lilienstein,  pouvait  opposer  une  vi« 
goureuse  résistance  à  toutes  les  entreprises  de 
l'ennemi.  Après  le  départ  de  Napoléon ,  on  continua 
les  travaux  des  fortifications  avec  la-  plus  grande 
activité  ;  on  poussait  surtout  ceux  de  la  rive 
gauche ,  de  la  route  de  Pima  et  de  celle  de  Frei- 
Berg.  On  construisit  des  ponts-levis  devant  les 
portes  intérieures  de  la  ville  ;  les  issues  de  quelques 
rues ,  à  gauche  de  la  porte  de  Wilsdruf ,  sur  les 
remparts  à  moitié  détruits ,  iiirent  fermées  par  des 
palissades.  On  contraignit  les  babitans  de  plusieurs 
maisons^  situées  dans  la  ligne  du  rempart,  prés 
de  la  porte  de  Wilsdruf  et  de  Pima ,  et  près  du 
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Seethoor  y  de  les  évacuer ,  et  l'on  en  fit  des  fordns. 
On  nomma  un  commandant  dans  chaque  faubourg. 
Pendant  que  l'on  faisait  ces  préparatifs  de  dé- 
fense à  Dresde,  une  nouvelle  armée,  bien  éqm^ 
pée,  sous  les  ordres  du  général  Yandamme,  ea 
grande  partie  composée  d'infanterie ,  et  pourvue 
d'une  artillerie  nombreuse,  passa  l'Elbe  du  17  au 

19  août,  et  vint  se  présenter  sur  le  théâtre  de  la 
guerre ,  forte  d'à  peu  près  4o  milles  hommes  ;  elle 
arrivait  du  bas  Elbe  ^  et  après  avoir  passé  sur  la 
rive  droite,  elle  se  dirigea  sur  les  frontières  de  la 
Bohême.  Chacune  de  ses  divisions  campait  succès- 
^vement  dans  le  bois  de  Dresde ,  où  les  baraques 
abandonnées  par  les  troupes  qui  s'étaient  portées 
en  avant ,  subsistaient  encore.  La  première  arrivée 
cédait*  la  place  à  celle  qui  suivait ,  et  continuait 
d'avancer  sur  la  route  de  Bautzen. 

A  peine  cette  armée  eut-elle  fini  sa  marche ,  qu'il 
courut  des  bruits  contradictoires  sur  les  succès  des 
armes  françaises ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  maréchal 
Saint-Cyr,  auquel  était  commise  la  garde  des  dé* 
bouchés  de  la  Bohême ,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe , 
porta,  le  2a  août  au  soir,  son  quartier-général  en 
arrière  de  Pirna  à  Dresde.  Le  bruit  se  répandit 
que  sa  division ,  que  l'on  estimait  forte  de  plus  de 

20  milles  hommes ,  avait  été  battue  par  les  alliés 
près  de  Giesshûbel,  et  qu'après  plusieurs  combats, 
elle  avait  été  forcée  d'abandoimer  sa  position  du 
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Hollenbei^.  Beaucoup  de  blessés  venant  de  ce  côté, 
confirmaient  que  les  Français  étalent  vivement 
poursuivis  par  les  alliés.  Lorsque  Ton  sut  que  les 
Russes ,  sous  le  commandement  du  général  Wîit- 
gcnsiein^  avaient ,  le  22  août,  emporté  d'assaut  les 
fortifications  près  de  EHrna^  et  6^avançaient  sans 
qu'on  pût  les  arrêter ,  on  conçut  des  alarmes  sur  le 
sort  de  Dresde.  Selon  quelques-uns  9  l'altaque  de 
cette  capitale  entrait  origlnairernent  dans  le  plan 
conçu  par  Moreau;  selon  d'autres  ^  ce  fut  la 
prompte  retraite  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  cette 
ville,  et  la  rapidité  avec  laquelle  Napoléon  se  porta 
en  avant  contre  le  maréchal  Blùcher  ,  qui  déter- 
minèrent les  alliés  à  changer  leur  premier  plap  et  à 
réunir  leurs  forces  sur  les  derrières  de  la  grande 
armée  française.  Cependant  y  si  l'on  fait  attention 
que  de  Dresde,  Napoléon  pouvait  donner  une 
direction  quelconque  à  ses  opérations  ofiFensîvesj 
que  les  alliés,  à  chaque  attaque  vers  l'est,  voyaient 
leurs  (îsrrières  menacés  si  les  Français  étaient 
forcés  de  faire  une  guerre  défensive ,  on  doit  trou- 
ver probable  qu'il  entrait  originairement ,  dans  le 
plan  de  la  coalition  y  d'enlever  à  l'ennemi  un  point 
aussi  important. 

Le  même  soir,  par  ordre  du  commandant ,  les 
portes  de  la  ville  furent  fermées  à  huit  heures  et 
demie  ^  et  celles  des  faubourgs  à  neuf  heures.  Le 
lendemain,  23  août,  de  très'-bonne  heure ,  on  vil 
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'  les  lignes  de  l'infanterie  franrnîse  sur  les  hauteurs 
entre  Leiiben  et  Kacknitz,  à  moins  d'une  demi- 
lieue  de  la  ville.  On  entendait  la  fusillade  d'asset 
jirès ,  et  les  Cosaques  se  moniratent  dans  le  loin- 
tain. Les  Fmnçais  furent  repousses  jusqu'aux  re- 
tranchemens  des  fauboorgs.  La  cavalerie ,  les  ba- 
gages ,  les  blessés ,  entraient  en  foule  par  toutes  lies 
portes.  Les  crainies  des  babitans  allaient  toujours 
croissant.  Ceux  des  faubourgs  tnenacés  se  sauvaient 
en  foule  dans  la  ville  ;  déjà  l'on  commençaità  porter 
de  l'eau  sur  les  greniers. 

On  sait  que  l'armée  combinée  des  Russes  et  des 

Prussiens  élait  entrée  en  Bohême  le  jour  mJmc 

(  13  août)  où  l'Autriche  avait  déclar<;  la  guerre  h 

^J^France  (^[^e  s'était  réunie,  le  17,  aux  Aii- 
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^H    ^tt  M^^É^^*^  '^'^  Schwarzcnbcrfj ,  était  en* 
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pour  occuper  Fennemi ,  les  principales  forces  me- 
naçaient la  grande  armée  française  qui  marchait 
en  avant  ^  de  se  jeter  sur  sa  route  de  commnni« 
cation  y  et  garantissaient  ainsi  la  Silésie  et  la  Marche 
de  Brandeboui^.  ^ 

Après  l'arrivée  du  roi  deNaples  (  24  août  )  >  les 
préparatifs  de  défense  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  sérieux,  et  le  moment  d'une  sanglante  déci- 
sion ne  paraissait  pas  éloigné.  Dans  l'après-dîner^ 
le  roi  de  Naples  s'approcha ,  à  cheval^  des  hauteurs 
occupées  par  les  Russes ,  pour  reconnaître  leur 
position;  il  fut  très-exposé,  pendant  cette  recon- 
naissance ,  aux  balles ,  tant  de  l'infanterie  des  avant- 
postes  que  de  la  cavalerie,  qui  s'avançait  avec 
beaucoup  de  hardiesse.  Le  soir  même  on  tira  le 
canon  sur  les  remparts  de  la  ville  ^  à  l'occasiou 
des  victoires  remportées  en  Silésie ,  dont  un  bul- 
letin, affiché  dans  les  rues,  parlait  avec  emphase. 
L'armée  de  Blucher ,  y  disait>on ,  était  en  pleine 
retraite.  On  a  vu  depuis ,  que  cette  prétendue  ve^ 
traite  n'était  qu'un  mouvement  très-réfléchi,  et 
qui  se  rattachait  a  tout  le  plan  de  la  campagne.  En 
faisant  grand  bruit  de  ces  prétendues  victoires,  ob 
avait  plutôt  l'intention  de  relever  le  courage  des 
habitans  de  Dresde  que  d'en  imposer  à  l'ennemi. 
Cependant  les  alliés  approchèrent  toujours  davan-> 
tage  de  la  ville ,  et  b  ligne  de  leurs  avant-postesi 
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B%endaU  déjà  depuis   Blasêwitz  jusque  sur  les 
hauteurs  du  village  de  Plauen. 

Le  a5  au  matin ,  l'armée  descendit  dans  la  plaine* 
lie  quartier-général  du  comte  Wittgenstein  était  à 
Lockwitz;  la  canonnade  commença  avec  le  jour, 
et  l'ennemi  tenta  quelques  attaques  sur  les  ou- 
vrages avancés ,  mais  sans  les  soutenir  beaucoup. 
Les  Français  se  retirèrent  plus  près  de  la  ville,  en 
partie  dans  les  fortifications  extérieures ,  près  des 
portes^  en  partie  dans  les  jardins  attenant  aux  fau- 
bourgs ,  où  l'on  continuait  de  faire  des  abattis  et 
de  construire  des  parapets. 

Les  troupes  isolées  de  cavalerie ,  d'infanterie  et 
de  soldats  du  train ,  campées  sur  la  rive  droite,  ne 
paraissaient  avoir  attendu  que  le  signal  du  combat 
pour  faire  tomber  sur  les  malheureux  habitans 
les  derniers  maux  de  la  guerre.  Incertains  si  le 
lendemain  ce  qui  restait  à  ce  malheureux  pays 
pourrait  devenir  encore  leur  proie ,  ils  se  livrèrent 
au  pillage  sans  réserve ,  et  le  dépouillèrent  de  ce 
qu'ils  avaient  respecté  jusque-là  ,  comme  pouvant 
encore  leur  devenir  utile.  Plusieurs  de  ces  infor- 
tunes laissèrent  leurs  champs  et  leurs  maisons  a  la 
merci  des  pillards,  et  se  retirèrent  dans  la  viliè^ 
où  on  les  voyait  dans  le.s  places  ,  asâs  sur  les 
tristes  restes  de  leurs  effets.  C'est  ainsi  que  se  passa 
la  veille  des  sanglans  combats  qui  se  préparaient. 
A  l^est  du  grand  jardin^  l'incendSe  du  village  df 
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Streissen  éclairait  le  ciel ,  faisait  pâlir  les  milliers 
de  feux  de  bivouac  ^  et  semblait  présager  aux  babi- 
tans  de  Dresde  le  sort  qui  attendait  leurs  mai- 
sons. 

Le  tumulte  des  armes  et  le  roulement  des  voi^ 
turcs  éloignaient  le  sommeil  des  yeux  de  ceux 
mêmes  à  qui  la  crainte  eût  permis  de  dormir.  Au 
lever  du  soleil ,  on  vit  des  soldats  couchés  dans 
toutes  les  rues;  toutes  les  avenues  des  portes 
étaient  garnies  d'artillerie  ;  partout  on  voyait  des 
enfanSjdes  femmes  éplorées,  qui  avaient  quitté 
leurs  maisons  dans  les  iàubourgs.  Dès  la  pointe 
du  jour,  les  Français  avaient  été  chassés,  par  les 
Prussiens,  du  grand  jardin,  qui  fornje  un  carré  de 
6600  pieds  de  long  sur  à  peu  près  5ooo  de  large  , 
où  les  tirailleurs  trouvaient  un  abri  commode 
derrière  les  arbres  touffus*  Les  troupes  sous  les 
ordres  du  général  Saint-Cyr  avaient  pris  position 
derrière  les  ouvrages*  De  tous  côtés  l'armée  en- 
nemie avançait  sur  ia  ville  ;  elle  ne  fut  cependant 
entièrement  rassemblée  devant  Dresde  que  le  26  :  y 
compris  le  corps  sous  les  ordres  du  comte  de  Klei- 
nau,  on  Févaluait  à  lâo^ooo  hommes:  elle  prit 
UQC  position  avantageuse ,  et  annonçait  avec  con- 
fiance aux  habitans  des  environs,  que  le  succè» 
ne  pouvait  être  douteux  pour  elle.  L'empereur 
Alexandre  avait  son  quartier-général  à  Rœthnitz, 
$t  le  roi  de  Prusse  à  Lockwitz.  Après  la  pointe 
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du  jour,  l*arliîierîe  des  alliés  battait  les  fortifi- 
cations de  la  ville,  et  la  fusillade ,  toujours  plus 
yive ,  annonçait  que  le  danger  approchait.  Un 
effort  un  peu  soutenu  semblait  suffire  pour  em- 
porter d'assaut  une  ville  (Jue  défendaient  des 
troupes  battues,  et  que  l'on  avait  cernée  en  demi- 
cercle  de  toutes  parts ,  excepte  du  côté  de  Friede- 
richstadt  resté  libre ,  l^aile  gauche  des  alliés  n'étant 
point  encore  Suffisamment  avancée. 

Déjà ,  depuis  deux  jours,  le  bruit  public  annon- 
çait l'arrivée  de  Napoléon.  II  avait ,  disait-od , 
abandonné  la  Bober  avec  l'élite  de  son  armée, 
et  marchait  vers  la  Saxe  pour  chasser"  les  alHéâ 
de  l'ËIbe.  A  neuf  lieures  du  matin  il  '  entra  dans 
la  ville,  suivi  d'un«  partie  de  sa  garde  ;  et  dépuis 
ce  moment,  on  vit  $ur  le  rivage  de  FElbe ,  du 
côté  de  Bautzen ,  une  marche  non  interrompue 
d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Ce  mou- 
vement rétrograde  si  prompt  était  le  résultat  de  la 
sagesse  des  plans  que  les  alliés  commençaient  a  exé-^ 
cuterjcarNapoléon,  pour  vaincre  les  difficultés  que 
lui  opposaient  à  la  fois  trois  a^méeis  formidables, 
celle  du  prince  héréditaire  deSuède  dans  le  nord  de 
FAlIvimagne, celle  du  maréchal  Blûcher  en  Silésie , 
et  celle  des  alliés  en  Bohême,  paraissait ,  suivant 
son  système  favori ,  vouloir  tomber  avec  des  forces 
•upérieures  sur  un  des  corps  de  l'ennemi.  C'était 
dans  cette  intention ,  qu'avec  le  corps  d'armée  sous 
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les  ordres  du  prince  Poniatowski  y  il  avait  lait ,  par 
Rombourg  et  Gabel  ^  un  mouvement  sur  les  fron-* 
tières  de  la  Bohême.  Cependant ,  apprenant  que 
cette  frontière  était  déjà  dépassée  par  les  alliés , 
il  se  jeta  tout  à  coup  dans  la  Lusace  en  Silésie , 
et  se  précipita  sur  Blucher.  Mais  conformément 
au  plan  de  la  campagne,  dans  lequel  on  voit  éclater 
le  génie  de  Moreau,  Blûcher  évita  l'attaque,  et 
attira  derrière  lui  son  adversaire ,  au  moment  oh 
le  prince  héréditaire  de  Suède  put  diriger-ses  forces 
sur  la  Lusace  j  et  où  l'armée  de  Bohême  put  avan« 
cer  sur  l'Elbe  pour  le  dégager  d'un  combat  iné^ 
gai.  Lorsque  Napoléon  eut  reconnu  ce  plan  de 
campagne  de  ses  adversaires ,  il  cessa  de  pour« 
suivre  Blûcher,  qui  se  retirait  devant  lui;  il  ne  lui 
opposa  plus  qu'un  corps,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Macdonald ,  et  retourna  lui-même  du  côté 
de  l'Elbe  avec  le  reste  de  ses  forces.  L'épuisement 
de  ses  soldats  attestait  la  rapidité  avec  laquelle  les 
mouvemens  avaient   été  exécutés.  A  chaque  ins- 
tant des  aides-^le-camp  volaient  sur  là  route  de 
Bautzen,  pour  hâter  le  mouvement  des  troupes  : 
depuis  midi  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  60,000 
hommes  passèrent  l'Elbe.  L'infanterie' arrivait  au 
pas  de  charge  jusqu'à  la  porte  noire  j  on  profitait 
du  moment  de  retard  occasionné  par  l'étroite  té 
du  passage  pour  rétablir  les  colonnes.  En  vain  cea 
enfans  soldats,  comme  les  Français  eux-mêmes  les 
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appelaient  ,  enduraient- ils  une  soif  ardente ,  en 
vain  soupiraient-ils  après  quelques   rafraîchisse- 
mens  ^  on  leur  Élisait  traverser  la  ville  au  pas  de 
charge,  pour  marcher  sur-le-champ  à  Fennenii.Les 
beaux  régimens  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  de 
Latour  -  Maubourg. ,.   corps  dont    les   cuirassiers 
saxons  formaient  l'élite ,  passèrent  le  pont  d'une 
contenance  fière,  les  yeux,  tournés  précisément 
vers  l'endroit  où  le  lendemain  ils  devaient  agir 
d'une  manière  décisive.  «  Quelle  est  la  force  des 
alliés?  »   demandaient   les   officiers  français  aux 
habilans,  qui  attendaient  avec  crainte  le  sort  qu'al- 
lait leur  préparer  le  succès  du  combat.  Et  après    ' 
avoir  enlendules  conjectures  des  habii ans,  ils  ré- 
pondaient avec  confiance  :  (cOh,  nous  sommes  plus 
forts!  »  D'autres ,  remplis  de  plus  de  jactance  en- 
core,  s'étendaient  sur   les   victoires  remportées 
près  de  la  Bober  ,  et  sur  la  défaite  des  Prussiens, 
afin  de  se  rassurer  eux-mêmes,  et  ce  rassurer  les 
citac^ns. 

Napoléon  ,  peu  après  son  arrivée ,  parut  avec 
sa  suite  sur  la  place  enlre  le  château  et  le  pont.  Un 
détachement  de  gendarmes  formait  le  cercle ,  au 
milieu  duquel  on  le  voyait  immobile  sur  son  che- 
val blanc.  Le  moment  où  les  alliés  eussent  pu  ten^ 
ter  avec  succès  l'assaut  de  la  ville  étoit  déjà  passé; 
et  comme  vers  midi  la  canonnade ,  qui  ne  dis- 
continuait pas    depuis    U  malin,  commençait  à 
a  II 
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s'aflalhlîr,  l'on  crut  qu'il  n'en  viendrait  pas  à  une 
attaque  sérieuse.  Après  une  heure, Napoléon  sortît 
par  la  porte  de  Pirna,  et  se  rendit  aux  portes  ex- 
térieures du  faubourg,  pour  ol)server  la  position 
des  alliés;  puis  il  fit  ses  dispositions  pour  la  ha- 
faille,  conibrmément   au  plan  qu'il  avait  tracé, 
dit  on^  la  nuit  d'avant ,  sur  les  rapports  du  maré- 
chal Saint-Cyr.  L'on  prétend  qu'après  avoir  vu  la 
position  des  alliés ,  il  s'écria  avec  surprise  :  «c  Ces 
y^  dispositions  sont  d'un  français,  et  non  d'un  al- 
))  lemand.))  Bientôt  après  il  rentra  ;  il  était  sombre 
et  absorbé   dans  ses  réflexions.  Plusieurs  de  ses 
fourgons,  qui  d'abord  étaient  restés  dans  la  Ville 
ueuve ,  devant  une  maison  que  l'on  avait  destinée 
pour  lui,  passèrent  l'Elbe.  Le  roi  de  Saxe,  pour 
lequel  on  avait  préparé  une  maison  dans  la  Ville 
neuve,  resta  dans  le  château,  où  Napoléon  était 
aussi  descendu. 

Vers  quatre  heures ,  au  moment  où  toute  la 
^arde  et  une  nombreuse  cavalerie  avaient  déjà  «lassé 
l'Elbe,  les  alliés  avancèrent  sur  Dresde  en  six  co* 
lonnes.  Quarante  pièces  ,  placées  dans  le  grand 
jardin  ,  tiraient  sur  les  fortifications  françaises,  et 
sur  tout  le  demi-cercle  entre  la  tuilerie  et  Friede- 
richstadt;  les  alliés  faisaient  également  un  feu  ter* 
riblc  sur  les  ouvrages.  La  ligne  construite  par 
les  Français,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'étendait  au 
nord -est,  depuis  le  rivage  de  l'Elbe  jusqu'à  la 
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grande  roule,  de  Freiberg  ,  et  jusqu'à  la  rivière 
de  la  Weiseritz ,  se  prblongèaat  ù  plusieurs  cen- 
taines de  pas  y  dans  la  campagne.  Entre   ce^  déuit 
points  extrêmes,  s'élevaient  cinq  forts  considérable^ 
avec  des  fortins  qui  se  couvraient  réciproquement; 
le  premier  se  tronvait  suf  le  rivage  de  l'Elbe,  à 
l'est  de  la  ville,  deve^nt  la  tuilerie;  I0  second  ,  au 
sud  de  la  ville,  mais: à  une  grande  distance  dii 
premier,  devant  la  porte' du  faubourg  de  Pirna^ 
non  loin  du  grand  jardin  ,  et  sur  cette  route;  le 
troisième,  à  droite  de  la   routé  qui  conduit  à 
Dohna,  non  loin  du  jardin  touffu ,  cf-devant  dé 
Moczinski  ;  le  quatrième ,  à  gauche  de  la  grânde 
route,  devant  la  &uconnerie,  qui  conduit  dans  la 
vallée  de  Plauen  ;  le  cinquième  enfin  ,  devant  la 
barrière    de  Freiberg  y   à  gauche   de   la  grande 
route  (1).  Les  faubourgs  de  la  Ville  vieille  étaient 


-(  t -)  Le  nouveau  plan  de  Dresde  et  des  environs ,  levé 
par  J..G.  Lehmann  ybif^ii^etdL  .fia  lecteur  Vint elligehce 
des  opérations  ;  iliembre^sç.^xi^iplus  grande. partie  des- 
environs  que  tout  iautr^:;a,u.  mx^^est.  ilj&'étend  ius- 
qu'au  bois  de  Dresde  ;  à  Test  î,iiçqf^^49lriQ9sen  etZscher- 
nitz^  à  l'ouest  jusqu'à  Priessait^^^çtau^ud  jusqu'àPiauen; 
par  conséquent  iL  coixiprçud  les.  poiuts  ^principaux  di4i 
champ  de  bataille^;  ctt  iutliq^e  .psê^e  les  fortifications 
construites  en  181 3.  Ce  p1a](i/se  vend  isolé  et  conjoin- 
tement avec  l'ouvrage  ,  intitule  :   Dresde n  und  sêin9 
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entourés  de  forles.  palissades,  et  le  pont  siir  la 
Weiseritz,  qui  unit  la  Ville  vieille  avec  Friede- 
1  ichsiadt ,  était  défendu  par  de  l'artillerie.  Les  jar- 
dins, dans  les  faubourgs,  étaient  garnis  d'infan- 
terie légère  5  plusieurs  maisons  de  plaisance ,  aux 
extréniîtés  des  faubourgs,  sans  en  excepter  celle 
du  prince  Antoine,  dans  le  faubourg  de  Pirna, 
étaient  crénelées ,  et  tous  les  intervalles  que 
laissaient  les  murs  d'enceinte  étaient  clos  par  des 
palissades.  Des  soldais  étaient  au  bivouac  sur  tes 
remparts  intérieurs  de  la  Ville  vieille;  les  fenêtres 
de  plusieurs  maisons  ,  situées  près  des  portes  , 
étaient  garnies  de  tirailleurs;  devant  les  portes 
intérieures  et  les  avenues  des  portes  des  faubourgs 
il  y  avait,  en  planton,  des  gendarmes  qui  exami- 
naient avec  soin  les  soldats  rentrant  dans  la  ville. 
On  avait  placé  aussi  des  pièces  dans  les  mêmes 
endroits,  moins  sans  doute  pour  empêcher  Pen- 


shiksale  im  Jakr  181 3  çom  mai  bis  nouember;  c'est-à- 
dire  :  Description  de  Dresde ,  et  histoire  des  év^nemens 
qui  s'y  passèrent  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  novembre 
181 3,  par  C.  A.  Weinhold.  Pour  àjcqnérir  une  connais- 
sance encore  plus  exacte  du  terrain ,  on  pourra  consulter: 
•Xopographische  reiae  charte  durch  die  umliegende  ge^ 
gendi^on  Vresden 'y  c'est-à-dire  :  Itinéraire  topogra- 
phique  des  environs  de  Dresde,  qui  a  paru  également 
dans  cette  ville  ^  et  la  carte  connue  de  Backenberg. 
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uemi  de  pénétrer,  que  pour  faire  retoûrnei*  au 
feu  les  fuyards,  ou  pour  dissiper  les  rassemble- 
mens  (1). 

Pendant  que  les  pièces  placées  sur  le  rivage ,' 


Hlllli 


(i)  Voici  l'ordre  secret  qae  le  général  Drouot  (*)  donna 
aux:  officiers  d'artillerie  qui  commandaient  les  pièces  pla- 
cées près  des  portes  des  faubourgs ,  et  servies  par  des  artil- 
leurs de  la  garde  :  «  Au  caa  que  des  troupes  d'infanterie 
ou*  de  cavalerie  ,  n'importe  de  quel  corps  ou  de  quelle 
division^  fussent  assez  lâclies, pour  quitter  leurs  rangs, 
afin  de  se  retirer  en  masse  vers  les  faubourgs ,  il  est 
ordonné  aux  officiers  de  la  ge!ndarmerie ,  gardant  les 
barrières ,  de  les  renvoyer  de  suite ,  en  leur  fesanl  con- 
naître qu'on  tirerait  sur  eux  s'ils  ne  retournaient  pas 
sur  leurs  pas  ;  et  si  cependant  les  fuyards  avançaient 
vers  les  barrières  ,  les  officiers  d^ artillerie  commandans 
les  canons  qui  y  sont  placés  ,  seront  tenus  de  faire  feu 
sur  de  telles  bandes  y  et  de  ne  pas  souffrir  qu'elles 
entrent  dans  la  ville  pour  y  répandre  le  trouble  et  la 
frayeur,  —11  faut  en  même  temps  renvoyer  dans  leurs 
jnaisons  les  hahitans  qui  se  trouveraient  dans  les  rues  , 
et  ne  pas  souffrir  qiûils  forment  des  attroupemens,  jiu 
cas  qu'ils  montrent  assez  de  mauvaise  volonté  pour  ne 
pas  respecter  cet  ordre  et  s'opposer  aux  gendarmes ,  om 
tirera  également  sur  eux  y  sans  les  laisser  trop  appro- 
cher des  pièces, 

(*)  L'auteur  n'indiquant  point  ses  autorités,  les  ordres^ 
qu'il  attribue  au  général  Drouot  n'ont  aucune  authenticité 
historique. 
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près  de  la  gfande  roule  de  Bautzen,  secondaient 
le  feu  des  lorlificaiions  devant  le  faubourg  de  Pîrna, 
que  les  Russes  et  les  Prussiens  attaquaient  avec 
fureur,  Napoléon  fit  déboucher  plusieurs  colonnes 
de  la  jeune  garde,  par  la  tuilerie,  ou  la  porte 
extérieure  du  côlé  de  l'est,  afin  de  déloger  les 
Russes  de  leur  position  prés  du  village  de  Bla- 
sevvitz.  Là ,  des  rangs  entiers  de  Français ,  atta- 
quant avec  furie,  furent  renversés,  et  la  jeune 
garde  ne  parvint,  qu'après  des  efforts  inouïs,  k 
obtenir  quelque  avantage  et  à  repousser  l'ennemi 
derrière  le  bois  de  Blasewiiz  (1).  Les  autres  re- 


(1)  L'un  de  mes  amis  ^  qui  eut  t'occasiou  d^observer 
ce  qui  se  passait  sur  ce  point  ^  m'a  communique  le  récit 
suivant.  Au  moment  où^  pendant  la  bartaille  du  26  y  l'aile 
gauche  àe&  Français  débouchait  par  la  tuilerie ,  et  que 
toutes  les  rues  adjacentes  étaient  encombrées  de  soldats^ 
de  canons  ^  de  caisons  ^  ces  masses  resserrées  auraient  pu 
éprouver  des  pertes  considérables  par  l'accident  suivant. 
Une  batterie  russe  tirait  sur  quelques  obusiers  français, 
placés  sur  une  hauteur  près  des  fortifications  en  avant 
de  la  tuilerie,  et  qui  devenaient  meurlricrs  pour  la  masse 
de  cavalerie  russe*  Un  projectile  russe  mit  le  feu  à  un 
caisson  français  attelé  de  quatre  chevaux  et  chargé 
d'obus,  qui^  sautant  isolément  ^tuèrent  d'abord  deux  des 
chevaux  -,  les  deux  autres  prirent  le  mors  aux  dents  , 
retournèrent  sur  leurs  pas  >  et  prirent  au  galop  le  che- 
min de  la  ville  aVec  le  cai  sson  embrasé.  Les  bataiUoAi 
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Irancliemens,  jusqu'au  faubourg  de  Freibcrg,  sur- 
tout auprès  des  grandes  routes  de  Racknitz  et  de 


qni   dcboucliaient  reculèrent  à  ce  spectacle,  et  il  s'en 
suivit  le  plus  grand  désordre  sous  la  porte.  Par  hasard , 
quelques  obus   crevèrent  encore  dans  ce  moment^  et 
tuèrent  un  troisième  cheval^  mais  de  manière  à  déta- 
cher du  caisson  les  trois  chevaux  tues.  De  la  porte  ^  on 
fit  feu  sur  le  cheval  qui  restait  et  qui  traînait  derrière 
lui  la  voiture  enflammée.  L'animal  blessé  retourna  et 
«'arrêta  près  de  là  dans  la  prairie  de  l'Elbe,  ne  pouvant 
plus  traîner  le  caisson.  Quelques  minutes  après,  la  voi- 
ture sauta  en  l'air,  et  envoya  sa  charge  jusque  près  du 
heerbasdon  (bastion  de  l'ours),  dans  la  ville  neuve.  Le 
malheureux  animal ,  tout  déchiré,  était  encore  debout  de- 
*vant  les  restes  brûlans  du  caisson ,  et  ne  mourut  que  le 
»oir.  Le  moment  où  ce  caisson  menaçait  de  boucher  l'is- 
«ue  principale  de  la  porte  de  la   tuilerie  était  d'autant 
Jplus  important,  que  l'aile  gauche   des  Français  était 
menacée  d'ttre  tournée  sur  la  hauteur  derrière  le  jardin 
^ît  de  Stuckgiesser.  La  colonne  française  qui  défendait 
'ectte  hauteur  était  précisément  l'exlrêrae  aile  gaucLe  \ 
^ntre  elle  et  P£lbe  se  trouvait  un  grand  intervalle,  dans 
lequel  les  tirailUurs  russes  commençaient  déjà  à  péné- 
"trer,  et  la  cavalerie  russe  faisait  un  mouvement  pour  s'y 
Jporter.  La  porte  de  la  tuilerie  resta  obstruée  pendant 
quelques  instans;  mais  des  ofUciers  supérieurs,  qui  y 
«taient  accourus,  rétablirent  l'ordre  et  firent  marcher 
^e  nouvelles  masses  à  l'ennemi;  les  lanciers  polonais 
rechargèrent  les  tirailleurs  russes,  et  l'on  put  reprendre 
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Plauen,  furent  attaqués  avec  la  même  fureur.  De 
nouvelles  troupes  débouchaient  sans  interruption 
par  les  portes  pour  défendre  les  positions  me- 
nacées. Les  Français  furent  vivement  serrés  sur 
plusieurs  points.  Pendant  que  sur  les  routes  de 
Plauen  et  de  Freiberg ,  les  Autrichiens  résistaient 
vigoureusement  aux  troupes  qui  se  portaient  en 
avant  sur   Lœbtau ,    les   Prussiens   combailaient 
avec  une  bravoure  admirable  dans  le  grand  jar- 
din ,  dont  les  Français  ne  pouvaient  pas  réussir  k 
les  déloger.  Quelques  pelotons  de  la  jeune  garde 
furent  repoussés  jusque  près  des  murs  du  jardin 
du  prince  Antoine  ;  mais  ils  retournèrent  au  com- 
bat (i),  lorsqu'ils  se  virent  accueillis  par  les  balles 
de  leurs  camarades.  Des  obus  sans  nombre  se  croi- 
saient sur  la  malheureuse  ville  de  Dresde,  et  mi- 
rent  le  feu  à   quelques  maisons  des  liiubourgs  ; 
dans  la  Ville  vieille   même,  beaucoup  de  toits 
furent  endommagés,  surtout    dans   la   Seegasse 


Toffensive  sur  ce  point.  Des  lîraillcuis  français  formèrent 
une  nouvelle  ligne  jusqu'à  l'Elbe  :  les  lignes  russes,  en- 
filées par  l'artillerie  de  J a  rive  droite,  se  retirèrent,  et 
les  alliés  perdirent  cette  position  si  avantageuse  en 
avant  de  Blase wilz. 

(i)  L'auteur  ne  fera  croire  à  personne  que  l'on  fut 
obligé  de  tirer  sur  des  soldats  de  la  garde  pour  les  forcer 
à  retourner  au  combat. 
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et  dans  la  Kreutzgasse.  Le  danger  devenaîti 
imminent  d'un  moment  à  l'autre;  les  hablti 
dans  un  morne  silence,  s'attendaient  aux  évi 
mens  les  plus  funestes.  Partout  on  ne  voyait  que 
trouble  et  confusion;  l'angoisse  était  peinte  sur 
tous  les  visages.  A  mesure  que  les  boulets  tom-» 
baient  en  plus  grand  nombre  dans  la  ville ,  les 
rues  devinrent  de  plus  en  plus  désertes.  Les  liabi- 
tans  fermèrent  les  portes  de  leurs  maisons,  et 
plusieurs  se  retirèrent  dans  les  caves;  quelques- 
uns,  cependant,  qui  n'avaient  pu  se  retirer  assez 
vite  des  rues,  furent  tués  ou  blessés.  La  ville  en- 
tière était  un  camp.  Les  soldats  prêts  à  marcher 
en  avant  au  premier  signal ,  étaient  couchés  dans 
les  places  publiques.  Les  voitures  et  les  chevaux 
se  pressaient  en  tumulte  dans  les  rues.  Les  portes 
des  faubourgs  ne  s'ouvraient  que  pour  laisser  sortir 
des  troupes  qui  allaient  combattre ,  ou  pour  don- 
ner entrée  aux* blessés.  Vers  six  heures,  le  bruit 
se  répandit  que  les  alliés  s'avançaient  en  force,  et 
que  les  Prussiens  avaient  déjà  pénétré  dans  le  fau- 
iourg  de  Pirna.  Le  bruit  du  canon  redoublait  : 
quelques  divisions  de  la  garde  qui  étaient  restées 
en  réserve,  avec  16  pièces,  dans  la  place  dite  Al- 
temarkt,  sortirent  de  la  ville  au  pas  de  charge, 
«t  rétablirent  l'équilibre.  Napoléon^,  au  milieu 
d'une  grêle  de  boulets  et  de  ball^,  avait  passé  au 
rand  galop  dans  la  Schlgssgasse  (  rue  du  château), 
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pour  gagner  la  porte  du  lac  et  la  barrière  de 
Dippoldiswalde.  Après  s'y  être  arrêté  un  instant  y 
il  avait  couru  sur  le  cbamp  de  bataille;  un  offi- 
cier de  sa  suite  fut  tué  à  côté  de  lui,  et  plusieurs 
de  ses  aides-de-camp  furent  blessés.  Les  ouvrages 
en  avant  delà  barrière  de  Freiberg,  dont  le  canon 
autrichien  avait  fait  taire  le  feu,  étaient  déjà  aban- 
donnés par  les  Français*  Les  travaux  plus  consi- 
dérables encore,  près  du  jardin  Moc^inski,  avaient 
été  emportés  à  l'entrée  de  la  nuit  par  un  régiment 
hongrois,  après  un  combat  opiniâtre  qui  coûta 
beaucoup  de  monde,  aux  Autrichiens.  Les  Fran- 
çais firent  de  nouveaux  efforts;  vers  les  sept  heures, 
ils  firent  une  attaque  vigoureuse  sur  les  derniers 
ouvrages  dont  je  viens  de  parler^  et ,  soutenus  par 
le  feu  des  soldats  de  la  garde  placés  dans  le  jardin, 
ils  les  reprirent.  Le  moment  favorable  pour  pren- 
dre d'assaut  une  ville  défendue  par  des  ouvrages 
Irès-forts,  et  par  une  armée  qui  s'était  déjà  ac- 
crue au  moins  jusqu'à  100,000  hommes,  était  passé 
depuis  long-temps  ;  aussi  les  alliés  se  retirèrent-ils 
à  la  nuit  sur  les  hauteiurs  dont  ils  étaient  des- 
cendus au  moment  de  l'attaque ,  et  les  Français 
restèrent  maîtres  de  leurs  fortifications.  Quelques 
colonnes  de  prisonniers,  composées  en  majeure 
partie  de  Polonais  galliciens,  furent  le  fruit  de 
cette  journée.  La  canonnade  cessa  sur  tous  les 
points  vers  neuf  heures  du  soir.  Les  flammes  de 
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quelques  maisons  devant  la  barrière  du  Faucon  ^ 
où  il  était  tombé  des  obus,  éclairèrent  cette  nuit 
d'alarmes.  Si  l'on  ne  craignait  plus  l'assaut,  tout 
^annonçait  que  le  lendemain  les  deux  armées  al-* 
kient  renouveler  le  combat.  Les  Français  bivoua- 
tpxèt'eïA  devant  les  barrières  et  dans  les  faubourgs. 
Sur  plusieurs  points,  les  alliés  étaient  à  peine  éloi- 
gnés d'eux  à  une  portée  de  fusil*  Près  du  village  de 
Strehla,  derrière  le  grand  jardin,  des  caniinîères, 
tant  françaises  qu'autrichiennes ,  s'étaient  établies 
pêle-mêle  en  bonnes  camarades;  les  officiers  et  les 
soldats  des  deux  armées  venaient  leur  acheter  de 
l'eau-de-vie  indistinctement,  et  en  réparant  leurs 
forces ,  s'entretenaient  des  événemens  de  la  journée.. 

Vers  minuit  il  tomba  une  petite  pluie  qui  aug- 
menta bientôt  tellement,  que  Teau  tombait  en 
torrens,  sans  interruption  ^  des  troupes  et  des  trains 
d'artillerie  passaient  le  pont»  Beaucoup  de  conscrits 
profitèrent  des  ténèbres  profondes  de  cette  nuit 
|>our  se  soustraire  aux  dangers  qui  l^s  attendaient 
1q  lendemam,  en  se  cachant  dans  les  environs;  et 
voilà  ce  qui  explique  comment  d'un  régiment  de 
la  jeune  garde ,  fort  de  3,ooo  hommes,  et  qui 
avait  peu  souffert  du  feu  de  l'ennemi ,  il  ne  ren- 
tra ,  le  lendemain ,  du  champ  de  bataille  que  goo 
iiommes. 

te  soleil  était  levé  ;  les  divisions  de  Marmont  et 
de  Victor  se  rangeaient  en  bataille.  Les  Français^ 
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couverts  par  leur  ouvrages,  et  protégés  par  une 
nombreuse  arlillerie ,  avaient  de  grands  avantages 
pour  l'attaque  ;  leur  route  de  communicatioa 
n'était  point  coupée  j  s'ils  remportaient  des  avan- 
tages 5  ils  pouvaient  les  poui'suivre  j  s'ils  étaient 
battus ,  ils  pouvaient  se  retirer  en  toute  sûreté  y 
sans  que  les  alliés  osassent  les  suivre  jusqu'à  portée 
du  canon  de  Dresde  (1).  Vers  six  heures,  Napoléon 
sortit  par  la  porte  de  Wilsdruf.  A  peu  près  à  la 
même  heure  y  les  alliés  reçurent^  par  une  canon- 
nade, les  Français  qui  avançaient  sur  eux.  Les  at- 
taques de  ces  derniers  commencèrent  à  huit  heu- 
res y  et  ils  dirigèrent  la  première  sur  le  centre  des 
alliés^  placé  sur  les  hauteurs  de  Zschernitz  et  de 
Racknitz ,  et  qui  s'étendait  depuis Leubnîtz  jusqu'au 
bord  oriental  de  l'enfoncement  dePlauen.  Les  alliés 
défendaient  vigoureusement  leur  position  ,  et  l'ar- 
tillerie autrichienne  faisait  de  grands  ravages  dans 
les  rangs  français.  Pendant  que  Napoléon  restait  im- 
mobile entre  la  barrière  du  Faucon  et  la  route  d« 
Dippoldiswalde ,  avec  une  armée  de  réserve  au 
moins  de  36,ooo  hommes,  l'attaque  était  continuel- 
lement soutenue  par  l'infanterie  ,  qui  avançait  de 
plus  en  plus  contre  l'ennemi ,  mais  sans  résultat. 


(i)  Voyez  le  rapport  du  géoe'ral  Stewart^  supplé- 
ment XLI. 


BK    SAXE,    l8l3.  177 

rAprès  deux  heures  de  combat  ^  rarraëe  ennemie 
n'était  plus  arrêtée  dans  cette  partie  de  sa  position 
que  par  une  faible  canonnade  ;  les  efforts  des  Fran- 
çsus  se  tournaient  contre  l'aile  droite,  composée  de 
Russes  et  de  Prussiens ,  et  qui  s'étendait  de  LeubnitK 
par  Striessen  et  Blasewitz.  Mais  ces  attaques  ne  pa- 
raissaient aussi  destinées  qu'à  faciliter  les  opéra- 
tions contre  l'aile  gauche,  qui  s'étendait  depuis 
Tœlschen,lelong  de  la  côte  occidentale,  dans  l'en- 
foncement de  Plauen  jusqu'à  Gorbitz,  sur  la  route 
de  Freiberg.  Cette  division ,  composée  en  bonnfe 
partie  de  conscrits  galliciens  et  hongrois,  mal  équi- 
pés et  peu  exercés,  était  encore  en  prise  par  un  vice 
de  sa  position  ,  car  la  profonde  vallée  de  Wels- 
seritz,  derrière  Plauen  ,  la  coupait  entièrement  du 
centre  et  de  l'aile  droite.  Napoléon  sut  profiter  de 
cette  faute  de  tactique  :  cette  aile  gauche  n'était , 
du  reste,  pas  assez  forte  pour  couvrir  suffisamment 
ni  les  défilés  de  Priessnitz  et  de  Leutevvitz,  qui  s'ou 
vrent  à  l'un  de  leurs  bouts  sur  les  bords  de  l'Elbe, 
et  à  l'autre  dans  la  grande  route  de  Freiberg ,  ni 
le  Xschonegrund.  Comme  ces  points  imporiaus 
étaient  à  peine  observés,  il  ne  fut  pas  difficile  au 
roi  de  Naples  de  tourner  enlièreûient  la  gauche 
de-Fennemi,  avec  une  division  d'infànierie  et  de 
cavalerie,  commandée  parle  maréchal  Victor  et  par 
le  brave  Latour-Maubourg.  Vers  midi ,  Joachim  ? 
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qui  dès  la  veîlle  avait  préparé  son  opération  ,  en 
occupant  le  défilé  de  Cotta,  déboucha  parle  Zscho- 
negrund,  non  loin  du  village  de  Pennerig.  Ce  mou^ 
vement  fut  décisif  :  Fennemi  fit  une  vive  résis- 
tance sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  vallée  de 
Weisseritz  ;  mais  la  pluie ,  qui  tombait  par  torrens^ 

rendait  la  défense  très-difficile  ;  elle  empêchait  le 
soldat  de  tirer,  et  ne  lui  permettait  que  l'usage  de 

la  baïonnette.  L'aile  gauche  fut  entièrement  mise 
en  déroute ,  tant  par  la  cavalerie  fi^nçaise  ,  qui 
chargeait  avec  fureur ,  que  par  les  pièces  de  l'ar- 
tillerie à  cheval ,  qui  tiraient  des  hauteurs  près  de 
Nausslitz  et  de  Bossthal. 

Le  général  Yandamme,  dès  le  26,  avait  passé 
l'Elbe  près  de  Kœnîgstein  :  ayant  appris  que  ce 
général  avançait  sur  Pirna,  et  qu'il  menaçait  leurs 
communications  avec  la  Bohême,  les  alliés  s'étaient 
déjà  déterminés  à  la  retraite,  lorsque  le  mouvement 
du  roi  de  Naples  entraîna  la  perte  de  l'aile  gauche. 
Les  Autrichiens,  repoussés  de  la  route  de  Dippol- 
disv\^alde,  par  laquelle  ils  pouvaient  battre  en  re* 
traite ,  entourés  par  la  cavalerie  y  pris  à  dos  près 
de  Gorbitz ,  se  rendirent  au  nombre  de  plus  de 
10,000 ,  avec  leur  général  Metzko;  il  n'y  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qui  se  sauva  par  les  chemins 
creux  qui  conduisent  dans  la  vallée  de  Weisseritz  ; 
un  assez  grand  nombre  même  de  ceux  qui  s^étaienl 


EN     SAXE,    l8l3.  179 

(fispérsés  fut  encore  pris  sur  le  champ  de  bataille. 
La  mort  de  Moreau  (1)  eut,  sans  contredit, 
une  grande  influence  sur  l'issue  malheureuse  de 
;  ce  copfibat.  Ce  héros  magnanime  ,  qui  avait  quitté 
sa  paisible  retraite  au-delà  de  l'Atlantique ,  afin 
de  combattre  pour  la  liberté  de  l'ancien  monde, 
que  son  implacy>le  antagoniste  foulait  aux  pieds, 
se  trouvait)  vers  midi^  à  cheval  à  côté  de  l'empe- 
reur Alexandre ,  sur  une  hauteur  derrière  le  vil- 
lage de  Racknitz,  d'où  il  pouvait  suivre  les  mou- 
vemens  du  centre  et  de  l'aile  droite  :  un  boulet , 
parti  probablement  d'une  batterie  de  campagne 
placée  sur  le  bord  du  chemin  creux  ,  derrière  le 
petit  château  de  Plaisance ,  traversa  le  ventre  de 
.son  cheval,  et  lui  fracassa  les  deux  jambes.  On  le 
mit  d'abord  à  l'abri  dans  une  maison  de  paysan 
voisine,  puis  on  le  porta  sur  un  brancard  à*Nœthnitz, 
terre  à  deux  lieues  et  demie  de  Dresde  ;  c'est  là 
^u'on  lui  fit  l'amputation,  après  quoi  on  le  trans- 
porta à  Laun  en  Bohême ,  où  il  mourut  au  bout 
de  cinq  joars ,  suivant  l'expression  de  l'empereur 
Alexandre  ,  comme  il  avait  vécu ,  aviêc  toute  la 
force  cCune  âme  ferme -^  -g^pande*  Autant  l'on 
avait  mis  de  soin  à  cacher  à  l'armée  &an^ise  la 
proximité  de  ce  général  révéré ,  de  l'arrivée  duquel , 

(1)  Voyez  la  noté  ^  à  la  suite  du  rapport  du  général 
Stewart,  supplément  XLL 
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à  ce  que  l'on  rapporte ,  on  défendit  nlême  sous 
les  peines  les  plus  sévères  de  parler  dans  .rarcoée 
française,  aulaut  on  mit  d'empressement  à  pu- 
blier l'heureuse  nouvelle  de  sa  mort. 

A  cinq  heures  du  soir,  Napoléon,  tout  percé 
par  la  pluie ,  passa  à  cheval  dans  la  rue  de  Wils- 
druf  5  accompagné   de  quelques  généraux  autri- 
chiens prisonniers ,  et  suivi  d^'un  détachement  de 
la  jeune  garde ,  pour  rentrer  au  château  :  quelques 
régimens  qu'il   rencontra  furent  obligés  de  s'ar- 
rêter pour  laisser   passer  le  cortège ,  et  le  saluè- 
rent par  leurs  joyeux  n)ivat  (i).  Dix  drapeaux  au- 
trichiens furent  portés  en  triomphe  à  travers  la 
ville  par  des  soldats  de  la  garde,  jusqu'au  châ- 
teau du  prince  Antoine  j  on  les  suspendit  publi- 
quement dans  le  grand  vestibule,  et  Ton  plaça  des 
factionnaires  auprès.  Cette  place  n'était  pas  choisie 
avec  beaucoup  de  délicatesse,  puisqu'ils  se  trou- 
vaient sous  les  yeux  de  l'épouse  du  prince ,  sœur 
de  l'epapereur  d'Autriche.  Suivait  l'artillerie  prise 
dans  la  bataille ,  et  les  prisonniers,  formant  plu- 
sieurs colonnes   (2)  :  c'était   un  triste  spectacle. 


(i)On  dit  qu'il  répondît ,  en  criant:  les  Autrichiens 
sont  battus  ! 

(2)  Voyez  les  rapports  officiels  sur  les  événemens  dit 
26  et  du  27  ,  suppl.  XXXVIII  et  XLU. 
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Exténués  par  uae  longue  et  pénible  marche  à  tra- 
vers l'Erzgebirge  y  où  la  pluie  avait  rendu  les  che- 
mins presque  impraticables,  ces  malheureux ,  après 
avoir  souflTert  les  plus  rudes  privations,  épuisés 
par  dô  cruelles  fatigues,  étaient  arrivés  sur  le  champ 
de  bataille,  où  les  légion^  destructives  de  leurs 
ennemis  avaient  campé  pendant  plusieurs  mois. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  grièvement  blessés: 
tous  y   enveloppés  dans  des  manteaux   déchirés  ^ 
étaient  dévorés  par  la  faim ,  qu'ils  disaient  n'avoir  pu 
satisfaire  depuis  leur  départ  de  Bohême.  Faute  de 
pain  ,  et  n'ayant  trouvé  que  rarement  des  pommes 
de  terre ,  ces  malheureux  tombaient  avec  la  plus 
grande  avidité  sur  les  rafraîchissemens  que  leur 
offrait  la  commisération  des  habitans  de  Dresde. 
On  renferma  dans  l'église  protestante ,  et  dans  le 
Wallgarien  de  Brùhl ,  tous  ces  prisonniers ,  au 
nombre  d'à  peu  près  i3,ooo  hommes^  la  plupart 
Autrichiens,  dont  le  nombre  fut  augmenté  encore 
le  lendemain  par  des  soldats  dispersés  ^  qui  se  ren-» 
dirent  volontairement  daos  la  ville  ,^ou  qui  furent 
conduits  sous  escorte.  Comme  le  local  qui  leur 
était  destiné  ne  se  trouvait  pas  prêt ,  plusieurs 
d'entre  eux  cherchèrent,  la  première  nuit ,  un  abri 
dans  le  vestibule  des  maisons ,  où  des  personnes 
charitables  les  pansèrent  et  les  secoururent.  Les 
autorités  françaises  ne  firent  presque  rien  pour  cet 
infortunés ,  et  si  les  habitans  n'eussent  pris  pitié 
3.  la 
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(Veux  5  il  en  cul  pcri  un  bien  plus  grand  nombre 
encore  dahs  ces  prisons,  où  leurs  blessures  négli- 
gées 5  et  la  faim  ,  leurs  arrachaient  des  cris  lamen- 
tables. Les  bourgeois  portèrent  dans  les  églises  de 
grandes  quantités  de  pain  et  de  vivres  de  toute 
espèce  ;  mais  il  était  impossible  de  satisfaire  aux 
besoins  de  tous ,  et  la  presse  était  telle  autour  des 
distribuans,  que  les  factionnaires  avaient  souvent 
beaucoup  de  peine  à  les  proléger.  Les  paisibles  . 
citadins  y  peu  habitués  h   ces  scènes   d'horreurs  y 
virent  un  malin ,  avec,  effroi ,  devant  l'une  des  égli- 
ses, les  cadavres  de  plusieurs  de  ces  malhenreux^ 
morts  de  besoin.  Les  jours  suivans ,  nouveau  spec- 
tacle digne  de  pitié ,  lorsque  l'on  transporta  des 
églises  dans  les  hôpitaux  (l)  ceux  qui  étaient  le 
plusgriévenjcnjL  blessés:  plusieurs  étaient  tous  nuds. 
Les  Français  traitaient  les  blessés  ennemis  avec  une 
indifférence  plus  froide  encore  que  les  leurs  pro-» 
près.  Dans  les  deux  dernières  journées,  il  y  avait 
eu  10,000  Français  de  blessés.  Les  églises  furent 
dégradées  de  plus  d'une  manière  par  le  séjour  des 
prisonniers ,  et  on  n'y  put  célébrer  le  culte  de 
quelque  temps.  Ce  ne  fut  que  le  5i  août  que  l'on 
évacua,  par  Meissen  ,  une  partie  des  Autrichiens ^- 


,(0  J^l  y  avait  à  celte  époque    vi^gt-quatre  hôpitaux 
àun%  la  ville. 
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Eusses  et  Prussiens.  Leur  extérieur  attestait  com- 
bien  ils  avaient  souffert;  lorsqu'on  les  voyait  dé- 
vorer avec  avidité  des  morceaux  de  cheval  cru, 
on  n'avait  pas  de  peine  à  ajouter  foi  à  ce  que  rap- 
portaient les  bruits  publics^  des  mauvais  traitemens 
,  qu'ils  avaient  essuyés.  Une  grande  partie  des  Autri- 
chiens ,.  en  particulier  les  milices  nouvellement 
enrôlées  dans  la  Pologne ,  prirent  sur-le-champ 
du  service  dans  l'armée  française  :  vêtus  de  leur 
nouvel  uniforme,  on  les  vit  bientôt  faire  l'exercice 
à  la  française ,  afin  d'être  en  état  de  figurer  sai^s 
retard  dans  les  rangs  de  leurs  nouveaux  camarades. 
Les  rues  de  Dresde  continuaient  toujours  de  ser- 
vir de  bivouacs.  Ici  l'on  tua^t  des  animaux- volés , 
et  l'on  voyait  sous  les  tilleuls  des  feux  innom-*- 
brables^  près  desquels  on  préparait  les  repas }  là  on 
apercevait  des  blessés  négligés ,  et  couchés  à  côté 
de  chevaux  iports,  ou  prêts  g  périr  de  fatigue. 
D'un  autre  côté,  des  paysans  :de  la  rive  gauche 
s'établissaient  avec  leurs  enfans  demi-nuds,  les  bes- 
tiaux qu'ils  avaient  pu  sauver,  et  les  débris  de 
leurs  effets.  Sur  le  pont,  une  massp  confuse  de  sol- 
dats, de  voitures,  de  bestiaux  et  de  pays^Qs  :  c'était 
un  coup-d'œil  horrible  que  celui  du  champ  dé 
bataille;  cependant  la  cupidité  ou  la  curiosité  y 
attirèrent  un  très-grand  nombre  de  spectateurs 
dès  que  la  canonnade  eut  cessé.  Â  un  rayon  d'une 
lieue  autour  de  la  Ville  vieille ,  l'œil  ne  rencon- 
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Irait  que  scènes  d'horreur.  Des  mlUiei  s  de  morts 
des  quatre  nations  les  plus  belliqueuses  de  l'Eu- 
rope jonchaient  le  champ  où  l'on  avait  combattu 
avec  acharnement;  l3eaucoup  de  côs  corps  étaient 
demi-nuds,  ou  entièrement  dépouillés  ;  pluàeurs 
étaient  déchirés  par  des  biessures  effrayantes  , 
écrasés  par  les  roues  des  canons  et  des  voitures: 
les  fossés  et#les  marrei  étaient  remplis  de  chevaux 
et  d'hommes.  Nulle  part  les  morts  n'étaient  en  plus 
grand  nombre  que  près  de  l'ouvrage  à  proximité 
du  jardin  Moczinski,  devant  la  barrière  des  Fau- 
cons ,  près  du  petit  château ,  dans  le  grand  jardin 
et  près  des  moulins,  devant  la  porte  de  Lœbtau. 
Suivant  l'usage  ,  les  morts  français  avaient  élé, 
surtout  dans  la  partii^  la  plus  rapprochée  de  la 
ville^  enterrés,  comme  de  coutume^  aussitôt  après 
le  combat  ;  et  les  monceaux  de  terre  fraîche- 
ment jetée,  les  membres  ,  sortant  des  fossés  l^è* 
rement  creusés^  faisaient  seuls  reconnaître  les  ra- 
vages que  la  mort  avait  exercés  dans  leurs  rangs. 
Des  soldats  fraoçaîs  et  des  femmes  publiques  se 
glissaient  sur  le  champ  de  bataille ,  et  arrachaient 
aux  cadavres  encore  sanglans  une  pièce  d'habit  y 
ou  cherchaient  l'argent  et  les  montres;  vieux  et 
jeunes  rôdaient  pour  ramasseï-  des  boulets  et  des 
armes ,  dispersés  dans  un  épouvantable  désordre 
sur  le  lieu  du  combat,  au  milieu  des  débris  des 
équipages  et  des  caissons  sautés.  Tous  les  villages 


voisins  avaient  souffert  par  rincendie  et  par  te 
pillage  j  tout  ce  qui  avait  écbappé  à  la  fureur  de 
rarmée  en  retraite ,  çtait  pillé  ou  ravagé  par  les 
Français  à  sa  poursuite.  Partout  on  voyait  éparses 
des  gerbes  abondantes  qu'on  avait  enlevées  dea 
granges  pour  servir  de  lits  aux  soldats ,  ou  pour 
la  nourriture  des  cheyaux  ;  partout  on  voyait  de 
malheureiLix  paysai^  ^  tenapt  tristement  ..aupi^ès 
des  débris  fuoiaas  de  leurs  jna^ons,  ou  cherchant , 
en  soupirant  9  k  recueillir  dans  les  charpps  les  restes 
dispersés  des  frqits  de  leurs  travaux ,  et  retrouvant 
quelquefois  les  portes  de  leurs  maisons  dans  les 
débris  d'uqe  cabane  du  camp,  et  leurs  oiçubles 
volés  dai3S  les  tas  4e  bois  en  feu  d'un  bivouac*. 

CHAPITRE    IV. 

La  joie  de  la  victoire  obtenue  près  de  Dresde, 
et  dont  les  avantages  étaient  extraordinairement 
exagérés  par  les  rapports  français,  fut  proippte- 
ment  troublée ,  et  on  ne  reconnu);  que  trop  lot 
Fimpossibilité  d'améliorer  la  ntuation  actuelle  des 
forces militaires  de  la  France.  Quoique  1^  efforts 
des  alliés ,  à  cette  époque ,  n'eussent  point  encore 
été  récompensés  par  des  succès  décisif ,  l'obser- 
vateujr  clairvoyant  remarquait  déjà  dans  les  opéra* 
ûoûs  de  Napoléon  un  changement  frappaitté. 
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Ce  capitaine,  habiiué  à  maiiriser  les  entreprises 
de  ses  adversaires ,  à  déployer  contre  leurs  efTorts 
des  forces  supérieures,  était,  cette  fois,  dès  l'ou- 
verture de  ta  campagne,  gêné  et  reserré  dans  tous 
ses  mouvemeiis.  Les  alliés,  au  controire,  en  pla- 
çant leurs  principales  forces  dans  la  Bohême , 
avaient  l'avantage  de  dominer  les  deur  rives  do 
l'Elbe  ,  d'arrêter  l'ennemi  dans  toutes  ses  tenta- 
tives d'attaque  ,  qae  rendaient  encore  plps  diffi- 
ciles les  mouvemeiis  des  deux  armées  du  prince 
royal  de  Suède  et  du  feld-maréchal  Blûcher,  pour 
empêcher  la  réuniondesforces  françaises.  Par  l'effet 
de  ces  circonstances,  l'beureux  succès  que  Napo- 
léon venait  d'obtenir  près  de  Dresde,  deraenraît 
sans  influence  décisive  sur  l'ensemble  des  opéra- 
tions, et  portail  k  peine  quelque  atteinte  au  plan 
originaire  des  alliés.  Déjà  se  développaient  les 
suites  de  la  grande  victoire  quHs  venaient  de  rem- 
porter sur  les  frontières  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg et  de  la  Lusace ,  dans  le  même  temps  oh 
l'étoile  de  Napoléon  jetait  à  Dresde  un  dernier 
éclat.  Sa  fortune  militaire  avait  sltânt  son  terme; 
et  avec  quelque  soin  que  l'on  empécbât  de  se  ré- 
pandre les  nouvelles  sur  la  véritable  àtuatiou  de& 
affaires ,  cependanl  la  voie  de  la  renommée,  for- 
çant toutes  les  gardes  «  toutes  les  barrières  qu'ac- 
cumulait une  prévoyance  inquiète  j  annoni 
toujours  plus  cliùrenMDt  qn^iia 
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s^altacliatt  enfin  aux  puojels  d'un  chef  accûulunié 
à  la  victoire. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  j  les  divisions 
de  l'armée  alliée  s'étaient  retirées  vers  les  frontières 
de  la  Bohème,  et  le  bruit  du  canon,  toujours  pltis 
éloigné,  prouvait  que  le  combat  continuait  avec 
les  Français  à  leur  poursuite.  CependaDt  elle 
n'était  ni  vive  ni  pressante  ;  car  un  rapport  apprit 
au  public  que  le  sSaoôt,  dans  la  matinée,  un 
corps  d'armée  avait  paru  sur  les  Iiauteui's,  avec  de 
l'artillerie,  pour  couvrir  la  ielraite  des  alliés.  Plu- 
sieurs divisions  françaises  les  poursuivirent  vei's 
les  frontières  de  la  Bohême(i);  le  roi  de  Naples , 
au-delà  de  Freiberg,  vers  les  déiilés  sortant  de 
l'Erzgebîrge  ;  le    maréchal  GouvioQ   Saint- Cyr 


(1)  A  travers  les  montagiicE  qui  ferment  la  Bohêmo 
du  côté  du,  iior^  ,  «'étendent  six  défilés  dépendons  do 
la  Saxe,  de  l'orient  à  l'occideut,  et  sur  la  rive  droite 
de  l'£lbe  :  i*.  la  route  de  Reicbenberg  à  Friedland ,  qui 
se  p&itage  en  deux  branches,  l'une  desquelles  conduit 
à  Greifcnberg  en  Sîlésie ,  et  l'autre  à  Setfenberg  en 
^  Saxe  ;  s",  route  de  Zittau,  par  Leipn  et'  Gabel ,  sur  la 
rive  gaucbe  de  l'Elbe;  5°.  route  de  Giessbiibel ,  par 
Petcn-walde ,  raate  principale  enlrePragnc  et  Dresde  ; 
i-.xieUBdoTœplit^iZinnwaldeiS'.  ceUedeCommotan, 
parPassbergà  Auiiaberg;  6*.  oell«  du  cciclc  d'£llenbo^ 
^^eep  à  Fbacn,  dans  le  VffigtUad. 
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Vôrs  Giesshûbel.    Napoléon  lui-même  se   trans- 
porla,  le  lendemain  du  combat,  le  matin,* vers 
sept  heures ,  dans  les  environs  de  Pima  ;  mais  dès 
le  soir  il  était  de  retour  à  Dresde.  Les  nouvelles 
victoires  que ,  d'après  les  rapports  français,  leurs 
troupes  remportèrent  dans  ce  }our  et  le  jour  sui- 
vant sur  les  armées  alliées  en  retraite^  se  bornaient 
à  quelques  combats  insi^ifians  dans  la  campagne  de 
Dresde,  avec  Tarrière-garde  ennemie.  Mais  pendant 
que  l'on  annonçait  de  nouveau  des  événemens 
heureux  qu'on  se  promettait  de  la  réunion  des 
armées  qui  marchaient  en  avant,  avec  le  corps  de 
Yandamme  sur  les  frontières  de  la  Bohême,  la  nou- 
velle d'une  suspension  d'armes,  conclue  au  moins 
entre  l'Autriche  et  l'armée  française ,  se  répandit  à 
Dresde  ;  la  renommée  parla  même  d'une  entrevue 
des  puissances  belligérantes,  et  le  529  août ,  on  jfit 
des  préparatifs  pour  mettre  de  nouveau  le  château 
de  Marcolini  à  Friedrichstadt  en  état  de  recevoir 
Bonaparte. 

Mais  à  peine  ce  bruit  s'était- il  répandu ,  que  l'at- 
tention se  porta  d'un  autre  côté,  que  la  renommée 
désignait  déjà.  Le  premier  résultat  de  la  défaite  du 
maréchal  Oudinot ,  qui  tentait  une  trouée  sur 
Berlin ,  fut  l'envoi  du  maréchal  Ney ,  qui ,  sortant 
il  peine  du  champ  de  bataille  de  Dresde ,  s'efforça 
de  rassembler  les  débris  de  l'armée  bsgttue,  le 
a5  août ,  à  Grossbeeren^  pour  arrêter  les  progrès 
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du  prince  royal  de  Suède.  Le  danger  élait  encore 
plus  menaçant  du  côté  des  frontières  de  la  Silésie , 
où  Blûcher  avait  vaincu,  le  26  août,  à  la  bataille 
de  la  Katsbach,  les  divisions  de  Macdonald  et  de 
Sébastîani.  A  peine  l'influence  fâcheuse  de  ces  évé- 
nemens  s'était-elle  fait  sentir  sur  les  opérations  dé 
la  grande  armée  ,  que  la  défaite  complète  de 
Vandamme,  le  3o  août ,  auprès  de  Culm  ,  à  deux, 
milles  de  Tœplitz,  où  la  veille  8,000  Russes,  sous 
le  général  Oslermann ,  lui  avaient  déjà  opposé  la 
plus  vigoureuse  résistance ,  anéantirent  tous  les 
projets  d'attaque  du  chef  des  Français ,  et  le  ré- 
duisirent complettement  à  la  défensive. 

Ces  revers  avaient  déjà  l'influence  la  plus  mal- 
heureuse sur  la  situation  de  la  capitale  opprimée; 
de  ce  moment  commencèrent  les  marches  et  con- 
tre-marches des  armées  françaises ,  qui  pesaient  de 
plus  en  plus  sur  Dresde ,  comme  sui;^  leur  point 
d'appui,  et  qui,  ravageant  tous  les  jours  davan- 
tage le  pays ,  resserraient  plus  étroitement  le  théâtre 
d'une  lutte  remplie  de  vicissitudes. 

Le  3o,  dans  l'après-midi,  plusieurs  divisions  d^ 
la  jeune  garde ,  revenues  des  frontières  de  la  Bo- 
hême, filèrent  sur  la  rive  droite  de  l'Ëïbe,  et 
campèrent  dans  la  campagne  derrière  Neudorf  ,  noa 
loin  des  retranchemens  sur  la  roule  de  Grossen« 
hain ,  où  Napoléon  les  passa  encore  en  tevue  le 
soir  même.  Une  partie  de  ces  troupes  fila  plus  loin, 
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sur  la  route  de  Grossenhain  ,  témoin  ,  pendant 
loullejour^dece  mouvement  tumultueux.  Un  train 
de  plus  de  cinquante  voitures,  venant  dé  Torgau  , 
avait  une  escorte  de  3oo  hommes;  car  la  cavalerie 
légère  russe  se  répandait  déjà  sur  la  rive  inférieure 
de  r£lbe.  Quelques  bandes  de  militaires  français  et 
allemands,  venus,  les  uns  de  la  même  route  ,  les 
autres  de  Kcenigsbrucke ,  et  faisant  partie  des  débris 
de  l'armée  battue  à  Berlin ,  furent  dispersés.  Une 
longue  file  de  brouettes,  remplies  de  blessés  français 
qui  arrivèrent  fort  tard ,  pendant  la  nuit,  par  la  route 
de  Slolpen,augmentèrent  l'embarras  déjà  effrayant 
dans  les  rues  de  Neustadt  et  sur  le  pont.  Mais  dans 
la  matinée  du  jour  suivant,  la  plus  grande  partie 
des  troupes  qui,  le  soir  de  la  veille  étaient  passées 
sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  traversèrent  la  ville  à 
la  hâte ,  et  se  portèrent  sur  la  route  de  Pirna.  La 
cause  de  ce  mouvement  était  la  perte  qu'on  venait 
d'éprouver  en  Bohême ,  perte  dont  la  nouvelle  se 
répandit  le  jour  même  à  Dresde,  et  fut  confirmée 
par  les  fuyards.  Quelques  centaines  de  prisonniers 
russes  et  autrichiens  furent ,  il  est  vrai ,  amenés 
dans  la  ville  au  même  moment;  mais,  au  rapport 
de  ceux-ci ,  autant  de  milliers  de  prisonniers 
français  étaient  conduits  sur  les  roules  militaires  de 
la  Bohême.  Le  lendemain  arrivèrent  les  débris  dis- 
perses  ,  et  en  partie  désarmés,  de  ce  brillant  corp» 
d'armée ,  que ,  quatorze  jours  auparavant ,  Vanr- 
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damme'condukait.  à  travers  la  vîile,  comme  s'ib 
eussent  marché  à  une  victoire  cerlaine.  Ces  troupes 
occupèrent  le  camp  abandonné  dans  le  bois  de  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  pour  s'y  rétablir.  v 

-  Le  2  septembre ,  de  nouveaux  corps  de  troupes 
revinrent  sur  cette  même  rive  :  de  ce  nombre  était 
la  division  sous  les  ordres  du  général  Mortier. 
Quelques  divisions  se  dirigèrent  sur.  la  route  de 
Berlin;  mais  la  plupart  sur  Bautzen ,  pour  ap- 

,  puyer  le  maréchal  Macdonald ,  vivement  pressé. 
L'après-midi ,  le.  roi  de  Naples  revint  de  l'Erzge-* 
birge,  où  il  s'était  avancé  jusqu'au-delà  de  Marien- 
berg,  vers  les  frontières  de  Bohême;  et  presque 
aussitôt  la  division  de  cavalerie  du  général  Latour- 
Maubourg^  placée  sous  ses  ordres,  suivit  cette  route 
si  souvent  battue  :  un  détachement  de  prisonniers 
russes,  sous  la  conduite  de  soldats  espagnols,  aug- 
menta le  tumulte  croissant  de. ce  jour. 

Napoléon  ,  disait-on  y  voulait  rétablir ,  par  un 
coup  vigoureux,  ses  affaires  dérangées  par  le  mau- 
vais succès  de  ses  généraux.  La;  marche  des  troupes 
continua  le  jour  suivant,  et  BoQ^parte  partit  lui- 
même  le  soir^  après  avoir  passé  en  revue  ^  dans  la 
cour  du  château,  un  régiment  composé  de  prison- 
niers de  la  Pologne  autrichienne ,  et  qu'il  avait 
rapidement  formé  et  équipé.  Le  roi  de  Naples 

*  l'accompagnait ,  et  toute  l'administration  tenant  à 
l'état-major  marchait  à  leur  suite ,  ayant  derrière 


eux  des  files  de  voitures  et  des  troupeaux  de  bœu& 
et  de  moutons.  On  annonça  avec  confiance  que  la 
victoire  marquerait  les  progrès  de  l'armée.  Pendant 
le  court  intervalle  où  les  babitans  furent  délivrés 
d'une  partie  de  leurs  hôtes  y  il  s'ensuivait  un  délo* 
gement  de  la  troupe,  à  la  suite  duquel  beaucoup 
de  soldats  se  trouvant  sans  abri,  mendiaient  le  jour^ 
^'attachaient  aux  vivandiers,  et,  la  nuit,  couchaient 
dans  les  boutiques ,  dans  des  échoppes  ouvertes  ^^ 
ou  même  sur  le  pavé. 

Avant  le  départ  de  Napoléou,  on  avait  déji 
commencé  à  fortifier  encore  davantage  les  alen^ 
tours  de  Ih  Yille  vieille.  On  irvait  élevé  trois  novt* 
velles  redoutes  pour  fortifier  davantage  l'espace 
faiblement  défendu  entre  les  ouvrages  construits 
sur  la  route  de  Plauen ,  et  la  redouta  orientale , 
près  de  la  tuilerie.  La  redoute  tétait  construite  à  la 
barrière  de  Dippoldi9vi^de,qm  jusque-là  n'avait 
été  fermée  que  de  palissades,  et  qui  conduit,  k 
droite,  à  la  route  mililaire  fle  Racknitz;  la  seconde 
était  établie  sur  la  route  devant  la  barrière  de  Dohna^ 
moins  éloignée  de  la  grande  redoute ,  près  le  jardin 
Mocùnski  ,  et  la  troisième  était  élevée  devant 
la  barrière  de  fiampseh ,  près  la  route  de  Filnits. 
Les  gens  de  la  campagne ,  et  les  soldats  de  la  divi- 
Hon  campée  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  travail^ 
laient  avec  zèle  à  ces  ouvrages,  pour  les  terminer 
promptement.  On  élevait  en  même  temps  les  fort 
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tificaiions  de  Meissen  y  qui  devaient  former  un 
nouvel  ouvrage  extérieur  pour  la  défense  de  Dresde. 
Sur  la  rive  droite^ en  face  de  la  ville,  les  plus  riches 
vignobles  des  montagnes  avaient  été  ravagés  pour 
£iire  place  à  des  retranchemens  qui  couvraient  le 
pont  de  bateaux.  Le  vieux  bourg  d'Albert,  situé 
sur  une  colline  qui  s'élève  à  160  pieds  au-<lessus  du 
fleuve,  et  dont  le&n)onnmeos  pacifiques  datent  de 
plus  d'un  siècle,  devint  une  forteresse.  Les  saUcs 
où  l'on  fabriquait  la  porcelaine  se  remplirent  de- 
piunitions  de  guerre;  les  ponts  de  pierres,  cons- 
truits avec  tant  de  hardiesse,  ouvrage  de  l'iilustro, 
comte  Henri,  dans  le  treizième  siècle,  qui  réu- 
nissent le  Schlossberg  à  l'Afra^Berg  et  à  la  partie 
inférieure  de  la  ville,  furent  fermés  par  des  palis'> 
sades  ;  les  maisons  qui  s'y  trouvent  furent  brûlées. 
Ainsi  Dresde  avec  ses  alentours  fut  transformé  ^n 
un  camp  retranché^  où  l'armée  frani^i^ ,  resserrée 
de  tous  ôôtés,  paI^at  décidée  à  braver,  derrière 
des  remparts  que  l'on  croyait  inexpugnables  ^  les 
forces  supérieures  des  alli^.  Mais  les  brillantes 
espérances  qu'avait  fait  naître  la  seconde  -expé-*^ 
dition  dans  la  Lusace  furent  exico^e  tl^ompëesj 
car  Napoléon  fut  de  retour  le  6  septembre.,  vers 
le  soir,  et  l'armée  qui  le  suivait  rentra  pendant 
toute  la  nuit.  Dans  la  matinée  du  jour  suivant ,  la 
garde ,  fiiisant  flotter  six  drapeaux  autrichiens  qui 
faisaient  psirûedes  tropbéesde  la  bataille deDr^e^^ 
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et  qu'elle  poilait  depuis  dans  toutes  ses  expéditions  ^ 
pour  faire  illusion  par  Tapparence  de  nouveaux 
trophées,  revint  dans  la  ville  ,  et  rentra,  sans  at- 
tendre une  nouvelle  distribution  de  l(^emens, 
dans  ceux  qu'elle  avait  quittés  quatre  jours  aupa- 
ravant. L^armée  de  Blùcher^  attaquée  le  5  par 
Napoléon  à  Reichenbach ,  s'était ,  après  un  com- 
bat insignifiant  de  cavalerie  j  retirée  vers  la  Neisse 
et  la  Queiss  ;  on  n'en  avait  laissé  qu'une  Ëiible  divi-r 
sion  sur  la  rive  droite  de  la  Neisse  pour  observer 
l'ennemi.  Pendant  que  l'armée  se  retirait  devant 
Bonaparte  y  celle  de  Bohême  franchit  aussitôt  les. 
frontières  de  Saxe,  vers  Peterswalde  et.l'Erzge- 
birge.  Il  n'y  était  resté  que  les  divisions  du  prince 
Poniatovf'ski  et  du  maréchal  Saint- Cyr,  avec  ce 
qu'on  avait  pu  réunir  des  débris  du  corps  de  Yan- . 
damme ,  conmiandé  alors  par  le  comte  de  Lobau, 
pour  repousser  les  attaques  de  l'ennemi  :  ces  troupes 
avaient  à  lutter  contre  toutes  les  difficultés  d'une 
saison  rigoureuse  et  d'une  disette  cruelle,  tandis 
que  les  alliés,  au  moyen  des  routes  qu'ils  avaient 
derrière  eux ,  étaient  abondamment  pourvus  de 
viande ,  et  de  toutes  sortes  de  provisions.  Déjà,  dès 
le  5  septembre ,  des  essaims  de  Cosaques  s'étaient 
montrés  près  de  Dresde ,  à  Possendorf  et  à  Kes- 
selsdorf  ;  en  même  temps  se  répandaient  sur  les 
routes  de  la  Lusace  ,  derrière  la  grande  armée 
française,  dés  partis  russes  et  prussiens,  enlevant 
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de  petits  détachemens  et  s'emparant  de  tons  le» 
convois.  Napoléon  fit  des  préparatifs  sérieuï  contre 
l'armée  venant  de. Bohême  ,  qui ,  le  7,  avait  forcé 
le  maréchal  Saint-Cyr  à  se  retirer  sur  Dresde.  De 
nombreux  corps  de  troupes ,  arrivant  de  Bautzen 
et  de  Kœnigsbrûcke ,  se  hâtaient  d'occuper  la  rive 
gauche  de  TEIbe.  Le  8,  Napoléon^iui-méme  se 
dirigea  sur  Dohna ,  où  l'avant-garde  du  comte  de 
Wiitgenstein  avait  poussé  les  Français.  Ceux-ci 
cependant  s'y  maintinrent  vigoureusement  dès  que 
leurs  renforts  furent  arrivés.  La  petite  ville  de 
Dohna  fut  canonnée  ;  plusieui-s  maisons  prirent 
feu  ,  et  les  environs  furent  horriblement  ravagés. 
Infanterie^  cavalerie,  artillerie  s'avancèrent,  jus»- 
jque  bien  avant  dans  la  nuit,  sur  les  routes  militaires 
de  la  Bohême.  Le  lendemain.  Napoléon  décampa 
de  Dohna  ,  où  il  avait  passé  la  nuit,  s'avança  sur  les 
frontières  dé  Bohême  ,  et  le  10  septembre,  la 
grande  armée  déboucha  en  avant  sur  les  roules  de 
Nollendorf  et  d'Ëbersdorf ,  tandis  qu'au  mêmar 
moment  une  division  de  i5  milles  hommes,  sousr 
le  maréclial  Saint-Cyr,  perçait  par  la  vieille  routes 
sur  Geiesberg.  Napoléon  resta  avec  trois  divisions 
à  Nollendorf;  mais  après  quelques  çomliats  inàM 
gnifioms ,  il  se  retira  par  la  route  oriMnairû.  Le 
12  ,  il  était  de  retour  à  Dresde.  Pendant  tout  lé 
jour ,  il  fut  suivi  de  la  vieille  garde  et  de  plusieurs 
divisions  de  la  jeune  gard:^^  qui  passèrent  jsiussicoi 


ÎQ$  CAMPAGNX 

sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  s'avacçant  sur  la  route 
de  Kœnigsbrucke.  Ces  mouvemens  étalent  la  suite 
de  la  sanglante  défaite  qu'avait  éprouvé,  le  6  sep- 
tembre j  a  Dennev^itz ,  un  des  plus  braves  géné- 
raux français^  et  des  nouveaux  progrès  du  général 
prussien*  qui  était  déjà  revenu  à  Ilermhut. 

Depuis  la  route  de  Kœnigsbrucke,  sur  les  hau- 
teurs du  bois  de  Dresde,  jusqu'au  village  de  Pies* 
chen,  dans,  la  plaine  et  sur  la  route  de  Meissen, 
de  nombreux  bataillons  étaient  campés  sous  des 
huttes  de  paille,  de  feuilles  et  de  planches.  Tous 
les  villages  étaient  remplis  de  soldais  turbulens  et 
pillards,  entassés  depuis  5o  jusqu'à  loo  dans  les 
plus  petites  huttes.  On  avait  brisé  les  granges  et 
les  maisons  qui  se  trouvaient  dans  la  ligne  de 
défense,  ou  dans  les  endroits  où  manquait  le 
bois  pour  les  bivouacs,  ou  les  planches  pour  les 
cabanes  :  jusqu'aux  ustensiles  de  ménage  furent 
enlevés,  et  devinrent  la  proie  des  flammes;  on 
n'épai^na  pas  même  le  cimetière  de  Neustadt, 
ni  les  sépulcbres  dans  le  voisinage  du  camp.  Les 
eroix  sur  les  fosses  furent  brûfées;  on  fouilla  les 
fosses;  on  jeta  les  cercueils  en  bois  dans  les  feux 
des  bivouacs;  on  dépouilla  les  cadavres  de  leurs 
fin.ceuils,  que  les  soldats  vendaient  dans  la  ville, 
avec  les  couronnes  de  fleurs  artificielles  et  de  clin- 
quant qu'ils  avaient  trouvées  dans  les  tombeaux, 
l'eut  ce  qui  restait  dp  fruits  d'hiver  .  devint  la 


proie  de  ces  guerriers  afiamés,  qui  battaient  au  loin 
la  campagne  pour  ramasser  des  pommes  de  terre  et 
des  fruits  dont  ils  revendaient   (lue  partie  dans 
]a  villeé  Les  fossés  où  les  gens  de  la   campagnô 
avaient  enfoui  beaucoup  d'onjets,  furent  bientôt 
découverts  par  la  sagacité   des  soldats,  dont  les 
perquisitions^  continuées  avec  avidité ,  firent  per** 
dre  à  beaucoup  de  pauvres    habitans   jusqu'aux 
derniers  débris  de  leur  avoir.  Les  moyens  irré-* 
guliers  qu'on  employait  pour  se  procurer  du  four-- 
rage  n'étaient  pas  moins  oppressifs,  et  en  géné^ 
tàl  ceux  dont  on  se  servait  pour  s'approvisionne^ 
de  tout,  étaient  si  désastreui ,  que  dès  le  5}  août^ 
les  administrations    françaises   voulurent  y  op-*i 
poser  un  règlement,  qui  ne  fût  cependant  publia 
qu'à  la  mi-septembre,  et  qui,  au  total,  ne  put 
produire  que  peu  d'effet  j  car  l'égoïsme  et  le  mau^ 
vais  exemple  des  officiers  ne  firent. que  trop  de 
progrès.  Déjà,  depuis  quelques  semaines,  les  ra-*,. 
lions  des  soldats  étaient  de  plus  en  plus  diminuées^i 
Les  distributions  de  viande  devenaient  rares,  et 
le  soldat  était  presque  entièrement  réduit  à  sub->*: 
sister  de  pillage,  qu'il  ne  pouvait  exercer  que  dans 
la  campagne  et  dans  les  huttes   des  paysans*  Lèg 
munitions  de  guerre   paraissaient  éprouver  une 
égale  diminution;  aussi,  pour  en  prévenir  le  dé- 
faut, ou  par  une  prévoyance  inquiète,  obligea-l-j 
on,  par  des  ordres  sévères,  dans  le  commence^ 
a.  i5     ' 


200  CAMPAGNE 

»idérable.  La  garde  souffrit  le  plus.  Napoléon  resta 
encore  quelques  jours  à  Pirna ,  pendant  qu'on 
avait  répandu  à  Dresde  le  bruit  de  ses  progrès 
dans  la  Bohême  ;  mais  la  vue  de  quelques  pièces 
de  campagne  enlevées  aux  Russes,  put  à  peine 
procurer  à  ce  bruit  quelque  consistance.  Le  nom- 
bre considérable  de  blessés  qu'on  vit  arriver,  de- 
puis le  18;  enfui,  le  retour  de  Napoléon  le  21, 
dévoilèrent  complètement  le  peu  de  succès  de 
cette  tentative.  Tout  le  pays,  depuis  Dresde  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Bohême ,  avait  été  ravagé 
«t  pillé  dans  cette  expédilioa. 

Les  préparatifs  de  défense  furent,  après  ce  re- 
vers, poussés  sur  ce  point  avec  encore  plus 
d'activité.  Depuis  plusieurs  mois  il  y  avait  à  Son- 
nenstein  ^  près  de  Pirna ,  une  maison  de  santé  pour 
lesirisensés.  Le  l4  septembre,  elle  fut  tout->à-coup 
évacuée,  et  fut  convertie  en  une  forteresse.  Le  di- 
recteur de  l'établissement  n'obtint,  pour  toute 
réponse  du  chef  suprême^  que  cette  décision  la- 
conique :  ce  Qu'on  chasse  les  fous.  »  H  parvint 
cependant  a  sauver  quelques  provisions.  Mais 
dans  le  court  espace  de  trois  heures  accordé  pour 
l'évacuation ,  il  ne  put  emporter  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  besoins  des  Qialades,  et  le  major.,«« 
chargé  de  prendre  possession  du  château ,  rendit 
encore  plus  dure^  par  la  rigueur  des  mesures^ 
<{u'il  prit|  l'exécution  de  cet  acte  de  violence. 
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La  position  de  Farmée  française  devenait  de 
plus  en  plus  ciillque  :  de  plus  en  plus  les  com- 
munications de  Napoléon  avec  l'Allemagne  mérî* 
dionale  et  occidentale,  ainsi  qu'avec  ta  France , 
étaient  menacées  par  les  mouvemens  de  l'ennemi, 
qui  préparait  une  attaque  décisive.  Dès  Ta  dernière 
expédition  des  Français  en  Bohême,  plusieurs  di- 
visions des  alKé&  avaient  passé  à  Leutemeritz,  sur 
la  rive  droite  de  l'Elbe^  pour  se  diriger  vers  la 
Lusace.  Les  autres  corps  avaient  déji,  dès  te 
commencement  de  septembre,  occupé  les  route» 
de  l'Erzgebirge,  et  les  Autrichiens  avaient  pri^ 
Freiberg  le  17. 

Pendant  que  ces  événement  portaient  îe  trouble 
et  l'effi'oi  sur  les  derrières  de  l'àrméé  française , 
Napoléon  hasarda  une  dernière  tenta-tive  pour  re-^ 
pousser  les  forces  qui  s'avançaient  contre  lui-, 
avec  un  appareil  menaçant.  Aussitôt  après  son 
retour  de  Pirna,  le 22  septembre,  il  marcha  con- 
tre Blûcher  qui  s'était  avancé  de  nouveau  ;  une 
division  de  l'armée  autrichienne,  sous  le  comle-d« 
Bubna,  avait  occupé  Neustadt,  près  cfe  Stelpen  , 
et  communiquait  avec  Tarmée  de  Bohême.  Les 
Français  s'étaient   retirés  derrière  Bîschofsv^erda 

a 

et  Stolpen.  Une  division  détachée  de  l'armée  de 
Silésie,  qui  occupait  une  ligne  depuis  Camenta 
jusqu'à  Neustadt  et  Schandau,  avait  été  poussée 
à  proximité  de  Dresde.  Le  pont  entre  ELceûigstain 
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et  Lilienstein  avait  cle  en  partie  délrult  par  des 
brûlots  qui  descendirent  l'Elbe.  Quelques  divisions 
françaises  s'avancèrent  vers  Bischofswerda  ;  aprrs 
quelques  combats  sans  résultat,  les  alliés  se  reti« 
l'èrent  a  Baut^en  ,  et  les  Français  occupèrent  do 
yiouveau  Neustadt  près  de  Stolpen,  Napoléon 
revint  à  Dresde  le  24.  Sa  position  parut  alors  de- 
venir de  jour  en  jour  plus  périlleuse.  Il  sembla 
vouloir  renoncer  à  de  nouvelles  attaques,  et  at* 
tendre  le  développement  des  progrès  qu'aqnon- 
çaient  les  mouvemens  de  ces  adversaires. 

L'armée  de  Silésie  s'approchait  toujours  d,<i 
Presde.  Des  essaims  de  Cosaques  battaient  la  cam- 
pagne sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  et  forçaient  les 
paysans  de  leur  vendre  les  provisions  destinées 
pour  la  ville,  li'approvisionnement  de  Dresde  de- 
venant ajnsi  plus  difficile,  les  ressources  que  l'on 
pouvait  tirer  de  la  l^ohême  et  de  l'Elbe  étant 
çomplètenoient  interdites  à  cette  capitale,  la  disette 
des  objets  de  première  nécessité  se  fit  bientôt 
cruellement  sentir:  les  provisions  amasses  pour 
les  besoins  de  l'armée  diminuaient  peu  à  peu,  et 
}a  faim  forçait  le  soldat  4  dépouiller  le  cultivateur 
de  ce  qui  lui  restait.  JLes  troupes  se  prétendaient 
autorisées  à  prendre  tout  ce  qu'elles  trouvaienl 
dans  la  campagne,  pourvu  qu'elles  respeçiasseut . 
les  caves.  Mais  bientôt  aucune  réserve  né  fut  eu 
sûreté  avec  eux ,  et  }es  prpvisioiis  amassées  daps  lc« 
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caves  du  Weloberg,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
furent  à  niouié  consommées,  à  moitié  gaspillées 
par  eux.  Rarement  un  détachement  se  poriait  sur 
la  rive  gauche  de  FEibe  sans  en  ramener  des  va- 
ches que  l'on  tuait,  ou  que  l'officier  vendait  comme 
le  soldat.  On  n'épargna  pas  même  les  troupeaux 
du  roi ,  et  ce  oe  fut  qu'après  de  longs  poujrparlers> 
que  l'on  rendit,  ces  superbes  troupeaux ,  mais 
sous  la  réserve  qu'ils  seraient  livrés,  en  cas  de 
nécessité,  pour  la  subsistance  de  l'armée.  Les  che* 
vaux  étaient  dans  le  plus  triste  état,  et  le  manque 
toujours  croissant  de  fourrages  readit  plus  sen* 
sible  la  perte  qu'on  éprouva,  Iprsqa'ua bâtiment 
sur  l'allée  de  l'Oslra,  où  on  avait  enunagasiné  des 
provisions  considérables  eo  avoine,  en  foin  et 
en  paille ,  fut  consumé  par  les  flammes,  la  nuil^ 
du  5î5  septembre^  soit  par  le  défaut,  de  surveil- 
lance des  chare tiers,  soit^  comme  d'autres  le  pré^ 
tendaient,  qu'on  y  eût  mis  le  feu  à  dessein.. 

Les  niiliiaires  campés  auto^ur  de- la  ville  avaient^, 
depuis  la  bataille^  plutôt , par  le  goût  du  dé* 
sordre,  et  par  cupidité^  que  par  uo  besoin  réel^ 
dévasté  les  rians  environs  de  Dresde.  Les.  châ- 
taigniers de  la  plus  belle  croissance  qui  boirdaieQt 
la  route  de  Meissen,  les  rangées  d'arbres  touffus 
qui  rendaient  si  agréable  le  chemin  de  la  por^ 
Blanche  à  la  porte  Noire  ^  furent  jetés  d^  les 
feux  de  bivouac ,,  ou  vendus  par  le^  soldats  comme 
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bois  à  brûler.  Les  terres  Iabour»il)Ies,  les  prairif\s 
et  les  jardins,  surtout  le  long  de  la  lisière  du  l)C)is 
de  Dresde,  furent  changés  en  une  plaine  déserte  ^ 
cil  aucune  herbe  ne  croissait  plus,  et  l'air  futinr 
fecté.  Ici  Ton  voyait,  auprès  des  débris  d'une  ca-r 
bane,  des  ustensiles  de  ménages  brisés;  là^  uq 
charretier  jurant  s'efForçait  en  vain  de  relever 
une  bête  de  trait  tombée,  et  paraissant  chercher 
par  terre  le  repos  ou  la  fin  de  ses  souffrances^ 
là  étaient  assis  des  soldats  affamés ,  que  mena- 
çait la  mort|  auprès  d^un  feu  mesquin,  pour 
faire  rôtir  des  pommes  de  terre,  ou  cuire  dans 
Teau  des  croûtes  de  pain  mendiées;  plus  loin,  d'au^ 
très  étaient  occupés  à  écorcherun  cheval  tonibé, 
et  k  en  découpe^  les  meilleures  pièces  pour  se. 
pourrir. 

Depuis  le  aS  septembre,  on  remarqua  dans 
Tarmée  des  mouyemens  empressés  qui  annon- 
çaient de  nouveaux  événemens.  Déjîi  se  répan- 
dait  le  bruit  de  Pétablissenient  prochain  du  quar-r 
lier-général  k  Freiberg,  ou  9.  Leipsick,  et  depuis 
le  27  ,  tout  fut  prêt  pour  le  départ.  Les  troupes 
parurent  cette  fois  avoir  quitté  leur  camp  avec 
Fespoir  de  i^e  plus  être  forcées  de  revenir  surdos 
j'outes  si  spuvent  parcourues,  emportant  ce  qui 
restait  dans  un  pays  si  fréquemment  pillé.  Oa 
voyait' tous  les  bondîmes  appartenant  à  la  cava~. 
(erie,  assis  au  milieu  des  gerbes  épaisses;  soldat^ 
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Cl  Vivandières  iraîn^îenl  après  eux  des  vaches,  des 
chèvres,  de  la  volaille  de  toute  espèce;  ils  étaient 
cliargés  de  lattes,  de  bâtons,  d'ustensiles  en  pièces 
pour  entretenir  les  feux. de  bivouac.  Le  i5  sep- 
tembre, dans  l'après-midi,  arriva  des  frontières 
de  Bohême  la  division  aux  ordres  du  prince 
Poniatowski,  tellement  fondue,  quelçs  bataillons 
d'infanterie  ne  comptaient  pas  plus  de  600  hom- 
mes; et  au  même  moment,  le  roi  de  Naples 
revint  de  la  rive  droite  de  PEIbe.  La  marche  » 
des  troupes  continua  le  lendemain.  Le  27,  plus 
de  3o,ooo  hommes  campèrent  dans  la  ville.  Lai 
pins  grande  partie  des  troupes  se  dirigea  vers  lâ 
Mulde,  où  les  corps  réunis  de  nouveau  par  lô 
maréchal  Ney ,  étaient  en  mouvement  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  du  prince  royal  de  Suède, 
ÏJ  ne  restait,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  que 
de  faibles  divisions  qui  pouvaient  à  peine  s'é- 
tendre à  deux  lieues  de  Dresde.  Le  maréchal 
Adacdonald,  dont  le  corps  d'armée  'occupait  la 
route  deBautzen,  s'était  toujours  plus  rapproché 
de  la  ville  jusqu'au  commencement  d'octobre  , 
<|u'il  établit  son  quartier-général  dans  le  jardin 
de  Cosel.  La  division  du  maréchal  Marmont 
jkvait  de  même  campé  long-temps  sur  la  rive 
droite,  dans  le  voisinage  de  la  ville;  mais  elle 
f'était  delà  dirigée  sur  Meissen,par  la  route  de 
^oritzbourg,  et  elle  y  fut  attaquée  le  27  septem-' 
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bre  par  les  alliés.  Tivement  poursuivi,  Marmoni 
se  relira,   en  comballant,  au-delà  du  fleuve,   à 
Mcissen.  La  marche  pressée  de  ses  troupes  res- 
semblait au  désordre  d'une  fuite.  En  le  poursui- 
vanl,  les   alliés  portèrent  leur  arlillerie   sur    les 
hauteurs  escarpées  de  la  rive   droite  de  TEIbe  ; 
les  Français  établirent  leurs  pièces  de  campagne 
sur  la  roule  militaire  qui  conduit  le  lon<;  de  la 
rive  gauche  à  Leipsiok ,  non  loin  du  vi  laye  de 
Zehren,  et  sur  une  hauteur  cjui  s'élève  aiv-^dessus 
de  la  ville.  Les  boulets  et  les   bombes  volaient 
sur  les  maisons,  sans  cependant  y  causer  de  dom- 
mages. Mais  le  bourg  de  Cœhj  et  des  bacs  appar-^ 
tenant  à  la  ville,  sur  la  rive  droîie  de  l'Elbe,  fu- 
rent en  grande  partie  consumés  par  les  fl^immes^ 
Cependant  la  division  de  Marmont  filait  sur  Leip- 
sick_,  et  d'autres  corps  prenaient  la  route  de  Nossen,. 
Les  combats  se  prolongeaient   près  de  Meissen  , 
et  le  28  septembre  surtout,  ils  furent  si  acharnés, 
que  l'alarme  se  répandit  jusque  dans  Dresde^  Le 
lendemain,  les  alliés  s'efforcèrent  d'en^porter  de  . 
vive  force  les  retranchemens  établie  sur  les  bac& 
réunis  pou^'  la  défense  du  pont  de  bateaux.  Mai& 
le  3o,  après  des  efforts  inutiles,  ils  se  retirèrent^ 
et  la  ictc  du  pont  demeura  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  s'y  maintinrent,  ainsi  que   sur   la  rive 
droite  du  fleuve,  jusque  dans  1j  mois  suivant  « 
La   victoire   que  les  allies  remportèrent  aux 
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fi  ornières  de  la  Bolieme  et  de  la  Lusace ,  l'appel 
aux  peuples,  répandu  par  leurs  généraux,  pour 
aunoucer  une  prochaine  délivrance,  l'état  dans 
lequel  on  voyait  Tarmce  française  depuis  le  com- 
jnencement  de  septembre ,  toutes  ces  circons* 
lances  réunies  devaient  éveiller  de  nouvelles  espé- 
rances dans  le  cœur  d'un  peuple  gémissant  sous 
l'oppression ,  et  surtout  des  habitant  du  pays  le 
plus  vexé  ;  il  n'était  donc  pas  moins  naturel  que 
CCS  dispositions  s'étendissent  jusqu'au  camp  des' 
guerriers  saxons.  Le  premier  qui  les  manifesta 
fut  le  major  de  Bunau ,  qui  passa,  avec  la  di- 
vision d'infanterie  qu'il  commandait,  dans  le  camp 
du  prince  royal  de  Suède,  Tous  les  jours,  des 
troupes  de  la  confédération  quittaient  les  rangs 
des  Français  ,  surtout  les  Westphaliens ,  qui  sou- 
vent ,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
pliendaient  les  Cosaques,  voltigeant  dans  la  plaine, 
et ,  à  leur  approche ,  secouant  leurs  schakos , 
jetaient  '  leurs  armes  et  fuyaient  vers  leurs  nou- 
veaux protecteurs.  Dans  ces  circonslances ,  le  roi 
fit  un  appel  aux  guerriers  saxons  pour  réclamer 
leur  ferme  persévérance  dans  la  lutte ,  et  quelqties 
jours  après,  parut  une  proclamation  pour  exhorter 
Je  peuple  saxon  à  ne  point  se  laisser  égarer 
par  l'appel  des  généraux   alliés. 

Cependant,  de  jour    en  jour,    on  annonçait 
le  départ  du  quartier-général  ;  mais  l'attente  était 
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vaine.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  les 
avant-postes  élalent  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
sur  la  route  de  Meissen  et  de  Grossenbain ,  en- 
viron à  une  demi-lieue  de  Dresde  ;  plus  loin , 
vers  Moritzbourg ,  et  même  jusqu'à  Kœlschen- 
Broda  et  Hoflœsnitz^  on  voyait  voltiger  les  Co- 
saques. Le  corps  du  maréchal  Macdonald ,  qui 
ne  consistait  plus  qu'en  faibles  divisions  d'in- 
fanterie ,  décampa,  vers  la  même  époque,  pour 
se  porter  sur  la  route  de  Nossen ,  et  fut  suivi , 
dans  la  même  direction ,  par  la  cavalerie  aux  or* 
dres  du  général  Sébastiani.  Le  4  octobre ,  on  fît 
marcher  de  nouveau  de  l'infanterie  sur  la  rive 
gauche ,  et  le  roi  de  Naples  quitta  en  même  temps 
la  ville  pour  s'opposer  aux  divisions  des  alliés  qui 
fi'avancaient  sur  Chemnitz. 

Tandis  que  l'on  dégarnissait  de  plus  en  plus 
la  rive  droite  de  troupes,  on  ne  discontinuait 
pas  les  préparatifs  de  défense  sur  les  routes  qui 
conduisaient  dans  les  parties  du  pays  occupées 
par  les  alliés.  A  Pilnitz ,  on  établit  une  tête  de 
pont  pour  protéger  le  pont  de  bateaux  que  l'on 
venait  d'y  construire;  le  i.*'  octobre,  Napoléon 
lui-même  voulut  l'examiner,  et,  dans  cette  oo 
casion ,  courant  avec  sa  suite  dans  les  rues  do 
Pirna,  il  tomba   de  cheval. 

La   route  de  Bautzen  fut  défendue  par  des 
palissades ,  dont  on  ferma  le  pont  sur  la  petite 
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rivière  de  Priessnitz.  Plusieurs  magasins  de  muni- 
lions  ,  placés  devant  la  porte  Noire  ,  furent  dé- 
truits ,  et  les  habitans  des  bàtimens  neufs  ^  qui 
s'étendaient  de  cette  porte  jusqu'au  bord  de  la 
forêt ,  furent  .avertis  de  se  préparer  à  évacuer 
leurs  demeures. 

Le  6  octobre,  on  remarqna  à  la  fin  parmi 
les  troupes  qui  étaient  dans  la  ville  y  des  mou^ 
veraens  empressés  qui  annonçaient  un  prochain 
départ.  Plusieurs  circonstances  semblaient  indiquer 
qvft  la  résolution  de  Napoléon  était  de  se  tirer 
d'une  position  dangereuse  et  menacée  de  tous 
côtés  ^  de  mauvaises  nouvelles  lui  en  avaient  déjà 
fait  sentir  la  nécessité;  mais  la  nouvelle  surpre- 
nante de  la  marche  rapide  de  Blûcher  sur  Kœnigs* 
brucke  et  Wartenbourg  pouvait  l'y  décider.  D'au- 
tres événemens  arrivant  dans  le  même  temps  ^ 
n'étaient  pas  des  avis  moins  menaçans.  Pourrait- 
on  envisager  autrement  la  position  de  l'armée 
de  Bohême  sous  le  prince  de  Schvf artzenberg  ^ 
qui  poussait  sur  Chemnitz  et  Zwickau  vers  Al- 
tenbourg  ;  l'expédition  de  Czernitscheff  contre 
^  Cassel ,  et  le  bruit  déjà  répandu  alors  à  Dresde  y 
du  changement  ^des  dispositions  du  roi  de 
Bavière  ? 

Dans  là  nuit  suivante^  les  gardes  décaoïpèrent^ 
et  le  7  octobre ,  au  matin ,  après  six  heures  y 
Napoléon  partit  avec  sa  suite^  se  dirigeant  par 
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Wilsdruf  sur  Meissen  ;  une  demi-heure  âpre»  ^ 
le  roi  de  Saxe  le  suivit  avec  la  reine  et  la  prin-» 
cesse  Augusla ,  sur  la  même  route.  On  passa  par 
Oscliatz  et.Eilenbourg  pour  se  rendre  à  Leipsick  ^ 
où  le  roi  entra  le  i4  octobre-  Les  prince» 
Antoine  et  Maximilien  ,  avec  leurs  familles,  et 
le  reste  de»  membres  de  la  maison  royale,  res- 
tèrent à  Dresde.  Le  roi  confia  l'administration 
des  affaires  à  son  ministre  de»  conférences ,  à 
qui  le  chef  du  i^''.  dëpartement  du  collège  de» 
finances ,  le  conseiller  privé  de  Manteuflel ,  ^-* 
recteur  de  la  commission  territoriale  ^  le  con- 
leiUer  privé  de  Schœnberg,  et  le  président  da 
haut  con»»toire  de  Ferber,  furent  subordonnés* 
Xie»  forces  que  Napoléon  laissa  à  Dresde  pouf 
la  défense  des  rivés  de  l'£lbe,  consistaient  dan» 
la  l4'^^  division  sous  le  maréchal  Saint-*Cyr  ;  dan» 
les  Mébrb  de  la  i'^^.  ^  qui ,  sous  les  ordres  -du 
comte  de  Lobau ,  observait  encore  tes  passages 
des  frontières  de  la  Bohême ,  aux  environs  de 
Giesshûbel  et  de  Pirna  f  et  en  une  faible  division 
de  cavalerie  ,  dans  laquelle  étaient  compris  un  ré-« 
giment  de  lanciers  Polonais ,  et  un  régiment  de 
cavalerie  italienne  très-diminués.  Cette  armée  ^ 
dont  la  partie  capable  de  combattre  se  montrak 
bien  équipée ,  était  forte  d'environ  5o,ooo  hom-» 
mes ,  en  y  comprenant  les  nombreux  malade» 
qui  se  trouvaient  dans  les  hôpitaux  «  Le  cooot^ 
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Durosnel ,  gouverneur  de  la  ville ,  et  le  comte 
Dumas  5  intendant  général ,  demeurèrent  de  même 
à  Dresde  avec  bon  nombre  d'employés  d'ad- 
ministralion.  La  plus  grande  partie,  de  la  i4"'*. 
division,  formant  1 5  mille  hommes ,  revint  encore, 
le  7  octobre ,  dans  la  ville ,  où  le  maréchal , 
forcé  de  reculer  par  l'armée  des  alliés  qui  s'avançait 
de  Pirna ,  entra  aussi  le  même  jour.  L'opinion 
s'était  répandue  parmi  les  Français,  que  l'on 
serait  bientôt  obligé  d'évacuer  Dresde;  que  le* 
troupes  qui  restaient  étaient  destinées  à  couvrir 
la  retraite  ,  et  à  favoriser  le  transport  des  appro- 
visionnemens  les  pltis  importans;  mais  les  mesures 
que  Ton  prenait  pour  une  vigoureuse  défense^ 
et  dont  l'exécution  se  continuait  avec  zèle,  ne  per- 
mettaient pas  d'ajouter  foi  à  ce  bruit.  La  conjecture 
la  plus  généralement  accréditée  était  que  l'issue 
de  la  bataille ,  qui  paraissait  devoir  se  livrer  dan» 
les  plaines  de  Leipsick,  ou  aux  rives  de  la  Saale 
déciderait  seule  si ,  et  combien  de  tenrps  y  la  po- 
sition de  Dresde  pourrait  encore  être  maintenue* 
Au-dessus  de  la  ville,  il  ne  restait  au  pouvoir 
des  Français  que  le  poste  ,  très-bien  fortifié , 
de  Sonnenslein.  Le  commandant  de  Kœnigstein  ^ 
dont  la  garnison  était  toute  saxonne  y  avait  obtenue 
des  alliés   de  rester  neutre. 

Le  8  octobre,  dans, l'après-midi,  les  alliés  atta-* 
quèrent  une  partie  des  ouvrages  extérieurs  de  la 


2ia  CAMPAGNE 

rive  droite  de  l'Elbe,  qui  consistaient  en  un  grand 
demi-cercle,  muni  de  huit  redoutes,  et  formaut 
une  enceinte  autour  de  la  ville,  sur  la  roule  da 
Buutzen  ,  depuis  Pieschen  jusqu'au  bureau  de  la 
cliaussée.  Le  combat  dura  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit.  Ce  fut  à  la  redoute  numéro  8,  à  l'extrc* 
mité  orientale  de  cette  ligne ,  qu'il  fut  le  plus  vio-^ 
l(;nt  (i).  Au  même  moment ,  le  comte  de  Bubna 
emporta  de  vive  force  la  tête  du  pont  de  Pima^ 
Les  Français  firent  passjsr  la  garnison  de  Lilien-^ 
stein  sur  le  pont  ,  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  et  le- 
vèrent l'autre ,  pour,  conduire  le  pont  de  bateaux 
à  Dresde;  mais  le  feu  des  chasseurs  autrichiens 
contraignit  le  commandant  français  à  se  rendre. 

Le  même  jour  on  fît,  comme  la  veille,. des* 
cendre  le  fleuve  à  un  grand  nombre  de  malades  , 
dans  des  bateaux  couverts.  Un  bateau  échoua  ,  et 
plusieurs  malheureux  trouvèrent  dims  les  flots  la 
fin  de  leurs  souffrances.  On  laissait,  sans  y  faire  at- 
tention, couchés  sur  la  roule,  une  foule  de  ma- 
lades ,  trop  faibles  pour  souffrir  le  transport.  On 
vit  encore  dans  cette  occasion  des  preuves  de  cette 
insensénsibilité  révoltante,  dont  quelques  jours^^ 
auparavant  nous  avions  été  les  témoins.  On  trouva 


(i)  Tous  ces  travaux  sont  cxactemenent  marqués  sut 
le  grand  plan  cité  plus  haut  de  la  ville  et  dc&  alentour». 
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un  soir^  jetant  des  cris  sur  la  route,  un 
français  malade  de  la  dyssenterie,  qui  s'était  ea- 
terré  dans  un*  tas  de  fumier;  on  ûî.  remarquer 
l'état  de  cet  infortuné  à  un  de  ses  frères  d'armes 
bien  portant.  Il  ré/>ondit  avec  indifférence ,  ce  cela 
ne  nous  regarde  pas.  »  On  réclama  le  secours  d'un 
gendarme ,  «  je  n'ai  aucun  ordre  pour  cela^  »  dit- 
il  froidement*  Enfin ,  un  officier  s'écria  :  a  II  est 
bien  heureux,  s'il  meurt.  » 

Sur  la  rive  droite  de  l'flbe,  un  iniervalle  de 
repos  suivit  le  cdmbat;  cependant  on  se  maintint 
avec  vigueur  en  possession  des  retranchemens  qvû 
défendaient  les  accès  de  la  ville ,  et  une  nombreuse- 
division  d'infanterie  campa  f?tir  le  pont  de  Priessnîtz, 
défeijdu  par  une  clôtura.  Mais  le  bruit  d'une  pro- 
chaine évacuation  ^des  retranchemens  se  propagea 
de  nouveau,  lorsqu'on  se  prépara  à  enclouer  Far- 
iillerie,  don<>  une  grande  partie  appartenait  aux 
Saxons  et  aux.Westphaliens,  pour  la  rendre  inu- 
tile au  besoin.  Cependant  les  alliés  avançaient  sur 
la  rive  gauche  ,  ;  vers  Dohna ,  près  de  la  ville.  La 
division  du  général  Bennigsen  se  porta ,  sans 
éprouver  d'obstacles ,  et  presque  sans  être  remar- 
quée, par  les  Français,  derrière  les  hauteurs  de 
Rœcknitz  et  de  Plauen ,  au-delà  de  Nossen  ,  sur 
Xeipsick.  Les  Français  campés  entre  Giesshûbel 
et  Dresde,  ayant  été  dispersés.,  furent  repoussés 
vers  la  capitale.  Le  lo  octobre,  il  y  eut  uiae  vive 
2.  i4 
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oanonuade  dans  les  environs  de  Sediitz,  et  le  soîr 
les  Français  décampèrent  de  la  prairie  pour  se  re- 
tirer sur  Rœelcnilz.  Mais  comoie  le  lendemain  y  les 
Eusses  diiîgèrent  une  lUaque  sur  Zschemitz,  les 
Français  mirent  le  feu  à  leurs  huttes  de  paille;  sur 
les  hauteurs  de  Rœcknitz^et  enméme  temps  le 
village  de  Grûma,  derrière  le  graiid  jardin,  parut 
tout  en  flammes. Une  division,  commandée  par  les 
génci>*^^  Tolstoi ,  IwafK>fiP  et  Markoff,  forte  d'en- 
%  iron  seize  tniUe  hommes  >  que  Bennigsen  avait 
laissée  en  arrière ,  se  logea  sur  les  hauteurs ,  au 
midi  de  la  ville.  Le  la,  les  Français  étaient  postés 
«  proximité ,  dans  i«  village  de  Lœbtau  ^  dans  le 
grand  jardin ,   dans  le  jardin   de   Moczinski ,  et 
dans  les  redoutes.  Un  cotnbat  très-vif  commença 
dans  ce  demi-cercle.   Ce  fut- le  i3   surtout  que 
l'on  -se  battit  avec  le  plus  de  vivacité  entre  la 
barrière  de  Dobnâ  et  celle  de   Frelberg ,  quoi- 
que! n^y  eut  d'engagé  qu'une  partie  des  Russes ,  qui 
occupaient  deux  camps  près  de  Doeltschen  et  de 
Rœcknitz.  L^  environs  de  la  ville  ne  souffrirent 
pas  moins  par  la  dévastation  qui  eut  lieu  durant 
le  combat^  que  par  la  continuation  des  ti*avaux 
défensifs  dans  les  jardins  et  dans  la  campagne  ,  où 
on  avait  £ait  des  abattis ,  élevé  des  retranchemens^ 
et  creusé  des  fossés. 

Mais  ce  fut  le  i5  octobre  qu'eut  lieu  le  com- 
bat le  plus  remarquable.  Le  maréclial  Saint-Cyr 
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sortit  de  Dresde  et  s'avança,  à  la  tête  de  quatre 
divisions,  pour    attaquer,  sur    les    hauteurs  de 
Rœcknitz  et  de  Zschernitz ,  le  général  Tolstoi ,  qui 
n'avait  que  peu  de  troupes  de  ligne,  mais  qui 
comptait  dans  ses  rangs,  outre  une  forte  division 
de  landwehr  ,  un  grand  nombre  de  Cosaques ,  de 
Basckkirs,   et  de   Kalmoucks.  Quelques  retran- 
•chemens  avaient  été  élevés  sur  ces  hauteurs.  Le 
comte  de  Lobau,  vers  dix  heures  du  matin ,  sortit 
du  grand  jardin  et  déboucha  sur  Breslau,  vers 
Zschernltz.  Bientôt  le  général  Claparède  s'avança 
du  jardin  de  Moczinski  sur  Racknitz ,  et  au  même 
moment  le  général  Moutou-Duvernet  partit  du  fau- 
bourg de  Wilsdruf  pour  se  porter  sur  les  hauteurs 
de  Plauen.  Vers  les  onze  heures,  les  Français  étaient 
en  possession  des  villages  sur  lesquels  leurs  corps 
d'armée  s'étaient  dirigés.  Mais ,  pendant  la  nuit , 
le  général  Bonel ,  avec  sa  division ,  fut  détaché 
au-delà  de   Gorbitz ,  à  travers  le  terrain  creux 
de   Plauen ,  vers    le  lac    Gitter,    pour    tourner 
l'aile  gauche  des  Russes*  Le  général  russe  fit  de 
vains  efforts  pour  se  maintenir  sur  les  hauteurs. 
Mais  lorsque,  pendant  le  combat,  il   s'aperçut 
que  le  projet  de  tourner  l'arméo  russe  avait  réussi  ^ 
il  se  retira,  vers  midi,  par  les  défilés  de  Mokritz 
et  de  Nœthnitz ,  où  le  combat  fut  très  -  sanglant 
vers  Dohna ,  sous  la  protection  de  sa  cavalerie. 
Six  pièces  de  campagne,  abandonnées  dans  le  che-* 
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njin  creux  ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Fran^ 
çaîs ,  et  environ  cent  prisonniers  russes,  qui  furent 
encore  suivis  le  lendemain  de  deux  cents  autres , 
furent  transportés  dans  la  ville  ;  ceux-ci  campèrent 
sur  le  Marché-Neuf.  Saint-Cyr  établit  son  quartier- 
général  à  Nickern  ;  maïs  le  20, les  Russes  revinrent 
à  la  charge  avec  une  telle  supériorité  ,  que  le  ma- 
réchal fut  forcé  de  se  retirer  dans  la  ville.  Le  22, 
lés  Français  furent  repoussés  jusqu'à  Lockwitz ,  et 
en  même  temps  le  générai  autrichien  de  Chasteler 
s'avança  à  la  tête  de  10,000  hommes  de  Toeplii/; 
jusque  dans  les  environs  de  Sporwilz.  Mais  la  su- 
périorité des  alliés  fut  encore  plus  décisive ,  lors- 
que le  comte  de  Klenau,  détaché  par  le  prince 
de  Sch'warlzenberg,  aussitôt  après  la  bataille  de 
Leipsick  ,  se  dirigea  sur  Freiberg  pour  conduire  le 
siège  de  Dresde ,  de  concert  avec  le  général  Tolstoï. 
Sur  la  rivé  gauche  de  l'Elbe ,  les  Cosaques  s'appro- 
chaient également  par  la  route  de  Meissen;  ils 
s'étaient  emparé  de  cette  ville  le  23  octobre,  après 
une  courte  résistance.  Le  corps  qui  la  prit  était 
commandé  par    le    colonel  Busmann ,   sous    les 
ordres  du  général  russe  de  Knorring  (i) ,  avant 
que  le  comte  Klenau  eût  son  quartier-général  dans 


(1)  On  trouve  dans  le  rapport  français  (voyez  le  sup- 
plément n**.  17  )  ,  que  Saint-Cyr  fit  raser  le  cliâlcau  clf 
jyicisscn.  Le  fait  n'est  pas  sxajct. 
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THerzogs-Walde.  Le  26,  l'ennenii  avança  de  Gor- 
bltz  et  de  Pennerich ,  et  le  jour  suivant ,  de  DoeltL- 
chen  et  de  Priessnilz.  Les  Français  perdirent  beau- 
coup de  prisonniers  dans  ces  combats  ;  mais  un 
plus  grand  nombre  de  soldats,  et  surtout  des 
Westphaliens ,  passèrent  à  l'ennemi.  Sur  la  rive 
droite,  les  Français  avaient  eu  au  contraire  le' 
champ  plus  libre ,  les  alliés  s'élant  en  grande  partie 
retirés.  Dans  la  dernière  moitié  du  mois,  ils  s'étaient 
étendus  sur  les  routes jde  Bautzen  et  de  Radeberg ,  et 
par  le  flanc,  vers  Meîssen;  ils  profitaient  de  cet 
avantage  pour  se  procurer  des  provisions  de  four- 
rage :  mais  vers  la  fin  d'octobre,  une  division  de  l'ar- 
mée de  siège,  conduite  par  le  feld-marcchal-lieute- 
nant  autrichien^  prince  de  VVid-Runkel,  se  porta  à 
travers  les  bols  de  Dresde,  sur  les  hauteurs  de  Welns- 
dorf^  à  côté  de  la  route  de  Grossenhaln,  pour  cou- 
per aux  français  la  communication  avec  Torgau, 

Vers  la  mi -octobre,  les  comrpunicatlons  de 
Dresde  avec  les  environs  furent  entièrement  cou- 
pées. Les  portes  furent  fermées  depuis  dix  heures 
jusqu'à  sept  heures  du  soir ,  et  rouvertes  à  neuf 
heures  du  malin  ;  un  ordre  sévère  défendit  aux 
habltans  de  se  hasarder  aux  avant  -  postes  et  de 
parcourir  le  terrain  sur  lequel  on  avait  com- 
battu. A  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  avant  la  ro* 
traite  de  la  division  française  ,  les  granges  furent 
vidées  j  et  sur  la  rive  gauche ,  tout  ce  ^ue  l'on  put 
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atteindre ,  fut  pfllé  dt  enlevé.  Tons  les  villages 
étaient  déserts.;  les  habitations  des  paysans  étaient 
sans  toits  ,  sans  meubles  ,  sans^  portes  ;  tout  avait 
été  employé  à  faire  des  bières ,  ou  consumé  dans 
les  bivouacs.  Les  débris  des  maisons  devinrent 
la  proie  des  soldats  ;  et  les  produits  de  l'automne , 
les  choux  y  les  pommes  de  terre  étaient  mangés 
presque  crus.  Les  bandes  pillardes  parcouraient  le 
pays  d'après  l'indicaition  de  la  «arte ,  protégées  par 
de  l'artillerie ,  et  par  une  infanterie  et  une  cava- 
lerie nombreuse  ;  souvent  un  en  vint  aux  mains  ^ 
surtout  sur  la  rive  droite.  Ceux  qui  conduisaient 
ces  détachemens  savaient  très-bien  où  il  y  avait 
encore  à  prendre  ;  et  quand  On  avait  tiré  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  dans  les  villages ,  épargnés  jus- 
qu'alors à  cette  intention  y  on  les  abandonnait 
aux  soldats  pour  les  piller  à  fond.  On  savait  que 
les  généraux  français  avaient  amassé  tle  grandes 
provisions  de  fourrage  J  et  qu'ils  envoyaient  tous  les 
jours,  à  cet  effet,  leurs  maraudeurs.  C'était  un 
fardeau  oppressif  que  l'approvisionnement  des 
troupes,  et  la  disette,  les  privations  le  rendaient 
de  jour  en  jour  plus  sensible.  Une  proclamation 
des  autorités  françaises ,  du  lo  octobre  ,  pro- 
mettait à  la  vérité  d'alléger  le  fardeau  par  le  renvoi 
des  militaires  et  employés  non  autorisés  à  sé- 
journer à  Dresde  ;  mais  au  moment  que  cet  ordre 
allait  s'exécuter ,  le  commandant  français  déclara 
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qu'il  resterait  sans  exécution,  aucun  chemin  n'étant 
Ouvert ,  et  ceux  qu'on  renverrait  étant  dans  l'im- 
possibilité de  rejoindre  leurs  divisions.  Après  la 
victoire  du  17^  qui,  pour  quelques  jours  ^  avait 
rendu  au  général  Saint-Cyr  les  chemins  libres  sur  un 
point  9  et  lui  faisait  espérer  qu'ils'ouvrirait  des  com- 
munications sur  d'autres  routes,  des  mesures  furent 
prises  pour  l'exécution  de  l'ordre  en  question.  Ja- 
mais, dans  aucun  temps ,  le  Êtrdeau  des  logemens 
n'avait  été  réglé  à  Dresde  d'après  des  principes 
réguliers  et  à  l'abri   des    contestations.    Mais  il 
était  encore  trop  rigoureux  pour  que^  dans  des 
temps   de  besoins  pressans  et  de  trouble  ^   ori 
put   maintenir    quelque  ordre.    Aussi ,   à    cette 
époque  critique,  n'était- il  pas  rare  de  voir  les  sol^ 
dats  se*  loger  avec  violence ,  ainsi  qu'il  arriva  dans 
la  nuit  du  11  au  12  octobre^  que  les  troupes  arri** 
vant  comme  un  ouragan ,  se   précipitaient   aux 
barrières ,  heurtaient  avec  fureur  aux  portes  dans 
les  faubourgs ,  menaçaient  de  briser  les  fenêtres  , 
et  enfin,  envahissaient  les  maisons.  Il  n'avait  été 
possible  qu'à  un  petit  nombre  d'habitans  de  pen  » 
ser  à  se  procurer  des  provisions.  Le  fleuve  était 
entièrement  fermé  j  au  lieu  de  bateaux  de  trans- 
port pour  les  denrées ,  on  n'y  voyait  que  des  ba- 
teaux charges  de  blessés  et  de  mourans.  La  clô- 
ture bien  antérieure  du  dé]>ouclié  de  la  Bohême 
jéduisait  la  viUe  au  produit  des  Cftosipago^s  Ies« 
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plus  voisines,  si  souvent  pillées;  enfin,  les  provi- 
sions de  farine  manquaient,  depuis  que  les  moulins 
étaient  uniquement  employés    à    la  boulangerie 
française  de  campagne,  et  quelesassiégeans  avaient 
enlevé ,  à  la  ville  ,  la  ressource  de  la  vallée  de  la 
Weisserilz.  Le  manque  de  sel  ajoutait  encore  à 
la  disette  ;  depuis  quelques  mois,  on  n'en  pouvait 
point  tirer,  par  l'Elbe,  des  salines  du  pays,  et 
les  Français  s'étaient  emparé  de  toutes  les  pro- 
visions pour  saler  la  viande;   les  soldats  )Bt  les 
habitans  étaient  obligés  d'y  suppléer  par  la  poudre, 
dont  on  ne   manquait  pas.   Tous  les  employés 
des  administrations  françaises  contraignaient  tous 
ceux    qui    venaient    leur     acheter    du    riz  ,    à 
prendre  de  leur  poudre  préparée  avec  de  très- 
mauvais  salpêtre,  et  qui,  par  conséquent,  ne  salait 
que  très- peu.  Tous  les  marchands  ayant  été  obligés 
de  livrer  leurs  provisions  de  riz   dans   les   ma- 
gasins, on  n'en  pouvait  plus  trouver  que  là.  A 
l'approche  du  froid ,  le  chauffage  devint  aussi  plus 
rare  ;   on   l'avait  gaspillé   pendant   l'été  ,    et  les 
*^     provisions  qu'on  avait  fait  venir  pendant  le  prin- 
"^      temps ,  par  l'Elbe ,  des  forets  de  la  Lusace ,  étaient 
restées  sur  les  lieux  d'embarquement,    faute   de 
moyens  de  transport  ou  de  sûreté  dans  le  voyage  ; 
les  trains  de  bois  de  la  Weisserilz  et  de  la  Kir- 
niisch   avaient  également   manqué.    Le   charbon 
de  terre ,  que   l'on   tirait  des  riches    mines  de 
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Plauen ,  n'arrivait  plus  ^  à  la  fin  ,  qu'en  trop  petite 
quantité. L'occupation  continuelle  de  la  vallée  de  la 
Weisserilz  par  les  troupes  alliées,  en  gênait  l'extrac- 
tion. Les  Cosaques ,  ballant  la  campagne  aux  en- 
virons de  la  ville ,  fermaient  l'accès  des  bois  les 
plus  voisins  ;  ils  saisirent  quelques  coupeurs  de 
bois ,  et  les  conduisirent  au  quartier-général.  La 
disette  de  chauffage  devint  si  sensible^  et  les  suites 
de  cette  disette  inspirèrent  tant  d'inquiétudes , 
pour  un  avenir  très-prochain  ,  qu'une  décision 
de  l'administration  exempta ,  à  peu  d'exceptions 
près,  de  toute  taxe,  pour  un  temps  déterminé, 
tous  ceux  qui  amenaient  du  chauffage  dans  la 
capitale. 

Dans  le  moment  de  la  disette  la  plus  pres- 
sante, le  28  octobre,  un  ordre,  émané  du  gé- 
néral français,  enjoignit  aux  habilans  de  se  pourvoir 
de  vivres  pour  deux  mois  ;  quant  à  ceux  qui  ne 
pourraient  pas  s'en  procurer,  on  les  laissait  libres, 
et  on  leur  conseillait  de  sortir  de  la  ville.  L'on 
pouvait  d'autant  moins  compter  sur  l'exécution 
de  cet  ordre,  que  le  but,  assez  évident  d'une 
pareille  mesure,  était  de  Éaire  croire  à  la  réso- 
lution de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Cependant  beaucoup  d'habilans  se  déterminèrent 
à  quitter  une  ville  malheureuse  ;  mais  les  assîé- 
geans ,  après  avoir  permis  l'émigration  pendant 
un  jour,  refusèrent  des  passeports  et  des  escortes^ 
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Dans  le  même  temps ,  il  fut  ordonné  de  déclarer 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  vivres  dans  la  ville, 
et  on  signifia  aux  habitans  qu'ils  eussent  à  livrer 
exactement  toutes  leurs  provisions  enblé  et  farine, 
en  viande  de  boucherie,  en  viande  salée  et  fu- 
mée, en  légumes  de  toute  sorte,  en  vin ,  en  bière 
et  en  eau-de-vie.  Un  employé  français  et  un 
saxon  furent  chargés  d'en  faire  perquisition;  ce- 
pendant ils  se  contentèrent  de  recevoir  des  ha- 
bitais leurs  déclarations,  sans  procéder  à  des 
recherches  effective».  Le  résultat  de  cette  re- 
cherche se  réduisit  à  peu  de  choses,  comme  il 

était  facile  de  le  prévoir  ;  mais  le  comte  N 

prétendit  qu'on  avait  caché  de  grandes  provisions 
de  blé  et  de  farine,  et,  comme  on  en  avait  me- 
nacé ,  fit  faire  des  visites  domiciliaires  par  des 
gendarmes  français  :  on  lui  attribuait  d'avoir  dit 
que  tous  les  habitans  devaient  mourir  de  faim 
avant  qu'un  soldat  français  périt  de  misère. 

La  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  les 
alliés  à  Leipsick  s'était  déjà  glissée  dans  la  ville 
dès  le  22  ociobre  ;  mais  elle  n'adoucit  que  très- 
peu  le  sentiment  d'une  cruelle  détresse,  les  Français 
se  préparant  toujours  à  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance :  on  ne  pouvait ,  à  ce  qu'il  paraissait ,  et 
comme  le  déclara  le  comte  de  Klenâu  lui-même  f 
dans  ses  rapports  officiels ,  s'emparer  de  la  ville 
qu'après  un  siège  eo  règle;  et  déjà,  d'après  1© 
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bruit  public  y  on  faisait  venir  de  la  grosse  artillerie 
de  Theresien-Sladt  pour  canonner  la  capitale. 
Toutes  les  rues  des  faubourgs,  dans  un  grand 
demi-cercle,  depuis  1,'Elbe  jusqu'à  Friederichsladt, 
étaient  défendues  par  des  abattis  d'arbres ,  par 
des  levées  de  terre  qui  les  traversaient ,  et  fermées 
par  des  palissades.  Sur  plusieurs  points,  l'accès 
à  la  porte  du  faubourg  et  les  autres  issues  étaient 
conservées  et  défendues  de  la  même  paanière.  Dès 
ïe  23  octobre,  on  avait  fait  évacuer  les  bâtimens 
élevés  à  la  dernière  extrémité  de  la  Vieille  ville, 
nommément  à  la  porte  du  Lac,  à  celles  de 
Wilsdruf  et  dePirna.  Ces  maisons  furent  converties 
en  blockhaus ,  crénelées ,  et  les  ouvertures  des 
fenêtres  bouchées  avec  des  sacs  de  sable.  Le  29 
parut  un  ordre  du  maréchal  Saint-Cyr ,  prescrivant 
de  livrer  tous  les  tonneaux,  barriques,  caisses, 
paniers  couverts  et  de  transport ,  pour  barri- 
cader l'entrée  des  rues  dans  les  faubourgs.  Tou§ 
les  canons ,  pour  peu  qu'ils  fussent  encore  en 
état  de  servir ,  furent  tirés  de  l'arsenal  à  la  même 
époque ,  le  3o  octobre ,  comme  on  l'avait  fait 
auparavant  à  Torgau.  On  laissa  aux  militaires 
saxons  le  choix  ,  ou  de  prêter  serment  de  fidélité 
à  Napoléon ,  ou  d'évacuer  la  ville  :  cette  mesure 
était  la  suite  de  la  défection  des  troupes  saxonnes 
et  des  autres  troupes  allemandes.  On  avait  pré- 
paré a  cette  mesure  tout  ce  qui  se  trouvait  de 
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militaires  saxons  à  Dresde  ,  en  leur  retirant  les 
provisions  de  bouche  et  de  fourrage.  Ils  pouvaient 
se  retirer  librement  et  en  sûreté ,  en  quittant 
la  ville  sans  armes.  Cependant  on  permettait  aux 
officiers  comme  aux  soldats  d^y  rester  ,  sous  la 
condition  de  ne  plus  porter  aucune  distinction 
militaire^  de  renoncer  aux  rations,  et  de  vivre 
à  Dresde  en  bourgeois.  On  devait  livrer  les  che  ' 
vaux ,  les  sabres ,  les  armes  ,  les  manteaux  ,  et 
tout  Fattirail  de  guerre  à  des  préposés  français  ou 
saxons,  pour  être  transportés  dans  les  magasins 
nationaux.  Cependant, en  laissant  à  la  garde  bour- 
geoise ses  armes,  on  lui  fit  continuer  son  service^ 
lorsque  le  général  français,  ayant  pris  des  ren- 
seignemens,  se  fut  convaincu  aue  cette  institution 
n'avait  pour  objet  que  la  police,  ce  qui  devait 
dissiper  pleinement  les  inquiétudes  qu'il  paraissait 
avoir  conçues.  Le  reste  des  militaires  allemands  ^ 
faisant  encore  partie, de  l'armée  française,  surtout 
les  Wesphaliens ,  qui  étaient  encore  au  service  ^ 
réduits  à  quelques  centaines  d'hommes^  par  le 
nombre  il^3  déserteurs ,  furent ,  en  même-temps 
désarmés  et  congédiés.  Déjà  depuis  long-temps 
ils  en  venaient  à  des  querelles  sanglantes  avec  leurs 
frères  d'armes  pour  se  disputer  le  bétail  volé. 

On  continuait  cependant  de  combattre  aux 
environs  de  la  ville,  et  le  29  octobre,  dans  la 
matinée ,  l'artillerie  russe  salua  les  avant-postes 
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français  dans  le  grand  jardin;  et  à  la  fin,  le  combat 
s'étendit  depuis  Gruna  jusque  dans  la  canapagne 
de  Cotla  ,  non  loin  de  Prlessnltz.  Les  alliés  re-^ 
prirent  les  hauteurs  qui  s'élèvent  au  sud-ouest 
de  la  ville,  au-dessus  de  Plauen,  de  Rœcknîlz 
et  de  Strehia ,  où  l'on  plaça  de  longues  files 
d'infanterie  autrichienne  :  les  Français  se  replièrent 
dans  les  ouvrages  extérieurs ,  et  danis  les  forti- 
fications de  la  ville.  Le  pays  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  fut  alors  compleltement  dévasté.  On 
coupa  les  plus  beaux  arbres  dans  le  grand  jardin, 
et  l'on  ravagea ,  de  la  même  manière ,  la  belle 
allée  de  1  Ostra ,  si  bien  plantée  ;  partout  les 
soldats  vendaient ,  à  vîl  prix ,  des  troncs  d'arbres 
fraîchement  arrachés,  avec  les  portes  et  les  solives 
des  maisons  détruites  des  paysans  ;  les  chefs  même 
ne  rougissaient  pas  de  trafiquer  du  produit  du 
pillage  ;  on  vit,  entre  autres  ,  un  jour,  dans  le  fau- 
bourg de  la  Ville  neuve ,  décharger  une  charrette 
remplie  de  toutes  sortes  de  meubles  que  quelques 
officiers  vendaient  à  l'enchère. 

Les  défenseurs  de  la  ville  étaient  alors  resserrés 
dans  l'enceinte  des  murs  et  des  ouvrages  extérieurs 
les  plus  rapprochés  ,   qui  leur  servaient  de  bon» 

•s. 

remparts  contre  les  forcés  supérieures  des  assié* 
geans.  L'état  de  siège  qui  affligeait  la  ville ,  in- 
croyablement tourmentée  depuis  le  2&  octobre, 
fit  naître  de  nouvelles  inquiétudes,  de  nouvelles 
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terreurs.   Quelques  Français  ayant  été  mallraîtea^ 
dans  plusieurs  occasions  y  une  proclamation  y  en 
date  du^  i^^  novembre ,  menaça  de  la  peine  de 
mort  tout  habitant  qui  se  permettrait  d'insulter 
ou  de  maltraiter  les  soldats  français.  Il  n'y  avait 
que  trop   d'occasions   pour  les  op{>rimés  de  se 
laisser  emporter  à  la  violence,  au  mécontentement^ 
quand,  ce  qui  arrivait  souvent,  des  Français,  as- 
siégeant en  foule  les  boutiques  des  boulangers, 
s'en  retournaient  en  faisant  des  imprécations  pour 
avoir  attendu  un  pain  plusieurs  heures ,  ou  que 
des  gendarmes  français ,  placés  dans  ces  boutiques 
dès  la  pointe  du  jour,  pour  empêcher  le  tumulte 
de  la  foule  qui  se  pressait,  et  assurer  aux  soldats 
la   faculté    d'entrer  ,  répétaient ,   avec   dérision  y. 
qu'il  fallait  que  les  militaires  eussent  la  préférence  ^ 
quand  même  les  habitans    devraient  mourir   de 
faim. 

On  continuait  sans  relâche ,  dans  la  ville ,  les 

travaux  des  fortifications^  et  tous  les  bâtimens^ 

dans  le  voisinage ,  dont  on  pouvait  craindre  que 

les  alliés  ne  s'appuyassent  dans  une  attaque,  furent 

démolis.  Cette  destruction  s'étendit  à  la  plupart 

des   constructions  de  la   riante   campagijç  entre 

Dresde  et  Plauen ,  à  droite  de  la  route  ;   entre 

autres,  a  plusieurs  moulins, tels  que  le  moulin  royal 

pour  polir  les  glaces ,  avec  ses  belles  machines ,^ 

qui  fut    détruit   le    5  novembre  ^  les  moulins  » 
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foulon  ,  lés  moulins  à  drêche ,  unç  ferme  ,  dite 
die  Sorge ,  et  le  jour  suivant  le  moulin  royal  de 
Kunad.  Ces  constructions  furent  en  partie  abattues 
et  brûlées  sans  utilité  et  sans  but  ;  le  moulin  à 
poudre  échappa  seul,  heureusement,  à  la  pros- 
cription; plusieurs  jardins,  plusieurs  pavillons  du 
voisinage  eurent  le  même  sort.  Cependant  beau- 
coup de  jardins  entourés  de  haie?  furent  épargnés , 
quand  les  propriétaires  ,  ï  Fapparition  des  sapeui^ 
français  qui  en  apnonçaiént  la  destruction ,  eureut 
l'adresse  de  leur  prouver ,  à  l'aide  de  quelques 
pièces  d'argent,  que  ces  haies  ne  pouvaient  ni  nuire 
ni  servir  aux  entreprises  militaireç^* 

Le  4  novembre ,  les  portes  du  faubourg  de 
la  Ville  vieille  furent  entièrement  fermées ,  et  la 
garnison  fut  complettement  resserrée  dans  l'en- 
Cflînte  de  ses  fortifications.  Le  maréchal  ne  put 
manquer  de  reconnaître  combien  sa  situation  était 
périlleuse ,  lorsqu'il  apprit,  par  un  espion ,  la 
nouvelle  de  la  défaite  décisive  et  de  la  fuite 
:?ï>vj|récipitée  de  son  maître*  On  prit,  dans  un  conseil 
dç  guerre ,  la  courageuse  résolution  de  se  frayer, 
à  rt,ravers  l'armée  des  assiégeans ,  une  route  sur 
U  rive  droite  de  l'Elbe ,  vers  Torgau.  Afin  de  se 
procurer  une  quantité  de  vivres  suffisante  ponr 
jcette  expédition,  à  travers  un  pays  dépouillé, 
jM  ordonna ,  le  5  novembre  ^  aux  babitans  dé 
ia  ville  de  livrer,  dans  le  grand  magasin  de  l'église 

f 
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Notre-Dame,  le  tiers  des  vivres  qu'ils  avalent 
précédemment  déclarés  :  on  s'engageait  -  à  rem- 
bourser ,  par  la  suite ,  celte  fourniture  au  prix 
des  mercuriales  ;  mais  sous  la  condition  de  dé- 
duire un  sixième  du  montant  des  déclarations 
pour  la  consommation  postérieure  aux  déclara- 
tions, et  de  livrer  le  tiers  de  ce  qui  leur  restait. 
Les  marchands  et  les  vendeurs  de  comestibles  de- 
vaient donner  la  moitié  de  leurs  provisions.  Il 
fallut  qu'une  grande  partie  des  habitans  se  soumit  à 
ces  ordres  rigoureux. 

Cependant  on  refusa  le  riz ,  le  vin ,  dont  on 
avait  trouvé  moyen  de  s'approvisionner'  d'une 
autre  manière,  ainsi  que  l'eau-de-vie,  les  pommes 
de  terre,  les  légumes  frais,  et  généralement  tout 
ce  qui  était  trop   pesant. 

Un  mouvement  empressé  que  l'on  remarqua, 
le  5  novembre,  dans  la  garnison ,  trahit  l'exécution 
prochaine  de  cette  expédition  dangereuse.  Les 
portes  des  faubourgs  furent  occupées  par  de  forts 
détachemens;  des  détachemens  également  nom- 
breux d'infanterie  campèrent  dans  les  rues  de 
la  Ville  neuve.  On  prit  des  provisions  de  bouche 
pour  plusieurs  jours  ;  le  comte  de  Lobau  vendit 
ses  provisions  de  fourrages ,  et  l'enlèvement  de 
quelques  chevaux ,  opéré  avec  violence ,  décela 
le  besoin ,  comme  l'espérance,  d'un  heureux  ré- 
sultat. Le  6,  à  la  pointe  du  jour ,  le  corps  d'armée^ 

I 
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BOUà  la  conduite  du  comle  jde  LobaU)  renForcé 
de  deux  divisions  du  l4*. ,  s'avança,  hors  de  la 
ville ,  sur  la  route  de  Grossenhain.  Ce  corps  était 
au  moins  de  ip,t>oô  hommes,  atitquels  se  réuni- 
rent epvii-'Qn   tjopo  hommes ,  formant  tout  ce 
qu'on  avait   pu  trouver  de  cavalerie  à  Dresde  ]| 
suivait  un  tmin  de  jAus  de  àoo  chipiriots,  chargés 
de  tout  ce  que  pondaient  jles  Français  p  «t  qu'on 
se  proposait  surtout  de  sauver  ;  obstacle  très- 
{^énant  dans  uqe  retraite*  Ce  ^rain  fit  hali0  non 
ioin  de  j'auberee  de  l'Homme^^uvage  ,  pendant 
qu'une  partie  da  cqrps  d'arn^ée  gagnait  les  hauteurs 
par  la  route ,  et  le  reste,  p^r  le.chepiin  de  Weîoî- 
berg.  iLes  alliés  cafnpaient^sprje^  hapteqrs^  4ont 
ils  s'étaient  emparés  dans  .les  derniers  jours  d'oc-- 
tobre.   Les  Fonçais  se  dirigeaint  vers  le  bas  de 
la  foret ,  où  conduisait  la  route  ;  mais  ils  étaient 
incroyable(nentincpm|np(}éspar  les  tirailleurs,  qui 
les  épiaient  derrière  les  muraille^  de  Weinberg. 
Une  uçs-vi^^c  çanonna4e  apnoqça  l'attaque,  dçis 
le  point  du  JQur ,  aux  habitaps  de  |a  ville.  L^ 
résistance  des  alliés ,  sput  lejs ,  or4r€^s  du  prince  de 
Wied-Runkel,  fut  d'abord  assez  faible;  ils, furent 
culbutés  par  le^. Français,  juji  pprp^èrçwt  dans  la 
plam^  de  fU^h^nberpe ,  entr,ç  \^  ^t);frçau,dp  |a 
-   chaussée  et  :Reiçhçnbe?'gj  jp^jj^s  Jje^  ,,çfS3J.%i^  y 
furent   si  vigow^visement  ^  ,^r^^^^    ^p^r  ^^inj^ptçrie 
2.  l5 
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aiiU'ichlenne  et  russe,  et  l'arùllerie,  qu'on  venait 
d'y  transporter  j  y  agit  d^une  manière  si  ter- 
rible, cju'après  un  violent  combat ,  qui  coûta 
aux  Français  890  hommes ,  ils  se  décidèrent  à 
la  rciraite.  Des  députés  de  la  ville  étaient  venus 
le  matin  solliciter  le  maréchal  Saînt-Cyr  ,  qui 
les  avaient  renvoyés  avec  des  espérances  conso- 
lantes. VotiS  voyez  ,  leur  avait-il  dit ,  que  je  me 
mets  en  in^ute.  A  midi ,  il  courut  sur  le  champ 
de  bataille,  et  revint,  vers  quatre  heiares,  avec 
le  comte  Lobau  et  les  autres  généraux.  Les  troupes 
cotntnencèrent  à  rentrer  dans  la  ville  vers  le  soir  ; 
les  soldats  étaient  si  trempés  d^eau,  si  harassés, 
qu'il  fallut  en  envoyer  un  grand  nombre  à  l'hôpital 
des  malades.  Ces  bandes  afiamées  avaient ,  poui^ 
la  deri;ière  fois  ,  pillé  les  vignobles  voisins ,  et 
isaisi  l'occasion  de  se  rassasier  de  viande  fraîche , 
'qu'ils  avaient  coupée  sur  les  cuisses  des  chevaux 
blessés.  Quelques  prisonniers  et  quelques  pièces 
de  campagne  (Qu'ils  avaient  déjà  montrés  à  Dresde 
comme  des  trophées  ,  devaient  faire  croire  aux 
résultats  heureux  d'un  combat  dont  ils  se  faisaient 
•  gloire. 

Pendant  cettô  sortie,  on  avait  tenté  une  attaque 
sur  les  ouvrages  extérieures  de  la  Ville  vieille ,  et 
'on  avait  fermé  et  barricadé  toutes  les  rues  exté- 
rieures en  toute  diligence.   Mais  tout   demeura 
tranquille  de  ce  côlé;  car  la  triste  situation  des 
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assiégés  semblait  rendre  inutile  tous  efforts  de  la 
part  des  alliés.    La  malheureuse  tentative  qu'on 
avait  fait  pour  une  retraite  fut  suivie  de  nouvelles 
soufTranceSé  Le   comte.. ...é^  avait   solennellement 
promis    aux  députés   de  la  bourgeoisie  _,   que  le 
sacrifice  du  tiers  de  leurs  provisions  serait  le  der- 
nier qu'on  exigerait  d'eux;  raais  presqu'au  même 
moment  on  fit  transporter  dans  les  moulins  de  la 
ville  les  provision  de  blé  et  de  farine ,  dont  la  ma- 
jeure partie  appartenait  aux  habilans  et  aux  bou- 
langersj  On  s'empara  même  de  celles  des  établisse- 
mens  d'éducation  et- de  charité,  et  de  l'hospice  des 
malades  ;  et  il  fallut  de  longs  pourparlers  pour  ob- 
tenir des  administrations  françaises  la  restitution  de 
la  moitié  de  ce  qu'on  avait  pris. 

La  disette  et  la  misère  étaient,  à  cette  époque, 
montées  au  plus  haut  degré  :  les  moulins  étaient 
oisifs  ;  car  les  assiégeans  avaient  coupé  les  eaux^  Les 
eaux  publiques,  que  l'on  se  procurait  par  des  con-r 
duits  au  moven  des  réservoirs  établis  derrière 
Plauen,  étaient  desséchées  5  et  les  réservoirs  pour* 
les  incendiés,  ouverts  sur  le  Marché-Neuf  depuis  là 
an  d'octobre  ,  éveillaient  à  chaque  moment  la 
crainte  qu'enfin  le  feu  ne  rendit  encore  plus  hor- 
rible la  misère  de  la  ville.  La  plupart  des  bou-^ 
langera,  ayant  épuise  leurs  provisions,  avaient 
fermé  leurs  fours ,  et  la  foule,  les  violei;H)es  de-- 
Venaient  tous  les  jours  plus  fréquentes  devant  le$ 
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i^bùtique^  où  l'on  vendait  du  pain.  Beancoup  cfe 
pstuVres  eu  tnanquaient  pendant  des  jonrs  entiers  ; 
t&t  ^domme  lés  provisions  de  viande  diminuaient 
im^,  tiû  grand  nombre  d%afoitans  en  étaient  ré- 
iduîts  iaux  plus  tristes  ressources  pour  se  soutenir. 
Ue  Tfïiarchë  était  vide ,  ou  Pon  n'y  Voyait  que 
"quelques  pistnlérs  codténarit  dés  léguiiies  frais ,  ou 
•àes  *fitdts ,  que  &e  disputaient  les  faabitians  et  le» 
sdldàfe'àQlihiés;  à  pèiile  poùvait-on,  au  pks  haut 
pfixyée  proccÉfeir  b  plupart^es  denrées.  L^  soldat» 
français  ^tiffMëin  eruéllemefit  du  flëaù  de  la  £« 
îsëttè';  les 'ëiii jlloyés  dé  Fàdbbinistration  àbaûdon- 
nsdettt  tés  itialhiBurëux  à  leur  mi^re,  uniquement 
^éùcttpës' à' adchicir ;,  autàîitqiie pos^ble ,  les  priva- 
tions pour  les  chelb.  'On  tuait  journeUemetit  plu» 
dé  ttetlt'ie  chetatn,  didm  on  sàla  un  grand  nombre, 
tiépms  të-commencemeot  denovembre,  et,  au  lieu 
deia  ràtidn  accoùttamée  d\ine  once  et  demie  de 
viàïide'debbùtiiliërie ,  à  laqtreHe  le  soldat  était  ré- 
.  ^tiit  dè{)Uis  lôfag-temps ,  il  h'en*  recevait  plus  que  le 
dbiibfe  eh  chair  de  chèfal,  te  plus  souvent  si  mau- 
Vaife,*  qùeiés  soldatsia  ^ejettaîent ,  quoiqtte  tour- 
ttiétités'^ar  ta  faim.  A  la  fin,  ces  malheureux  s'ar-' 
ràchaient  les  débris'  dés  chevaux  morts  et  à  moitié 
pbùhiff^  cjif on  trotivait  partout  dans  les  rues;  on 
y  rentontfàir  fr^queiïiïûent  des  carcasses  dont  oo 
avait  détaché  t^s  lés  filamens.  Ici  l'on  voyait 
"qu^lqués^uïis  de'ces  misérables  occupés  à  écorcher 
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im  chien  maigre ,  ponr  en  feire  roùr  la  chair,  l^k 
on  en  voyait  d'autres  ramasser ,  pour  sç  uoi^^rir,  de$ 
rentes  jetés  dbns  les  ruisseaux ,  ou  recueiUr  sur  Iç 
fumier  les  pelures  de  pommes  et  de  pQmmes  dç 
terre;  et  pour  achever  d'un  seul  tr^t  ce  tableau  dç 
la  plus  affreuse  misère ,  on  vit  un  de  ces  iufortuu^ 
dévorer  avidement  des  pommes  de  terrç  «{u'up  4^ 
ses  camarades  avait  rejetées  de  son  estômach  pr9lr 
que  crues.  Les  ravages  que  la  fièvre  nerveuse  ei^erça 
parmi  les  habitans  de  la  ville  ajoutèrent  un  nou- 
veau degré  i  la  misère  publique.  On  comptait 
â  à  5oo  morts  par  semaine ,  dont  le  tiers  était 
enlevé  par  le  terrible  fléau  que  le  cbagriaet  la 
disette ,  contre  lesquels  les  habitans  av^ent  à  lut«* 
ter  ^  rendaient  tous  les  jours  plus  meurtrier.  Des 
familles  entières  en  avaient  été  victimes.  On  voyait 
fréquemment  dans  des  coins  de  rues  écartées ,  qu 
sur  des  tas  de  fiimiers  accumulés  partout  «  des 
soldats  étendus,  mourans  san^  secours,  et  qui 
aimaient  mieux  attendre  leurs  derniers  momens 
à  la  vue  du  ciel  ep  à  l'air  libre ,,  que  de  mourir 
dans  les  hôpitaux.  Souvent  des  prêtres  c^oliques 
cherchaient  ces  malheureux  sur  leurs  lits  de  morts, 
et  s'agenouillaient  auprès  |d'eu:)L  pour  j[ç^r  ^dçpper 
l'extrême  qnction.  Il  sortait  tous  les  jours  ^r^^elà 
de  aoo  morts  4^  hospiçjeç  de  malades,  (fk>P^}^  ^^ 
en  croire  le  bruit  public,  on  ps^  repul«it  jfS^V^t 
aucune  mesure  meurtrière,  l^es  cadavres  Aus  xes- 
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taieot  pendant  des  heures  enlières  ranges  le  long 
des  lieux  de  sépulture,  les  cbarriots  de  transports 
étant  dans  un  mouvement  continuel,  et  ne  pouvant 
attendre.  Ijes  enlerremens  avaient  été  donnés  à 
forfait  à  des  fossoyeurs,  qui  recevaient  8  gros  (i) 
pour  chaque  cadavre,  et  pour  en  charger  beaucoup 
à  la  fois  ,  foulaient  souvent  aux  pieds  ces  corps 
morts  sur  les  voitures  avec  une  insensibilité  que 
ces  hommes  sans  pitié ,  et  endurcis  par  l'habitude , 
poussaient  jusqu'à  un  excès  effrayant  (2).  Ces  tas 
de  cor{>s  étaient  accumulés  dan^  de  larges  fosses. 
Souvent  les  employés  français  des  hospices  de  ma- 
lades donnèrent  l'exemple  d'une  impitoyable  in- 
souciance, en  faisant  enterrer  des  malades  encore 
vivans;  d'autres  revinrent  à  la  lumière  dans  les  lïiai- 
sons  mêmes  des  fossoyeurs,  et  il  arriva  quelquefois 
que  des  mourans,  qu'on  jetait  dans  l'Elbe,  ache- 
vaient dans  les  flots  de  se  débattre  en  vain  conti  ç 
la  mort.  Le  manque,  de  remèdes  dans  toutes  les 
apothicaireries,  la  mort  d'un  grand  nombre   de 
médecins  et  de  chirurgiens ,  porta  au  comble  le 
malheur  général. 

(1)  A  peu  près  un  franc  Jp  centimes. 

(2)  On  peut  comparer  à  notre  récit  Técrit  très-remar-? 
q^abled'un  témoin  très-instruit,  intitulé .-/Torr^arj^  de^ 
hôpitaux  militaires  fiançais ,  imprimé  dans  les  feuillet 
allemandes  en  i8i4. 
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Enfin,  après  le  peu  de  succès  de  la  sortie, 
les  autorités  françaises  accordèrent  la  pern^issioQ 
qu'elles  avaient  auparavant  refusée  ^  d'envoyer  de$ 
députés  des  adnoiinist rations  delà  yille  dans  le  camp 
du  comte  de  Klenau,  pour  émouvoir  sa  pitié  ea 
faveur  de  la  malheureuse  capitale^  Les  députés ,  Iç 
président  du  haut-consistoire  de  Ferber,  le  ca- 
pitaine du  cercle  de  Zeschvvitz,  et  le  bourgucT* 
mestre  Beck,  se  mirent  en  route  le  7  novembre. 
Cependant  ils  furent  d'abord  rebutés  aux  avan^- 
postes,  et  à  la  seconde  teniative,  il>  ne  purent  êti'« 
admis  auprès  du  général  ea  chef.  Mais  le  leudeoiain  ^ 
ils  rendirent  aux  avant-postes  une  requête  qu'ila 
avaient  signée  ;  il§  y  domaudaienl  qu'on  épargnât  la 
ville,  et  faisaient  entendre  que  les  généraux;  fran- 
çais étaient  disposés  à  entrer  en  négociation.  Le 
zèle  dont  ces  députés  fireut  preuve,  dans  cette  oc- 
casion, est  digne  de  la  plus  vive  reconnaissance,  et 
l'histoire  n'oubliera  pas  d'honojrer  l'infatigable  ac-» 
tivité  avec  laquelle  ils  travaillèrent  à  écairter.  toutes 
les  difficultés,  jusqu'à  ce- que  la  négociation  eûl  prisk 
un  heureux  cours.  Les  colonels  français  Marion  e% 
Périn  parurent ,  à  la  même  époque ,  aux  avant? 
postes  des  alliés,  pour  proposer,  au  nom  du  ma-»» 
réchal  Saint-Cyr ,  la  reddition  de  la  ville ,  sous  la 
condition  d'une  libre  retraite.  Cette  proposition 
fut  écartée.  Le  général  autrichien  laissa  cepeudant|, 
dans  cette  occasion ,  aux  membres  de  la  famille 
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royale  9  la  faculté  de  s'éloigner  d'une  vîlle  réduite 
à  la  détresse.  Le  maréchal  Saint-Cyr  renouvela 
son  offre ^  et  ce  fut  ainsi  que,  le  9  novembre,  on 
en  vînt  à  une  convention  provisoire  pour  la  red- 
dition de  la  ville.  Cette  convention  fut  signée  aa 
village  de  Gorbit? ,  sur  la  route  de  Freyberg,  par  le 
général  quartier-maitre,  comte  Klenau^  et  le  co- 
lonel Rof  bkirch  d'un  coté ,  et  le  colonel  Marion  de 
l'autre.  L'intervention  active  de  Fépouse  du  prince 
Antoine,  sœur  dé  l'empereur  d'Autriche,  n'y  con- 
tribua pas  peu.  Le  10,  dans  la  matinée ,  le  maréchal 
Saînt-Cyr ,  et  le  comte  Durosnel^  se  rendirent  en 
cérémonie  au  (Gâteau  pour  annoncer  à  la  famille 
royale  la  nouvelle  agréable  qui  déjà  se  répandait 
dans  la  ville,  et  remplissait  tous  les  coeurs  d'heu- 
reuses espérances.  Les  principales  conditions  furent 
connues  le  mêîne  jour;  car  les  Français  observaient 
sur  toute  cette  aâaire  un  profond  silence,  et  il  res- 
tait à  s'entendre  sur  plusieurs  articles  des  négocia- 
tions. Le  lendemain  matin ,  ce  silence  alarmant  dn<» 
fait  toujours,  et  quoique  des  drapeani  blancs,  flot- 
tant auxavant-pôsies,  parussent  prouver  qu'on  pou- 
vait  prôchaijiemènt  compter  sur  des  mesures  paci- 
fiques, dii  commença  cepctiaant  à  douter  de  la  vé-^ 
rite  dé  l'heureuse  nouvelle,  lorsqu'on  vit  les  pion- 
niers français  continuer  leurs  travaux  aans  les  fau- 
bourgs. Cependant ,  vers  midi ,  la  nouvelle  delà  con- 
vention pour  la  reddition  de  la  ville  fut  confirmée,  et 
une  publication  officielle  fit  cesser  les  inquiétudes. 
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D'après  celte  convention,  conclue  le  11  novembre 
dans  le  camp  du  comte  dé  Klenau ,  à  Herzogs- 
walde  ,  et  conBrmëe  par  les  généraux  en  chef  au- 
trlcliîens  et  russes ,  la  garnison  eut  la  faculté  de  se 
retirer  librement  en  France  :  elle  devait  sortir  delà 
ville  en  six  divisions ,  avec  armes  et  bagages,  du  12 
au  1 7  novembre  ;  maïs  après  avoir  déposé  ses  armes 
devant  les  fortifications,  onlui  injposait  cependant  la 
condition  que  ni  officiers  ni  soldats  ne  pourraient 
servir  jusqu'à  ce  qu^s  eussent  été  tous  échangés 
contre  les  officiers  et  soldats  alliés  pris  pendant  la 
guerre  avec  la  France  ;  conditions  que  le  maréchal 
Saint-Cyr  s'engageait  à  remplir,  promettant  en 
même  temps  de  réaliser  le  plus  promptement  pos- 
sible l'échange  de  la  garnison  contre  un  pareil 
nombre  de  prisonniers  des  armées  alliées.  Les  cais-^ 
sons,  les  munitions,  toute  l'artillerie,  tout  ce  qui 
dépendait  des  fortifications  et  du  service  des  ponts , 
toutes  les  voitures  de  transport  devaient  être  livrés 
dans  le  jour  après  la  signature  de  la  convention,  et 
en  même  temps  h  moitié  des  fortifications ,  les 
portes  des  faubourgs  sur  les  deux  rives  de  FElbe, 
aussi-bien  que  les  deux  portes  de  la  Ville  vieille , 
et  une  porte  de  la  Ville  neuve ,  devaient  être  occu- 
pées par  les  alliés;  mais  la  forteresse  de  Sonnens- 
tein  devait  être  évacuée  six  heures  après  la  signa- 
ture. Parmi  les  clauses  ajoutées  plus  tard  au  projet 
provisoire,  clauses  que  la  prolongation  desnégo- 
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eiatlons  leur  valut  pour  leur  adoucir  l'idée  d'éire 
prisonniers  de  guerre ,  on  remarcjue  surtout  la  dé- 
termination par  laquelle  on  permit  à  600  hommes 
de  conserver  leurs  armes ,  avec  deux  pièces  de 
campagnes,  les  chariots  de  munilions  et  les  atte- 
lages ,  et  à  5o  gendarn^es  de  garder  leur&  chevaux, 
et  leurs  armes.  Dans  l'après-midi  du  11  entra  ^ 
avec  un  officier  autrichien  et  un  russe ,  le  général 
saxon  de  Mellentin  ,  chargé  de  recevoir  tout  l'atti^ 
rail  de  guerre  <jue  les  Français  devaient  livrer 
avant  de  sortir,  et  surtout  de  veiller  sur  les  planches 
de  la  caisse  des  billets,  sur  la  caisse  d'escompte  et 
sur  les  objets  d'art.  Cette  surveillance  était  d'autant 
plus  nécessaire  en  ce  moment ,  que  les  Français 
avaient  déjà  auparavant  détruit,  dans  l'arseqal^ 
l)eaucoup  d'instrumëns  de  guerre. 

Néanmoins  il  n'est  pas  prouvé  que,  par  l'ordre 
du  maréchal ,  beaucoup  de  provisions  de  guerre  ^ 
même  d'armes  et  de  canons  ^  aient  été  mis  hors 
d'état  de  servir^  ou  jetés  dans  l'Elbe,  Cependant 
les  soldats  français  cherchèrent  encore  à  s'assurer 
en  dernier  lieu  quelques  profils  ,  en  vendant  sur 
la  place  du  rempart ,  des  voitures,  des  chevaux ,  et 
toutes  sortes  d'objets  militaires,  ainsi  que  les  plan- 
ches de  la  boulangerie  de  campagne  que  l'on  dé- 
truisit ;  et  même  au  dernier  moment,  des  quantité9 
considérables  de  fourrages  furent  enlevées  de  vive 
force  dans  la  ville  et  dans  les  fauxbourçs. 
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La  garnison  prisonnière  de  guerre  devait  être 
conduite  sur  les  derrières  de  l'armée  alliée,  par  la^ 
Sa^Le ,  la  Bavière ,  le  Wirtenberg  et  Bade,  à  Stras- 
bourg, Lé  1 2  novembre ,  vers  huit  heures  du  matin  , 
plusieurs  divisions  de  l'infanterie  fçaqçaise  se  rea- 
dirent  ejatre  les  portes  de  Piroa  et  4e  Willsdruf , 
et  vers  onze  berner,  pri^^ept,  au  nombre  d'environ 
6,000  hommes ,  la  route  de  Freyberg,  Devant  la 
porte  du  fauxbpurg,  sur  la  plaine  de  laWeisseritz, 
étaient  postées,  à  la  droite,  quelques  divisions  d'in- 
fanterie autrichienne ,  aveq  de  l'artillerie ,  et  m 
jgauche ,  des  divisions  do  hussards  autrichiens ,  de 
Cosaques ,  et  de  landwehr  russes.  Deux  corp^ 
4e  musique ,  autrichiens  et  russes  ,  jouaiept  alter- 
^lalivemeul.  Vers  midi ,  les  Français  sortirent  de  l?i 
ville ,  tambour  ballant ,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
jBiux  fortifications  établies  sur  la  route  militaire , 
on  entendit  retentir  de  tous  les  rangs  le  terrible 
fïiot  d'ordre  :  q:  A  bas  les  armes.  »  Tout  obéit  daps 
cloaque  division. 

Les  armes  furent  élevées  en  pyramides;  les  gi^ 
bernes,  les  sabres  et  les  épées  détachéeiS,  les  tam- 
bours déposés  :  les  troupes  désarmées  suivirent  la 
route  militaire.  La  plupart^  surtout  les  jeunes  sol- 
dats ,  étaient  joyeux  de  se  voir  délivrés  d'une  vie 
douloureuse.  Mais  on  lisait  dans  les  traits  des  of^- 
çiers  une  fureur  concentrée  ;  le^  vieux  guerriers  oe 
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96  soumettaient  qu'avec  répugnance  à  la  dure  né- 
cessité y  et  n'(^éîrent  à  Fordre  rigoureux  de  leurs 
colonels  qu'aj^ràs  que  d'autres  leur  eurent  donne 
l'eneropte  de  l'obéissance.  Beaucoup  d'entre  eux  je- 
taient avec  foreur  leurs  Renies  en  Tair,  et  dans 
leur  colère,  d'autres  criaient  :  a  (Napoléon  vit  en- 
core. »  Dans  la  première  «Ëvision  se  trouvaient 
aussi  les  lanciers  et  les  hussards  polonais ,  toute  la 
cavalerie  du  corps  prisonnier,  et  les  deux  divisions 
récemment  formées  d'infanterie  polonaise.  Le  l3 
novembre ,  le  comte  de  Lobau  sortit  avec  sa  di- 
vision ,  et  l'on  pouvait  lire  sur  son  visage  ce  qu^ 
éprouvait  lorsqu'il  abaissa  son  épée  devant  les  gé- 
néraux des  alliés,  et  qu'au  plot  d'ordre  de  la  capi- 
tulation, les  troupes  mirent  bas  les  armes.  Cette 
division  était  suivie  de  la  troupe  des  goujats  de 
l'armée ,  ces  cruels  persécuteurs  des  habitans  de  la 
campagne,  qui,  à  la  grande  joie  de  la  foule  rassem- 
blée des  paysans,  furent  obligés  de  rendre  leurs 
chevaux  et  leurs  sabres.  Le  l5  novembre,  le  ma- 
réchal Saint-Cyr  quitta  la  ville  avec  la  quatrième 
division ,  et  à  la  tête  de  la  dernière  marcha,  le  17^ 
le  comte  Durosnel ,  jusque*là  gouverneur  de  la 
ville  9  emportant  des  témoignages  glorieux  d'estime ^ 

tandis  que  le  comte J de  l'armée  ne  laiasait^ 

en  se  retirant ,  aucun  souvenir  honorable. 

Diaprés  les  rapports  officiels,  toute  l'armée  pri- 
sonnière coasistait  en  un  maréchal ,  1 1  généraux 
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dé  division  (i),  20  généraux  de  brigade  (a),'452t  offi** 
clers ,  et  6>5oo  sous-officiers  et  isoldats  de  la  V* 
division^  sous  le  comte  de  Lobau^  en  945  offi- 
ciers, et  17913g  sous-officiers  et  soldats  de  la  i4% 
division,  sous  le  marécli^  Saint^Çyr ,  et  36o  offi- 
ciers avec  4,078  soldats  de  l'ancienne  garnison  de 
la  ville;  ainsi, le  tout  ensemble  montait  à  1,769  offi- 
ciers, et  27^714  soldats.  De  ce  nombre  étaient 
6,o5i  malades  qui  restèrent  dans  les  hôpitaux  à 
Dresde,  mais  demeurant  soumis  à  toutes  les  con- 
ditions de  la  capitulation.  L'àrtitterie  livrée  aux 
alliés  consistait  en  aS  obusiers  et  69  canons,  appar- 
tenant aux  divisions  françaises,  et  en -8  mortiers, 
226  obusiera,  ^  117  canons  de  l'artillerie  de  la 
place^  dont  la  plus  ^.graûde  partie  retourna  aux 
Saxons.  Le  prix  dé  tous  lés  inàtrumens  de  guerre 
livrés  fut  estimé  au-dessus  de  cinq  millions  d'écus 
(  ao  millions  de  francs  environ  ). 

Dès  le  la  novembre^  conformément  aux  clauses 
de  la  capitulation ,  lane^partie  de  la  ville  et  des 
ouvrages  extérieurs  furent  occupés  .par  les  alliés. 
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(1)  Le»  comte  ïioibàu  y'Dûrotmïel  ^ Daknts  /  Claparède  ^ 
Bon-net ,  M outoa-Davemet  ^  Bertkesme^  Daàiozlceai;^.» 
Razout^  Gérard ,  Teste ,  Freyre,  Cassagne. 

(2)  BoreUi  y  Sdiramm  ,■  Paroletti ,  Bertrand ,  Couture , 
Godard  y  Le  TelUer^  Goguel^  D'Ëstlevin,  Stedmann^ 
Jaquet^  Fezensac,  Chartraûd  j  Doticct ,  Gobrecht ,  Pos- 
icoski,  Weis^enhof ,  Baldu»,  O'Méara  /Bernard. 
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On  vit  alors  dans  les  rues  un  mélange  très  -extràoi'-^ 
ilinaire;  des  soldats   français  et  des  Cosaques  eri 
faction    à  côté  les  uns  dés  alûtres  dans  la   mémef 
maison  :  l'indignation  long-temps  contenue*  contre 
d'arrogans  oppresseurs  éclatait  souvent  ;    un  jour  , 
entre  autrefs ,  dans  la  Ville  neuve  y  deâ  offi  ciefrs  èl 
soldats  français  éprouvèrent  presque  sans  tf^istance 
les  mauvais  traitemeris  de  la  populace,  qu'avait 
rasseihblé  et)  foule  un  incendie  causé  par  de  là 
poudre  à  laquelle  quelques  Français  avaient  mis  le 
feu.  Qu'elles  que  difficiles  à  supporter  que  fuàsetit^ 
au  surplus  $  les  souffrances  du  lïioment  >  on  respî-^ 
rait  plus  librement ,  et  l'on  sentait  renaître  l'espé-*» 
rance ,  en  contemplant  l'avenir  plus  favorable,  dont 
la  perspective  semblait  s'ouvrir  aux  peuples  oppri* 
més.  Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  déli- 
vrance, on  voyait  déjà  un  mouvement  plus  actif 
dans  les  rues ,  grâces  aux  mesures  fermes  de  l'ad-^ 
ministration  locale,  qui,  peu  à  peu ,  fit  disparaître 
les  immondices  dont  elles  étaient  encombrées.  Les 
vivandiers  autrichiens  et  russes  apportaient  de  là 
fertile  Bohême  des  vivres  de  toutes  espèce ,  et  sun- 
tout  du  pain.  Us  remplissaient  les  marchés  dépour- 
vus de  denrées.  Les  cimetières ,  depuis  long-temp$ 
changés  en  campemens  tumultueux ,  furent  rendut 
au  repos ,  et  l'on  put  inlmmer  les  corps  qui  gis* 
«aient  encore  accumulés.  Les  Français  malades , 
en  ans  dans  la  ville  comme  des  spectres  ,  et  ceu« 
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que  renfermaient  les  hôpitaux,  reçuretit  des  soins 
plus  assidus,  et,  par  des  mesures  efficaces,  on  mit 
un  terme  aux  ravages  de  l'épidémie. 

A  peine  la  dernière  division  des  Français  avait- 
elle  quitté  la  ville,  que  le  son  solennel  des  cloches 
célébrait  l'entrée  des  alliés.  En  avant  marchaient 
deux  régimens  de  Cosaques  du  Don  j  venait  ensuite 
l'artillerie  russe;  et  enfin  le  régiment  autrichien  de 
Zach,  que  le  comte  de  Klenau  et  les  autres  gêné* 
raux  firent  défiler  devant  le  château  des  frères 
du  roi ,  qui  parurent  sur  le  balcon  avec  leur  fa* 
raille.  L'infanterie  russe,  les  Hulans,  l'artillerie  et 
.la  cavalerie  autrichienne  fermaient'  la  marche.  Le 
principal  corps-de-gafde ,  dans  la  Ville  neuve ,  fut 
occupé  par  les  Russes,  et  depuis  le  17  novembre, 
le  général  GouriefiF,  comme  commandant  russe, 
prit  le  gouvernement  delà  ville.  Le  même  jour, 
uhe  partie  des  troupes  s'avança  au-delà  de  la  ville  ; 
.mais  une  plus  grande  partie  y  demeura ,  et  les  au- 
tfes  divisions  qui  restèrent  les  jours  suivans  ,  aug- 
mentèrent le  fardeau  des  nouvelles  fournitures  qui 
-pesèrent  sur  les  habitans  épuisés.  Les  troupes  au- 
trichiennes furent  les  premières  qui  ise  retirèrent 
îau  bout  de  quelques  temps.  Il  resta  ,  jusqu'à 
l'année  suivante  ,  une  forte  garnison  russe  ;  et  .au 
commencement  de  décembre ,  l'administration  gé- 
nérale russe  pour  le-  royaume^  qui  avait  été  or- 
ganisée en  octobre  à  Leipsick ,  se  fixa  aussi  dan^ 
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la  capitale.  Les  membres  de  h  fiamilleToyate  étaient 
(déjà  partis  le  19  novembre  pouf  Prague  ^  à  Tex- 
ception  de  la  princesse  lEUsabetb  ,  qui  ,  au  com-** 
meucement  de  oette. nouvelle  époque ,  voulut  en^ 
core  rester  au  milieu  des  habitaos  de  Dresde. 

MaiiS^à  rpoine  ia^redditiou  de  la  ville  était^He 

effectuée^  que  J'on  reçut,  du  grand  quartier-gépé* 

ral  ;des .alliés,. la  jtiouvelle  inquiétante  que  le  gé^ 

iiecal  en  nhef .,  prince  de  Schwortzeribei^  >  avait 

refusé  :de  naûfier  les  conditions  consenties  par  le 

comie  de  J&leuitu .  ^  ;  et  ;a^ait  donné  :  l'ordre  au  feld- 

ssBugmAfilfe  ide  «Chaateter  de  remeUre  le  maréobal 

fiaint-«Cyr  entpussesaion  de  laiville  de  >Dresde.,  et 

de  .tQus  îles  .moyens  de  ;  défense  que  ce  gâoiéral 

^vait.jà  vsa  disposition  :avant  l'éyacuaiion.  |jes  géné^ 

.raux:Dumas>fit  rfiurûstiel,  qui  étaient  déjà  arrivés 

.près  du  iRbin.,:fur^it  obligés*  de  retourner  à  Ahen* 

:houTg,  tiùrletmBréchalSsdat-tCyr  était  encore«.Sa 

-division ;6!était: campée. entre  iceilo  ville  et  Nossen  , 

-au  grand  .cb»grinf  des.  habitausjde  cette  contrée  ^  o{>- 

^primés  de  toutcmanière*. Le. maréobal  se  refusai 

la  proposition  qu'on. lui  :&iâait,  et:le  résultat  foi 

qu'il  dut  àrla:  fin  (se:  soumettre  à  la  décision  qui  le 

reléguait ,  lui  etises  t^ompagqons  de  captivité,. en 

Morav  ie^etï  en  ^Hongrie. 

Aifisifu^  tierminée  la  .dui)a  «pr^suve  des  souffrance» 
ajixqueUfis  xeti^  ^oaEsUuetireuse  ville  était  «n .  proie 
depuis  buit  mois.  Après^iout  ^ee  qu'eUjBjavait  en* 


tluté  ,  après,  un  si  gr^iid  épjuisèmeot  ^  le  |poîdft/iid 
ses  maux  sô  faisait  encore  sentir.  Mais  combîea 
était  donsolaftité  la  perspective  d'un  meilleiir  ave- 
mty  qui  la  soutenait  du  milieu  de  ses  derniers 
efforts!  Elle  voyait  cï'oître  et  se  fortifier  sur  le  sol 
de  la  patrie  ta  palme  de  là  paix  ^  et  ses  habi^ni 
allaient  goûter  le  repos  sous  son  ombrage^».  Celui 
qui  voudra  raôonter  dignement  et  avec  impartia- 
lité lés  événemens  de  la  noûveire  époque  à  laquelle 
rious  sommes  parvenus  >  h'èubliera  pas  de  célébrer 
le  dévouement  avec  lequel  les  habitans  d'une  ville 
si  long-temps  opprimée ,  et  tout  le  peuple  saxon ^ 

jeunes  gens  et  vieillards ,  ont  offert  le  sàcinfice  de 

*  .  .... 

leurs  biens  et  de  leurs  vies  dès  qu'ils  eurent  rompu 
des  chaînes  qu'ils  portaient  avec  impatience  y  et 
ont  volé  aux  combats  9  afin  d'obtenir  pour  eux  et 
leur  postérité  Ce  que  les  peuples  peuvent  posséder 
de  plus  précieux  y  la  liberté. 


^MM**i4-i^<*W*' 
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ÉCLAIRCISSEME3SS 

ET   PIÈCES 

■  ■  #  ■  • 

A  Tappuî  du  récit  des  événemens  qui  se 
'       sont  passés  à  Dresde  en  i8i3. 


IIL 

Publication  de  la  Commision  immédiate. 

«^ A  Majesté,  en  quittant  Dresde ,  a  exhorté  ses 
fidèles  sujets  à  conserver  l'honneur    saxon    par 
une  conduite  décente  et  en  maintenant  le  repos 
et  là  tranquillité.  Cependant  des  habitans  de  cette 
ville  se  sont  portés  à  des  excès  qui  nous  forcent . 
à  rappeler  les  dispositions  dé  la  loi ,  et  notam- 
ment  les  §§.  lo,  il,  12  et  i3   de  l'ordonnance 
contre  les  émeutes  pour  maintenir  le  repos  pu- 
blic et  le  bon  ordre ,  qui  doivent  être  sacrés  pour 
tout  bon  citoyen  attaché  à  son  roi.  La  commis- 
sion Immédiate  fait  souvenir  les  habitans  que  les 
dispositions  relatives  au  pont  et  autres,  qui  ont 
pour  but  de  garantir  la  ville  d'une  surprise  de 
la  part  de  l'ennemi,  ne  seront  exécutées  que  dans 
le  cas  d'une  extrême   urgence,  et  que  tout  tu- 


■«■ 
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multe  à  ce  sujet ,  non  seulement  attirera  un  châ- 
timent à  ses  auteurs,  mais  peut  encore  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses  pour  le  repos  public. 

La  Commission  royale  immédiate  saxonne. 


Extrait  de  V ordonnance  du  iS  janvier  1791  > 

contre  les  émeutes. 

$.  10.  En  cas  d'émeute,  personne  ne  quittera 
sa  maison  pour  aller  joindre  le  rassemblement, 
ni  ne  permettra  aux  siens  de  le  faire.  Ceux  qui  se 
trouveraient  dans  les  rassemblemens,  conduits  par 
le  hasard  ou  par  la  curiosité ,  devront  s'en  éloi- 
gner de  suite  et  se  retirer  chez  eux ,  faute  de 
quoi  ils  seront  punis  comme  perturbateurs  du 
repos  public. 

§.  II.  Seront  considérés  et  traités  comme  au- 
teurs du  tumulte,  ceux  qui  entraînent  d'autres 
personnes  à  des  rassemblemens ,  qui  les  induisent 
à  s'opposer  à  Fautorilé,  à  lui  résister,  ou  à  exiger 
quelque  chose  par  la  force;  ceux  qui,  dans  de 
pareils  cas,  donnent  des  conseils  aux  rassemble- 
mens, les  convoquent  ou  marchent  à  leur  tête; 
ceux  qui  publient  des  écrits  séditieux ,  qui ,  dans 
\in  rassemblenient  déjà  formé,  provoquent  à  des 
voies  de  fait,  ou  forcent  par  leurs  violeacesou 


.!; 
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leurs  menaces,  des  citoyens  paisibles  à. prendre 
part  au  désordre. 

§.  12.  Les  auteurs  ou  les  chefs  d'ane  émeute  y 
lorsque  l'émeuie  a  réellement  éclaté ,  seront  con- 
damnés à  être  décapités;  s^  y  à  des  circonstances 
aggravantes,  ils  ont  encouru  la  peine  de  la  roue. 

5.  i3.  Lorsque  l'émeute  n'éclate  pas,  ou  qu'il  y 
a  des  circonstances  atténuantes,  les  che&  seront 
condamnés,  selon  les  circonstances,  aux  travaux 
forcés  pour  la  vie  ou  pour  dix  ans. 


IV. 


Publication  du  Conseil  municipaL 

Nous  avons  appris,  avec  le  plus  vif  chagrin, 
que  dans  Taprès-dîner  et  dans  la  soirée^d'hier ,  une 
troupe  d'habitans  de  cette  ville ^  se  livrant  aux  in- 
quiétudes que  leur  inspirçu^t  les  mesures  militaires  ' 
que  Ton  prend  relativement  au  pont ,  se  sont  per-   : 
mis  des  propos  et  même  des  violences  contraires  . 
au  bon  ordre ,  et  qui  peuvent  devenir  fimestrà  à  *^ 
la  masse  des  habitans  de  Dresde.  Nous  sommM  ^' 
persuadés  que  la  partie  sensée  du  public  improuve 
une  semblable  conduite  tout  autant  quQ   nous*^ . 
mêmes;  cependant  nous  exhortons  tous  les  habitans  • 
à  ne  pas  augmenter,  dans  ces  momens  désQstreu?[^ 
nos  mau^  communs,  en  se  livrant  à  leurs  inquié* 
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tudes  y  mais  à  attendre  avec  courage  et  avec  ce  calme 
qui  honore  le  bon  citoyen^  ce  qu'il  aura  plu  à 
la  Providence  de  décider ,  la  volonté  des  hommes 
ne  pouvant  rien  y  changer.  Que  tout  homme 
éclairé  9  que  tout  père  de  famille  se  fasse  uq  de- 
voir d'inspirer  ces  sentimens  à  ses  enfans  et  à  ses 
concitoyens  :  ceux  qui,  ne  comptant  pour  rieii 
les  dangers  qu'ils  nous  préparent,  continueraient 
de  troubler  lé  repos  public  par  des  discours  ou 
par  des  violences,  encourront  toute  la  rigueur  des 
lois.  Citoyens^  soyez  assurés  que  nous  avons  mis 
en  usage  tout  ce  que  peut  dicter  li  prudence,  et 
que  nous  continuons  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  éloigner  de  cette  capitale  les  maux  qui 
peuvent  la  «qenacer,  ou  4u  moins  pour  en  di- 
minuer l'amertume  !  "^ 

Dresde,  le  ii  m^rsuSiS, 

Le  Conseil  municipal  de  Bréêélé.  • 


V, 


Rapport  à* un  témoin  oculaire  sur  tes  événe-- 
mens  qui  ont  eU  lieu  à  Meissen^ 

Le  5  mars,  le  général  de  Réchberg  arriva  va  de 
Kœnlgsbrûçkc  avec  à'^peu  près  i,4oo  Bavarois* 
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Les  soldais  furent  logés  dans  la  ville  et  dans  le% 
environs. 

Le  g,  le  ge'néral  reçut  du  commandant  fran- 
çais de  Dresde,  l'ordre  de  brûler  le  pont  à  l'ap- 
proche des  Russes. 

Le  lo  et  le  11  on  garnit  le  pont  d'à  peu  près 
4o  cordes  de  bois,  de  paille  ,  de  goudron  et 
d'autres  combustibles.  Le  conseil  municipal  ayant 
fait'  dès  représentations ,  le  général  promit  de  ne 
faire  brûler  que  la  petite  arche  en  bois.  En  con- 
séquence ,  on  démolit  le  toit  et  les  parois  laté- 
rales en  planches ,  et  l'on  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  le  feu  ne  pût  pas  gagner  les 
maisons  voisines  (i). 

Le  12,  à  midi, le  prince  d'EckmûIh  arriva  dans 
cette  ville,  et  après  iqu'ii  eût  inspecté  le  pont,  il 
donna  l'ordre  de  le  brûler  en  entier  j  on  y  porta 
sur-le-champ  une  nouvelle:  quantité  de  conibus- 
tibltîs.  On  présumait  que  le  moment  décisif 
n'était  p9S  k)îti.,  quoique  l'on  n'eût  rien  publié 
à  cet  égard.  A  neuf  heures  du  soir  on  retira  les 
postes  avancés  de  la  rive  droite.  Un  détachement 
de  28  Bavarois ,  sous  les  ordres  d'un  sergent- 
major,,  fut  commandé. pour  mcUre  îpfeu  au  ponl. 
A  dix  heures  et  demie,  la  crandc  arche  était  eu 
flammes;  un  peu  plus  tard,  on  mît  aussi  le  feu 
à  la  petite.  C'était  un  specyiacle  a  la  fois  effrayant 
et  magnifique  î  Les  habitans,  muets  de  douteiir, 
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le  contemplaient  les  larme^^ux  yeux  ;  leur  morne 
silence  n'était  troublé  que  par  le  pétillement 
des  flfimmes^  bu  le*l:(i^it^aV€X&>Jeqiie];*À«ie^iJpoià,re 
bnilante^iiOÛ>unè:;ài]cretii7oûgt6^(  irf^mbe^i^i  dé 
temps-»  en  temps  danti  le  fleuve i^^jin^^amâè: arche) 
dont,  les  flammes  éclaimîe0til?aniiîqiie!fcaiiKÂiirale  y 
h  rivière  et  les  modt&gbes:dÀ^iiTdigé,%rùlà  ppn« 
dant  à  peu  près  trois  quart»  idJfaèiîire^^uiKifUè'Sti^ 
bima  avec  fracaa^  (dans  :rË(be^f*<éi3iimai|t  ^oiis^'sar 
chute.  'Feu  aptè6  le  petite  .arche  s^enfon^  j  é^jatéi 
ment )'f et. les  deux  masses  furent ^/entraioéeliente» 
ment  panle^euve.  ■     ;  *  : -^  M<lsr>I.«   •.  > 

Le  1 3  au  matin  ^  Je  pqrinceidlEokmuUj^  déndii 
à: Dresde aveÇ' soi|  obr^et  avec, une  diyiâion ■  de 
Bavarois.  Yers  midi,  tous  Ses  Bav«Esoisosre  fmrant 
en  marche  pour  ^lUesd-et  Strehia  (au^dessmiB^Kie 
Meissea),  àffin  de  garder: TEIbeilb  ne^it  à:!peti 
près '20e  î^rançafe  avec  î4'î pièces,* sous  les  ordres; 
du  chef  de  bataillon  de  LôUiamêiï.^(^â  pCfisa-mi 
factionnaire  sur  les  débris!  d^  ]^ont ,  et  l'on, plaça 
2^  pièces  à  cfaaôun  dé  ses  votés.' Vers  le; soir ^oû 
vit  quelques  Cosaques  en  face  delà  ville.         i   --* 

Le  lendemein  pafiçii^lapubJ^ad^n^^JYf^Q^^qui^ 
comme  on  le  voit  par  le  style,  a  été  dictée  à  la 
municipafilé,*ou'  peut-être  tout  simplement  pu- 
bliée en  son  nom  ). 


V  ,y  .  .  t'.?>S*'*< 
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publication. 

L'iiicaQtdiQ''du  poota  répandu  Talarme  parmi 
les  I)!»buan$  qui  paraissent  t!ratndre  d'autres  maui 
^emblablèftë.^où^evr.ilè  colonel  qui  commande 
aciudtexaeyit  daùsicètie  .viHë,  et  avec  Fassentiment 
duqqej  uou^  f^iisons  U  précepte  publication^  a*  dér 
cbi'4>que  le^  habàtana  pouvaient  bannir  toute 
crainte  ;  que  jamais  on  pe  songera  a  bru}er  les 
ibin^.et  les  pailles  qui  se*  trouvent  d^nso^te  vitte^ 
d'autant  moins  que. les  provisions  en  ^nt  peu 
considérables  ;  que  lui-même  ne  9e  trouve  dans 
la  ville  qtKi.pQur  notre  suretôi  Citoyens!  reprene? 
courage  ^  ne  criûgiie;«i  point  de  plus  grands  maux 9 
ouvr^  vos  coeurs  à  r^péranoej,  coniinuee  de 
mainiiràrtau  milieu  de  vous,  l'ordre  et  I^t  tran-? 
quilliié^  Des  excès  9iUreraient  de  sévères  cfaâ- 
tin^ns  &utr  celui  qui  s'^n^  rendrait  coupable.  Mon-t 
ircaj-rvous  dociWs  d^m  VovX  ce  que  Von  est  obligé 
d'exigep  de  vous  dans  les  circonstances,  aotuellesc 
Vos  magistrats  pe  cessent  de  veiller,  k  vos.  ior 
térêts. 

Mei$$eD^  le  i4  m^rs  i8i3. 

fl 

La  Municipalité  et  le  CJp^seil; 

ZjC  Commandant  supérieur  de  la  ville  de 
Meissen , 

De  Lohhausen. 
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Le  16,  le  17  iBt  le  18,  on  fit  passer  swr  la  rive 
gauobe  tous  les  moulins  à  bateaux,  et  l'on  dé- 
truisit tonte»  les  embarcations,  même  celles  qui 
avaient  été  icoidëc»  à  fond. 

ho  IQ)  le  prince  d'Ëckinûlh  revint  de  Dresde 
avec  son  corps,  et  occupa  la  rive  gauche  de 
l'Elbe.  Il  fit  retrancher  l'entrée  du  pont.  Le  len- 
demain il  se  remit  en  marche,  et  desceodit  le 
long  de  l'Ëlbe^ 

Le  21  ,  les  Français  <p'on  avait  laissés  dans  la 
^Ue,  la  quittèrent  aussi  et  furent  remplacés  par  des 
Bavarois.  Tant  du  pont  que  des  hauteurs  adja- 
centes, on  tira  quelques  coups  de  canon  sui*  les 
Cosaques  qui  parais^ai^irt  »ur  la  rive  opposée, 
mais  sans  effet, 

'  IjO  !î5,  les  Saxons,  sons  les  ordres  du  général 
Le<îoq ,  qui  avaient  quitté  les  Françaiis ,  passèrent 
par  la  ville  pour  se  rendre  à  Torgau.  ï^os  Ba- 
varois quittèrent  alors  Méissen  poilr  se  Vendre  à 
Dresde^  et  forent  remplacés  [rtir  un  bataillon  du 
régiment  d'infenterie  du  prince  Clément.  Deux 
jours  après,  ce  bataillon  quitta  Meissen^  et  il  y 
vint  60  hussards  saxons. 

Le  96 ,  à  six  heures  da  matin ,  aprèa  que  les 
Cosaques  eurent  passé  l'Elbe  à  I^ieschietz  (  à  une 
lieue  au-dessous  de  Meissen  ) ,  on  mit  le  feu  aux 
drapeaux   d'alarme ,  que  l'on   avait  dressés  sur 
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les  hanteurs  près  de  la  ville  ^  et  les  hussards  se 
mirent  en  marche  sur  la  route  de  Nossen.  A  huit 
heures  du  matin ,  il  arriva  des  troupes  bavaroises 
de  Dresde  ;  ou  en  détlK)ha  un  fort  piquet ,  qui 
se  rendit  à  Zehren  (  à  une  lieue  et  demie  au- 
dessous  de  Meissen  ) ,  avec  deux  pièces*;  on  les 
braqua  sur  le  pont  d'une  petite  fivière  qui  coupe 
la  route  près  de  Zehren ,  •  et  l'infanterie  fit  feu 
sur  les  Cosaques  qui  caracolaient  dans  les  envi- 
rons. Â  huit  heures  du  soir ,  le  général  de  Rech« 
bei^  arriva ,  de  Dresde  à  Meissen  ,  avec  de  l'in- 
fanterie bavaroise,  des.  hussards  et  des  dragoiri 
saxons.  Le  piquet  de  Zehren  fut  retiré,  et  le  27 
au  matin,  toutes  les  troupesse  mirent  en  marche 
sur  la  route  de  Nossen.  Dans  l'après-midi ,  les  pre- 
miers Russes  se  montrèrent  sur  la  /ive .  gauche  y 
sur  la  hauteur  dite  Plossen  (  :k  )  ;  c'étaient  à  peu 
près  8q  Uhlans,  dont  quelques-uns  s'avancèrent 
jusque  dans  1q  feubourgi  Deux  heures  plus  Urd , 
quelques  centaines  de  Cosaques  passèrent  l'£lbd 
à  la  nage ,  et  s'établirent  dans  la  ville  et  dans  le 
faubourg.  .      -  :     ■       . 

Le  28 ,  il  arriva  un  plus  grand  nombre  de  Co- 
saques,  sous  les  ordres  du  prince  Madatoff  j  ils 


(i)  Le  chemin  de  Wilsdrnf  et  de  Nossen  passe  sur 
cette  hauteur  y  qui  domine  la  ville. 
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avaient  passé  FElbe  à  Werschwiiz  :  le  lodemain 
ils  continuèrent  leur  route. 

Le  3o  et  le  3i ,  il  arriva  beaucoup  decavalerie 
russe ,  et  deux  batteries  légères ,  qui  se  remirent 
en  marche  le  2  avril  :  déjà  auparavant,  4o  pion- 
ijiers  prussiens  étaient  arrivés  de  Brejde  pour 
construire  un  pont  de  radeaux  ;  mai  comme  on 
manquait'  de  bois,  6n  établit  un  pont  de  bateaux, 
qui  fut  achevé  le  6  ;  alors  les  ouvrier  se  rendirent 
àMûhIberg,  pour  y  construire  un  poit  semblable. 


VI. 


Publication.     .         '  • 

Toute  communication  avec  la  rive  droite  est 
interrompue  jusqu'à  nouvel  ordre.  1  est  expres- 
sément défendu  aux  habitahs  de  'avancer  jus- 
qu'^aux  avant-postes  ;  ceux  qui  le  feraient  seront 
traités  comme  ennemis.  Il  n'est  lermis  de  se 
rendre  dans  le  faubourg  qu^à  ceux  qui  y  ont 
des  afiaires.  Au  premier  coup  de  c:non  qui  sera 
tiré  sur  la  rive  droite _,  tous  les  hai)itans  se  reti- 
reront  dans  leurs   maisons. 

Presde,  le  1 5  mars  i8i3.  j 

VIII. 

Par  ordre  du  prince  d'EctmùlI: ,  les  habilans 
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sont  avQTtis  que  ce  matin ,  du  moment  où  Ton 
tirera  trds  coups  de  canon  ^  ils  se  retireront  dans 
leurs  mâsoRS ,  d'où  ils  ne  sortiront  que  trois 
heures  a)rès. 

Dresde,  k  19  mars  i8i3. 

Li  Conseil  municipal  de  Dresde^ 

IX. 

Par  ordre  après  do  M.  le  général  de  division 
Durutte,  comnandant  en  chef,  par  intérim  y  de 
cette  ville  et  de  ses  faubourgs  ,  les  habitans , 
tant  de  la  vile  que  des  faubourgs,  sont  avertis 
qu'en  cas  que  l'ennemi  s'approche  et  tente  d'io-« 
quiéter  les  fostes  en  deçà  de  l'Elbe,  tous  les 
citoyens  ont  à  se  tenir  tranquilles  et  à  se  retirer 
paisiblement  iaos  leurs  maisons. 

Ceux  qui  sd  permettraient  de  rôder  autour  desi 
troupes  placées  sur  quelque  point  que  ce  soit, 
seront  regardas  comme  espions  ;  s'il  se  formait 
des  groupes  qii  ne  se  disperseraient  pas  au  pre- 
mier avertissenent ,  les  troupes  tireront  dessus, 
conformément  à  l'ordre  qu'elles  en   ont  reçu. 

Tout  homme  raisonnable  sentira  de  lui- 
même  combiei  ces  mesures  sont  rendues  indis- 
pensables par  les   circonstances  où   nous   nous 
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troutons.  La  sollicitude  paterneliei  que  noiuavons 
pour  nos  administrés ,  se  trouvant  au^entée 
encore  par  l'expérience  des  derniers  temps  nous 
ne  tardons  pas  une  minute  à  les  instruire  le  ces 
mesures ,  et  nous  les  exhortons  sérieusetent  à 
s'y  soumettre. 

Les  propriétaires  communiqueront ,  sanidélaii 
la  présente  à  leurs  locataires. 

Dresde^  le  25  mars  i8i3. 

Le  Conseil  municipal  de  Drsde. 


X. 


Les  habitans  de  Dresde  sont  prévenu  qu'au- 
jourd'hui y  à  midi ,  les  troupes  russes  ocaperont 
la  Ville  neuve  ;  que  y  pour  ménager  l'une  c  l'autre 
ville,  il  ne  sera  commis  d'hostilités,  r  sur  la 
rive  droite  ni  sur  la  rive  gauche ,  dans  3  rayon 
d'une  lieue ,  tant  au-dessus  qu'au-dessus  de  la 
capitale. 

Cependant  ^  d'après  cette  convation  ,  à  partir 
d'aujourd'hui  à  midi^  toute  comnunicatbn  entre 
la  Ville  vieille  et  la  Ville  neuve  est  igoureu- 
sement  interdite  ;  ceux  qui  tentenient  le  passer 
l'Ëlbe,  au  mépris  de  cet  ordre  ^seron  arrêtés 
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sur-leîhamp  par  les  troupes^  et  traités  comme^ 
espion 

Drede,  le  22  mars  i8i3. 

Le  Conseil  murdcipal  de  Dresde. 

XI. 

Comie  dès  ce  soir  les  hostilités  ,  pourraient 
recomtencer  entre  les  troupes  qui  se  trouvent 
en  préjnce  ,  nous  exhortons  les  habitans,  tant 
de  la  lie  que  des  faubourgs ,  à  se  relirer  dans 
leurs  raisons  dès  qu'ils  entendront  l'alarme,  afin 
de  ne  ps  gêner  les  troupes  dans  leurs  mouvemens, 
et  de  npas  s'exposer  eux-mêmes  aux  plus  grands 
désagréiens ,  ou  même  à  la  mort.  Nous  rap- 
pelons ax  maîtres  des  difiPérens  métiers  l'ordre 
que  noB  leur  avons  donné  de  vive  voix ,  de  re- 
tenir das  leurs  maisons  les  compagnons  et  ap- 
prentifsjui  travaillent  chez  eux.  Les  maîtres ,  en 
cas  de  ontra^ention  ,  seront  rendus  responsables, 
et  punis  de  tnis  jours  de  prison.  Nous  rappelons 
aussi  à  «et  égird  la  teneur  de  plusieurs  articles 
des  précdente  publications  :  les  propriétaires  fer- 
meront 1«  potes  de  leurs  maisons  à  9  heures  et 
demie  di  soii;  les  personnes  que  l'on  rencontre- 
rait dans  les  :ues  plus  tard ,  et  qui  ne  justifie- 
raient pis  que  des  affaires  indispensables  les  ap- 
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pellent  hors  ^e  chez  elles ,  seront  arrêtées  par  les 
patrouilles  ,  et ,  s'il  y  a  lieu ,  conduites  en  prison. 

Dresde,  le  26  mars  i8i5. 

'.    Le  Conseil  municipal  de  Dresde, 

XV. 

yiux  habitans  de  la  Saxe. 

Saxons  ! 

A  la  tête  des  Prussiens  je  mets  le  pied  sur  voire 
territoire  5  nous  venons  vous  tendre  la  main  comme 
à  des  frères.  Dans  l'est  de  l'Europe,  le  Dieu  des  ar- 
mées a  porté  un  jugement  terrible  i  l'ange  de  la  mort 
a  exterminé,  par  le  fer ,  par  la  faim  et  par  les  frimats , 
3oo,ooo  étrangers  qu'il  a  fait  disparaître  de  cette 
terre,  que,  dans  leur  arrogahce,  ils  voulaient  sub- 
juguer. Nous  portons  nos  pas  dans  les  lieux  que 
nous  montre  le  doigt  de  la  Providence ,  afin  de 
combattre  pour  le  maintien  des  antiques  trônes , 
et  pour  notre  indépendance  nationale.  Nous  avons 
pour  compagnons  d'armes  un  peuple  valeureux , 
qui ,  par  sa  fermeté,  a  fait  échouer  les  projets  que 
méditait  contre  lui  l'oppresseur  de  l'Europe  :  forts 
de  leurs  victoires,  les  Russes  promettent  la  liberté 
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aux  peuples  gémissans  sotis  le  jodg.  Notre  préseiict^ 
est  pour  vous  t'aurore  d'un  jour  nouveau»  Le  mo- 
ment est  venu  de  briser  le  joug  sous  lequel  vous 
gémisses  depuis  six  longues  années» 

Une  guerre  commencée  sous  des  auspices  fu- 
nestes ,  terminée  sous  des  auspices  plus  funestes 
tocore^  nous  imposa  les  dures  conditions  dti  traité 
de  Tilsit.  L'ennemi  n'a  lui-même  exécuté  auc^in 
des  articles  de  ce  traité }  chaque  convention  sub- 
séquente n'a  fait  qu'ara  ver  le  poids  de  celles  qui 
la  précédaient  :  secouant  ce  jotig  de  fer,  nous  mar- 
chons au  glorieux  combat  qui  doit  nous  rendre 
à  la  liberté* 

Yaillans  Saxons  !  peuple  éclairé  !  est-ce  à  vous 
que  je  dirai  que  tous  les  biens  de  la  vie  n'ont  plus 
de  prix  pour  un  cœur  généreux  y  sans  l'indépen-^ 
dance;  que  vivre  sous  le  joug  est  le  plus  avilis- 
sant  de  tons  les  opprobres  1  Non ,  vous  ne  cour- 
berez pas  le  front  plus  long^-temps;  l'heure  de 
votre  délivrance  est  venue!  Assez  et  trop  long- 
temps une  politique  astucieuse  et  perfide ,  pour 
exécuter  ses  plans  odieux^  a  fait  couler  le  sang  de 
vos  fils ,  a  tari  les  sources  de  voire  commerce^  a 
détruit  la  Kberté  de  vos  presses,  a  fait  de  votre 
pays ,  jadis  fortuné  ,  un  champ  de  carnage.  Déjà 
le  vandalisme  des  étrangers  qui  vous  oppriment  a 
dciruît ,  pour  le  seul  plaisir  de  dévaster ,  le  che'- 
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âVBUvi'c  de  Fatchitectare,  ce  poat,  Ie<  plus  Idëatit 
monument  de  votre  capitale.  Saxonsyaux  armesj 
accourez  dans  nos  rangs ,  levez  l'étendard  çoatre 
Vos  oppresseurs ,  soyez  libres* 

Voire  souverain  est  au  pouvoir  de  l'étranger; 
il  n'a  point  la  liberté  de  se  déterminer  ;  il  gémit 
des  démarches  auxquelles  le  forcent  une  politique 
perfide;  nous  sommes  aussî  loin  de  les  lui  imputer 
que  de  vous  en  faire  porter  la  peine.  CW  pour 
le  compte  de  votre  roi  que  noua  administrerons 
les  provinces  de  votre  pays  que  la  fortune ,  la 
supériorité  de  nos  armes,  la  bravoure  de  nos 
troupes  soumettront  à  notre  puissance.  Satisfaites 
aux  besoins  modérés  de  fios  soldats,  et  attendez- 
vous  de  nôtre  part  à  là  plus  sévère  discipline. 
Mbi^mème  j'entendriaî  les  plaintes  de  tous  les  op- 
primés, j'écouterai  tous  les  sujets  de  méconten- 
tement qu'on  pourra  m'exposer,  j'examinerai  tous 
les  griefs  que  Ton  portera  à  ma  connaissance,  je 
punirai  sévèrement  tout  manque  de  discipline. 

Lé  tïioindrè  d'entre  vous  peut  s'approcher  de 
tààiÀWt  confiance,  je  le  recevrai  en  ami. 

Nôiis  traiterons  comme  frère  tout  partisan  dô 
nndépendatice  de  l'Allemagne;  nous  ferons  ren- 
trer avec  douceur  dans  le  chemiû  du  devoir, 
tout  esprit  faible,  égaré  par  les  cîrconstanses;  maïs 
Uous  poursuivrons  sans  pitié,  comme  traîtres  à  la 

2.  '  •  17      ' 
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|Mitrîe  commune,  les  instramens  iJ^jects  d'une  ty* 
rannie  étrangère. 

Bunziau,  le  223  mars  l8i5. 

Signé  Bluciier^ 

XVI. 

Aux  troupes  sous  mes  ordres. 

Prussiens! 

Nous  passons  les  frontières  de  notre  pays 
pour  mettre  le  pied  sur  un  teriitoire  étranger; 
mais  ce  n'est  point  en  ennemi  que  nous  y  en- 
trons, c'est  en  libérateurs.  Allant  combattre  pour 
cotre  indépendance,  nous  n'opprimerons  pas  des 
voisins  qui  parlent  la  même  langue  ,  qui  pro- 
fessent la  même  foi  que  nous  ,  dont  les  guer-- 
riers  se  couvrirent  souvent  de  gloire  à  nos  côtés, 
qui  sentent  comme  nous  une  haine  invincible 
contre  l'oppresseur  ;  la  politique  de  son  souverain, 
égaré  par  l'astuce  des  Français,  est  le  seul  obs- 
tacle qui  les  empêche  de  tourner  leurs  armes 
contre  les  satellites  d'un  despote  étranger.  Sol- 
dats ,  soyez  humains  envers  ce  peuple  ;  regarde! 
les   Saxons  comme  les  amis  de  la  cause  sacrée 


lES  SAX£,  i8i5*  â63 

pour  laquelle  nous  allons  combattre  ;  considérez- 
les  comme  des  alliés  futurs.  Les  babitans  de  la 
Saxe^  de  leur  côté,  satisferont  à  vos  besoins  en 
suivant  uHe  marche  régulièl-e  d'administration.  Imi- 
tez Teiemple  de  vos  compagnons  d'armes  du 
corps  d'Yorck,  qui)  ayant  vécu  long-temps  sur 
un  territoire  étranger,  ont  fait  honneur  au  nom 
prussien  par  leur  exacte  discipline. 

Je  ne  regarderai  plus  comme  Prussien,  le  soldat 
indigne  qUi  déshonorerait  le  nom  de  son  pays  par 
des  violences  j  je  saurai  punir  son  ciiaie  pair  des 
peines  infaniaptes^ 

Soldats  I  vous  ftavez  que  j'ai  toujours  eu  p)6iur 
vous  la  tendresse  d'up  pèrii;  mais  vous  n'ignorez 
pas  que  je  ne  souflfre  point  d'excès;  que  ceux  qui 
s'en  rendent  coupables,  trouvent  en  moi  un  juge 
inflexible. 


Bunjcku^le  25  mars  i8i5. 


Signé  Blucheb.. 


I , 
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XVII. 

Lettre  de  Monsieur  de  Blûcher^  général  de 
cavalerie,  commandant  en  chef  les  troupes 
prussiennes ,  d  la  direction  générale  de  Tad^ 
ministration  de  la  Saxe. 

Extrait  du  ]OXiTi[ï^al  inXilnlé  Dresdner  Anzeigen  , 
(  llndicatetir  de  Dresde  )  ,  i*'  avril ,  n*.  74. 

Les  devoirs  de  général  m'imposent  l'obligation 
d'exiger  des  pays  qui  ne  sont  point  nos  alliés,  et 
dans  lesquels  nous  conduisent  les  événemens  de 
là  guerre,  de  subvenir  aux  besoins  de  mes  soN 
dats. 

£es  sacrifices  que  je  demande,  aux  Saxons  sont 
bien  au-dessous  de  ceux  que  s'imposent  avec  joie 
nos  compatriotes  les  Prussiens,  malgré  toutes  les 
perles  qu'ik  ont  éprouvécjs  pendant  sept  années 
de  malheurs.  Je  n'ai  d'ailleurs  articulé  nulle  part 
que  c'est  gratuitement  que  j'exige  des  fourniture» 
et  des  prestations;  il  faut  espérer,  au  contraire, 
que  dans  un  traité  d'alliance  qui  ne  tardera  pas 
à  être  conclu  avec  les  Saxons  nos  voisins,  on  fixera 
le  mode  d'indemnisation. 

J'accorderai  de  grand  cœur  le  sursis  que  vous 
me  demandez  pour  tous  les  objets  qui  ne  sont 
pas  pour  l'instant  même  d'une  nécessité  absolue ^ 


EN    SAXE,    iZlD.  a65 

et  j'attendrai  à  cet  ëgaj^d  la  décision  de  mon 
souverçiîn  ;  mais  accorder  le  moindre  délai  pour 
le3  articles  dont  les.  soldats  ont  ua  besoîa  ur- 
gent, ce  serait  manquer  essentiellement  aux  de- 
voirs sacrés  qnç  j'ai  à  remplir  envers  l'armée^ 
composée  de  troupes  des  augustes  alliés. 

Je  vous  fais  observer,  du  reste,  Messieurs,  que 
le  ton  d'aigreur  qui  règne  dans  votre  mémoire 
d'hier,  serait  capable  d'irriter  tout  homme  qui 
aqraît  mpius  à  cœur  que^moi  le  bonheur  de  l'Al- 
lemagne, notre  commune  patrie.  Je  finis,  en  vous.. 
assurant  que  je  ferai  tous  mes  efiForts  afin  d'al- 
léger pour  votre  pays  les  fardjeaux  de  la  guerre, 
et  que  je  ne  souffrirai  jamais  que  les  autorités, 
qui  ressortissent  de  moi  prennent  le  ton  d'ai-^. 
greur  que  la  Commission  immédiate  a  commencé 
à  se  permettre  dans  sa  correspondance»         * 

Dresde,  Ville  r^euve ,  le  Si  mars  18 1 5. 

XVIII. 

Aux  habitans  du  cercle  de  Cùttbus. 


Habitans  du  cercle  de  Cottbus,  une  paix  con- 
clue dans  des  jours  de  malheurs  vous  a  détachés, 
de  nous.  Vous  êtes  au  nombre  des  plus  anciens 
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enfans  de  la  monarchie  prussienne.  Vos  pères  ont 
combattu  en  braves  sous  les  drapeaux  de  Frédéric- 
le-Grand;  leur  sapg  »  CQulé  pour  l'indëpendaDce 
de  la  Prusse.  Votre  att^ïche^lent  à  la  famille  de 
nos  rots  vous  donne  le  droit  irrécusable  d'être 
nos  concitoyens;  par  le  cœur,  nous  n'avons  ja- 
mais cessé  d'être  les  vôtres. 

Au  nom  du  roi  notre  souverain ,  je  déclare 
que  vors  ê|es  de  nouveau  ses  sujets;  l'aigle  prusr 
siepne,  soi:ts  les  ailes  protectrices  de  laquelle  vous 
avez  vécu  long-temps  heureux  et  libres,  dès  au- 
jourd'hui sera  encore  érigée  sur  votre  territoire. 

Que  ce^x  qui  jadis  ont  porté  les  armes  sous 
les  bannières  prussiennes ,  se  rassemblent  de  nou- 
veau sOus  nos  étendards  ;  que  ceux  qui  veulent  les 
prendre  pour  reconquérir  potre  indépendance  ^^ 
saisissent  le  (usil  et  joignent  nos  rangs.  Que  l'homme 
distingué  donne  un  noL|e  exemple  à  celui  qui  ne 
jouît  d'aucun  titre  :  jetez  les  yeux  sur  vos  com- 
patriotes que  sept  années  de  malheurs  avaient 
séparés  de  vous  ;  voyez  le  sublimie  enthousiasme 
qni  échatifife  tous  Içs  cceurs;  les  fils  dé  nos  ci- 
toyens les  plus  distingués  et  les  plus  riches ,  re- 
nonçant à  toutes  les  prérogatives  de  la  naissance , 
à  toutea  les  jouissances,  rompant  les  liens  lés  plus» 
doux  ^  se  pressent  sous  les  drapeaux  sans  demander 
quel .  sera  let^r  grade ,  jaloux  du  seul  titre  de  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  Vous  n'êtes  pas  moins  gêné- 


reux  que  tôs  frères,  dont  la  violei»;e,  secotidécf 
pat  la  fortune,  a  pu  vous  séparer  un  kistapt;  VoUtf 
ferez  ce  que  l'honneur  et  le  devoir  tous  or- 
donnent. 

Ne  manquez  pas  d'égards  aux  autoi'ités  étabtiê^ 
au  milieu  de  vous  :  le  gouvernement  saxon  eut 
des  intentions  paternelles  pour  aes  nouveaux  su-* 
Jeisj  obéissez-leur  tant  qu'ils  ne  ôomprôûiettroni? 
pas  la  cause  sacrée  de  notre  indépendance  ;  moti^ 
trez-vous  dociles  à  tout  ce  que  le  coinmissaire 
royal  que  je  vous  envoie  demandera  de  vous  au 
pom  de  notre  souverain, 

Bunzlau.  le  22  mars  181 5. 

Signé  BwcHEit. 

XIX 

'  i 

Jjes  amis  de  k^  Saxe  aux  Saxons^ 

Frères,  auxquels  nous  sommes  unis  par  les  liens . 
du  sang ,  de  la  même  langue  et  d'une  conunune 
oppression,  nous  nous  rapprochons  de  vous^  ou- 
vrez-nous vos  cœurs  comme  vous  nous  ave;K  ouvert 
vos  portes;  la  longue  nuit  de  l'opprobre  a  fait, 
de  nous  des  amis  intimes;  l'aurore  d'un  jour  pkiSf 
heureux  nous  trouvera  réunis.,  Nous  sommes  Ç0|^^  ^ 
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patriotes,  nous  sommes  frères;  dans  la  persuasion 
intime  que  vous  ne  trahirez  point  la  sainte  cause 
d^  la  patrie,  plusieurs  d'entre  nous  se  font  une 
gloire  de  vous  appartenir,  d'être  nés  au  milieu  de 
vous,  d'avoir  été  élevés  dans  vos  usages. 

Nous  prendrons  notre  route  à  travers  vos  val- 
lées comme  il  convient  à  des  frères.  A  qui  la  terre 
de  la  pairie,  cette  grande  maison  paternelle  com- 
mune à  tous  les  cœurs  allemands^  serait- elle  plus 
sacrée  qu'à  nous,  qui  avons  juré  de  verser  tout 
notre  sang  pour  la  rendre  à  la  liberté  ! 

C'est  pour  la  liberté  de  l'Allemagne  que  nous 
saurons  vaincre  ou  mourir,  si  tel$  sopt  les  décrets 
de  l'ÉterneLLe  despotisme  d'uq  étranger  insultera^ 
t-il  encore  à  vos  lois  sacrées ,  aux  vénérables  tradi- 
tions de  vos  pères?  Des  juges  étrangers  usurperont- 
ils  encore  vos  tribunaux?  Un  idiome  étranger 
remplacera*t-il  plus  lông-temps  dans  vos  cours 
la  langue  de  vos  aïeux?  Vos  caves,  vos  greniers 
engraisseront-ils  encore  vos  bourreaux?  Vosépouses, 
vos  filles,  vos  fiancées  seroqt-ellès  encore  la  proie 
de  leur  luxure?  Vos  fils  continueront-ils  d'être 
égorgés  pour  la  cause  d'une  tyrannîque  et  impu- 
dente ambition?  Qu'il  vous  souvienne  des  exploits 
de  vos  aïeux ,  des  guerres  que  soutinrent  les 
Saxons  contre  Çharlemagne,  du  bonheur  dont  ils 
joui  vent  sous  le  sceptre  des  Othons  !  qu'il  vous 
souvienne-  des    héros   de  votre  nation^  de   vos 
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Henri ,  de  vos  Maurice ,  de  vos  Luther  !  Les  siècles 
ont  contracté  l'habitude  de  transmettre  à  la  pos- 
térité les  noms  d'hommes  nés  dans  la  Saxe;  vos 
pères  ont  acquitté  leur  dette  sacrée  envers  la 
gloire.  Que  le  siècle  mémorable  où  nous  vivons 
ne  trouve  pas  des  hommes  indignes  de  lui  h 

Jetez  un  regard  sur  vous-miémes  î  - —  Vous  êtes 
des  victimes  vendues  aux  caprices  insensés  d'un 
seul  forcené.  Votre  aisance  a  disparu ,  votre'  com- 
merce est  détruit,  vos  fabriques  sont  ruinées!  vos 
enfans  seront  égorgés  par  milliers;  ils  périront 
dans  les  flammes  et  au  milieu  des  frimats;^  la  faim 
dévorera  leurs  entrailles  ;  la  soif  brûlante  dessé- 
chera leur  palais;  ils  rendront  le  dernier  soupir 
dans  la  rage  du  désespoir  !  —  De  tous  vos  fils  que 
le  barbare  arrache  au  cœur  de  leurs  pères,  quel- 
ques centaines  seulement  ne  revoient  le  toit  pa- 
ternel que  pour  apporter  dans  vos  campagnes  le 
germe  de  la  mort;  les  tourmens  et  le  désespoir 
que  la  contagion  répandent  dans  les  fertiles  con- 
tréeii  de  votre  patrie,  est  le  claire  unique  dont  le 
farouche  tyran  paie  le  sang  de  votre  jeunesse  ! 

Pouvez-vous  vous  attendre  à  des  ménagemens, 
à  de  la  bonne  foi  de  la  part  de  ceux  qu'enfanta 
qne  terre  étrangère;  qui  furent  conduits  sur  le 
sol  de  votre  patrie,  non  par  l'amour,  mais  par 
la  soif  du  pillage  et  de  la  débauche?  Quelque  chose 
hw  fut-il  jamais  sacré?  n'ont-ils  pas  profané  les 


S70  CAMPAGNE 

églises  et  lès  auitels?  ne  se  sont-ils  pas  souiilës.de 
parjures  et  d'assassinats  ?  Naguère  encore  n^oni- 
ils  pas,  pour  le  seul  plaisir  de  déi^aster,  dé- 
truit ce  monument  qui  faisait  Vorgueil  de 
votre  capitale  ?  Et  vous  resteriea^  dans  un  lâche 
repos  \  le  crime  resterait  impum  |  Topprobre  sans 
Yengeance  !  Non ,  braves  Saxons ,  votre  opprobre 
ne  restera  point  sans  vengeance  !  Avez-vous  vu  le 
Moscovite  laoeer  la  torche  dans  ses  palais?  Voyez- 
vous,  les  Prussiens,  vos  frères  j,  vos  alliés  naturels  ? 
tous  courent  aux  armes;  tout;  homme  dont  le  bras 
peut  porter  un  fuml  ou  une  pique,  cherche  son 
rang  dans  la  landvi^ehr  ou  dans  le  landsturm  ;  tous 
ont  juré  de  vivres  libres  ou  de  mourir  !  Et  vous 
balanceriez?  Non,  je  vous  vois  vous  élancer  et 
seeonier  vos  chaînes  ! 

Voyez  nos  levions  valeureuses;  nous  avons  juré 
dans  le  temple  du  seigneur  de  combattre,  de  mou- 
rir pour  notre  libérée ,  pour  votre  liberté  ;  les 
bénédictions  de  l'église  sont  avec  nous;  les  vœux 
et  les  prières  de  tous  les  cœurs  droits  qous  accon^ 
pagnent. 

A  nous^  jeunes  guerriers  delà  Saxe  subjuguée  / 
à  nous^  hommes  valeureux  d^une  nation  belli- 
queuse! Que  celui  qui  ne  peut  pas  combattra 
dans  nos  rangs  serpe  la  cause  de  F  Allemagne  y 
en  contribuant  aux  arrnemens  de  ses  moyens^ 
en  vivifiant  te  patriotisme  par  ses  paroles.  Voe. 
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frères  en  ff^esphalie  vous  attendent ,  les  aigles 
russes  et  prussiennes  combattent  wee  vous,  et 
Dieu  est  à  nos  côtés* 

Toute  distinction  denais3ance^  de  rang  ^  de  pays 
est  bannie  de  nos  lé^ns.  Nons  sommes  tous  des 
hommes  libres;  nous  afirontous  Fenfer  et  ses  alliés^ 
nous  les  vaincrons^  dussions^nous  les  Qoyer  dans 
potre  sang. 

Nous  ne  sommes  poînl^  des  mercenaires;  la  ven- 
geance a  formé  nos  rangs  ;  la  paix ,  le  bonheur  dis- 
soudront nos  cohortes.  Lorsque  l'eiiinemi  aura  ex- 
piré dans  la  poussière  ;  lorsque,  dès  montagnes  du 
Rhin ,  le$  flammes  éclaireront  la  plaine,;  lorsque 
la  bannière  germanique  flottera  sur  les  frontières 
de  la  France ,  nous  suspendrons  nos  épées  aux 
chênes  antiques  de  notre  patrie  rendue  à  la  liberté , 
et  nous  rentrerons  dans  nos  paisibles  demeures. 

Notre  œuvre  j,  s'il  plaît  au  ciel ,  sera  bientôt  ac- 
complie !  Nous  avons  pour  nous  Dieu  et  la  justice 
de  notre  cause  !  Notre  Dieu  est  un  fort  inexpu- 
gnable! Amen! 

En  avril  i8i3. 

XX. 

Appel  aux  Allemands. 

Pendant  que  les  guerriers  victorieux  de  la  Rus- 
sie, et  ceux  de  la  Prusse  ,  son  alliée,  paraissent  en 
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armes  dans  rAttemagney  sa  majesté  fempereur  de 
Russie  et  sa  majesté  le  rai  de  Prusse  annoncent 
aux  princes  et  aux  peuples  allemands  le  retour  de 
IHndépeadanoe  et  de  la  liberté.  Ces  souverains 
n'ont  quitté  leurs  États  que  pour  aider  les  nations 
à  reconquérir  ces  biens  héréditaires  et  inaliénables 
dont  on  les  a  dépouillés;  que  pour  donner  leur 
puissante  protection ,  et  assurer  une  garantie  du- 
rable à  la  régénération  dhxn  empire  respectable. 
Ces  moti&  seuls,  bien  élevés  au*dessus  de  tout 
^oïsme^  et  par  cela  même  uniquement  dignes  de 
leurs  majestés ,  leur  ont  imposé  la  loi  de  faire 
avancer  leurs,  armées,  et  en  dirigent  la  marche. 

Ces  armées,  commandées  par  Tes  généraux  des^ 
deux  souverains ,  sous  les  yeux  mêmes  des  mo-». 
narques,  se  confiant  à  là  providence  d'un  Dieu 
juste,  espèrent  de  pouvoir  achever  pour  toute  l'Eu- 
rope ce  qu'elles  ont  si  heureusement  conimencé, 
en  brisant  le  joug  honteux  sous  lequel  elles-mêmes 
gémissaient.  Elles  espèrent  surtout  rendre,  pour 
jamais  à  la  liberté  l'Allemagne.  Elles  s'avancent, 
pleines  de  l'enthousiasme  que  leur  iiospirent  ces 
grandes  idées  ;  leur  mot  de  ralliement  est  honneur 
et  liberté»  Que  tout  Allemand  qui  veut  porter  dé^ 
sormais  ce  nom  avec  honneur  se  joigne  à  nous  j 
que  tout  Allemand,  qu'il  soit  prince,  noble,  ou 
lié  dons  la  classe  qui  forme  la  grande  majorité  dans. 
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les  nations,  concoure  aux  plans. libérateurs  des 
armées  russe  et  prussienne  de  tout  son  cœur; 
qu'il  sacrifie  pour  la  cause  de  la  liberté  son  bien, 
son  rang,  sa  vie. 

Leurs  majestés,  parfaitement  instruites  quelle  est 
maintenant  l'opinion  publique  sur  cette  monarchie 
universelle,  ébranlée  par  les  armes  russes,  croient 
pouvoir  compter  sur  ces  sentimen3  et  sur  cet  esprit 
de  la  part  de  tous  les  Allemands. 

Elles  demandent  le  concours  de  tous  les  princes, 
de  l'Allemagne,  et  elles  aiment  à  croire  qu'il  ne 
s'en  trouvera  pas  un  seul  qui,  en  continuant  de 
trahir  la  cause  de  la  patrie ,  veuille  encourir l'anéan* 
tîssement  que  décréterait  contre  lui  l'opinion  pu- 
blique, et  que  ne  tarderait  pas  à  exécuter  la  force 
des  armes. 

La  confédération  du  Rhin ,  cette  entrave  per- 
fide dont  l'astucieux  conquérant ,  qui  sut  toujours 
diviser  pour  régner ,  a  enlacé  naguère  les  débris 
de  l'Allemagne ,  ne  peut  plus  subsister  ;  cette  chaîne, 
rivée  par  des  mains  étrangères,  doit  être  rpippue. 
LL.  MM.  croient  prévenir  les  vœux  contenus  dpr 
puis  long-temps  dans  le  cœur  opprressé  de  tous  l^s 
Allemands .  en  leur  annonçant  que  la  dissolution 
de  la  confédération  du  Rhin  entre  nécessairemep^ 
dans  leur  plan. 
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à  la  douleur ,  iocertains  sur  le  parti  que  vous  SiVêt 
à  prendre,  puisque  votre  roi  vous  a  quitté  en 
vous  recommandant  le  repos*  Mais  lorsqu'une  mai-* 
son  est  en  flammes,  ou  ne  va  pas  prendre  l'avis  du 
propriétaire  pour  savoir  s'il  faut  éteindre  l'incen* 
die.  La  maison  de  votre  roi  est  en  flammes  depuis 
long-temps;  lui-même  gémit  sous  le  joug,  et  n'ose 
point  articuler  ce  que  lui  inspire  un  cœur  allemand. 
Lui,  roi  allemand;  lui,  qui  depuis  des  années  est 
forcé  de  prodiguer  aux  Français  vos  sueurs  et 
votre  sang,  vous  ordonnerait  le  repos  dans  un 
instant  où  le  repos  est  un  crime  !  L'heure  est  son- 
née, et  elle  ne  sonnera  pas  une  seconde  fois  l'heure 
de  la  délivrance;  et  votre  roi  vous  ordonnerait  de 
boucher  vos  oreilles!  Depuis  4ii5  ans  il  a  voulu 
votre  bonheur  et  votre  gloire;  et  maintenant  il' 
voudrait  votre  malheur  et  votre  opprobre!  Le 
pourriez-vous  croire  J  N'est-ce  pas  lui  qui  vous 
a  exhorté  à  conserver  intact  l'anlîque  honneur 
Saxon?  En  quoi  consiste-t-il  cet  antique  honneur? 
Ouvrez  vos  chroniques;  vous  y  lirez  qu'il  fut  ua 
ambitieux,  un  empereur  des  Francs,  Charlemagnc 
est  son  nom  ,  qui  vous  fît  la  guerre  pendant  trente 
ans  pour  vous  subjuguer.  A  cette  époque  Willi- 
kind  était  votre  roi;  Wittikind  ne  vous  abandonna 
point  au  moment  du  danger ,  et  ne  vous  cria  point 
restez  tranquille  ;  mais  lui-même  vous  conduisit  aa 
combat  pour  reconquérir  votre  liberté.  Voilà  l'an- 
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tîquo  honneur  Saxoii  ijue  vous  devez  conserver  ! 
Mille  ans  se  sont  écbulés  depuis,  et  dépuis  mille  and 
Dieu  n'avait  pas  affligé  1  Europe  par  un  fléau  ûeva-r 
blable  à  Charléihagn'e.  Ce  fleàu  existe  de  nouveau , 
et  vous  Që  combattriez  point  connue  ont  fait  vos 
pérès  pôUr  vous  en  délivrer  !  vous  courberiei 
votre" tête  sous  le  joug!  Combien  la  victoire  vous 
sera  plus  facile  qu'elle  ne  le  fut  à  vos  aïeux  il  y  a 
dix  siècles  !  Ils  étaient  seuls.  Seuls  ils  se  défendirent 
tontre  le  puissant  Cbarlemagne» 

Vous  n'êtes  point  seuls ^  l'empereur  mon  maître^ 
avec  toute  sou  armée  5  le  roi  de  Prusse ,  avec  toute 
son  armée,  accourent  à  votre  secoure,  viennent 
Consommer  votre  délivrance  s  sous  de  tels  aus-*- 
pices,  la  lutte  ne  durera  pas  trente  ans.  Veuillez 
secouer  vos  chaînes,  ot  elles  tomberont.  Avec  le 
secours  de  Dieu^  dans  uu  au  vous  serez  libres  ^  et 
alors  chacun  pourra  avec  honneur  se  livrer  au  re-^ 
posj  alors  vos  fabriques  détruites  renaîtroht^  votre 
commerce  verra  se  rouvrit*  ses  anciens  canaux  « 
mainteuant  fermés;  votre  agriculture  refleurira,  vos 
fils  ne  seront  plus  conduits  à  la  boucherie;  albi*s  sera 
venu  le  moment  du  repos  ^  et  votre  roi  lui-même 
vous  témoignera  sa  reconnaissaucei  Mais  celui  qui 
avant  ce  moment  voudra  se  livrer  au  repos ,  n'est 
point  un  vrai  Saxon;  il  n'est  point  Allemand.  Celui 
qui  n'est  point  pour  la  liberté,  est  Contre  elle.  Choi^^ 
msez  donc  entre  mon  baiser,  fraternel  et  la  pointe 

s.  18 
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de  mon  épëe  !  Réunissez-vous  avec  moi  pçur  re- 
conquérir votre  roi  et  son  indépendance  ;  et  qu'alors, 
â  telle  est  la  volonté  de  Dieu ,  votre  roi  vous  gou- 
verne encore  pendant  quarante-cinq  ans  au  srâi  de 
la  paix  et  de  la  prospérité,  ne  craignez  pas  que  je 
veuille  aliéner  vos  cœurs  de  votre  prince; moi-même 
je  resserrerai  entre  vous  et  lui  ces  liens  qu'un  tyran 
étranger  avait  rompus  :  je  veux  que  votre  roi  soit  un 
souverain  indépendant  ^  et  vous  un  peuple  libre. 
Aux  armes  9  Saxons!  si  les  fusils  \ous  manquent  y 
armez  vos  bras  de  faux  et  de  massues;  détruisez  les 
étrangers  !  qu'ils  disparaissent  du  sol  de  votre  patrie! 
moi  y  mes  Russes  et  les  braves  Prussiens,  nous  serons 
partout  où  sera  lé  danger.  Déjà  les  jugemensdeDieu 
se  sont  manifestés  sur  l'insolent  oppresseur  :  croyez- 
en  ma  parole ,  nous  serons  vainqueurs  ;  la  longani- 
mité de  Dieu  est  épuisée  ;  la  victoire  est  à  nous. 
Ce  n'est  point  un  vain  orgueil  qui  me  dicte  ce  lan- 
gage ;  je  parle  ainsi ,  parce  que  j'aâ  confiance  en 
Dieu,  en  vous,  et  dan»  la  justice  de  notre  cause. 

En  mon  quartier-général,  le  23  mars  181 3. 

Le  comte  de  WittgéNstSèut. 
XXII. 

Saxons  ! 

J'ai  mis  le  pied  sur  votre  territoire,  afin  de  vous 
faire  la 'guerre  ,.^u=  afin  de  combattre  conjointe- 
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ment  avec  vous  pour  votre  liberté  et  votre  hon- 
neur outragé*  Choisissez  ;  mais  souvenez-vous  que 
si  votre  choix  peut  .bien  compromettre  la  cou- 
ronne  de  Saie,  et  faire' rougir  un  jour  vos  enfans 
au  nom  de  leurs  pères,  il  ne  saurait  retarder  la 
liberté  de  rAllemagne.       .     .      ,.  ,         O 

Jetez  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  autour  de 
vous.  Voyez  ces  bra*v^  Frusssl^iii^^rtV^tVoisÎDS;  la 
nation  toute  entière  se  lève  en  masse*;  dans-  leurs  ' 
rangs  vous  trouvez  le  fils  du  laboureur  piacé  àcôté' 
de  celui  du  prince;  toute  dlstinct^ion  de  raing  est 
eSâcée  par^  ces  grandes  idées  :  le  Roi ,  la  liberté , 
l'honneur ,  ^  patrie;  il  n^y  a  plus  d'autre  distinction 
que  celle  du  talent  et  de  Tardeur  avee  laquelle  on 
vole  au  combat  pour  la  cause  sacrée.  La  liberté  ou 
la  mort ,  tels,  sont  les  mots  de  ralliement  des  sol- 
dats deFrédéric*Xïuillaume.Tousles  Prussiens  ont 
juré  de  vaincre  ou  de  mourir  dignes  d'un  tel  roi. 

Saxons,  Allemands;  à  partir  de  l'an  1812,  nos 
arbres  généalogiques  ne  comptent  plus  pour  rien. 
Les  exploits  de  nos  aïeux  sont  obsèurcis  par  l'avilis- 
sement de  leurs  descendans.  La  régénération  seu|e 
dé  l^Alletfaa^he  peut'  prdàmrdàé  riouvellè's  fàmiflès 
nobles,  et  rendre  leui'  éclat  à  ceff^  qui  te  furent 
Jadis.  '     [ 

An  quartier  général  de  Beizjg ,  le  3o  mans  \Si5f, 

Le  comte  Jm\Vj3XKE;siaimm': 
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XIII. 

Le  public  est  bstruit  de  l'ordre  du  jour  qui 
suit  : 

Ordre  du  jour  du  a  avril  i8i5. 

Si  les  troupes  468  deux  puissances  alliées  ren- 
çontrèm  des  troupes  saxonnes,  on  ne  fera  pas  feu 
sur  elles,  et  on  les  traitera  en  alliées }  l'on  aura 
pour  eUes  toutes  sortes  de  prévenances.  ' 

Dresde,  le  5  avril  i8i3. 

'  Ide  colonel  russe ,  commandant  de  place  de 
cette  résidence j 

De  Heydecken. 
XXIV. 

Apis  au  Public. 

Les  habitans  des  contrées  occupées  par  les 
troupes  de  sa  majesté  l'empereur  de  Russie  et  de 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  sont  avertis  que  par 
ordre  supérieur,  toute  communication  avec  les 
comrées  non  occupées  par  ces  troupes  leur  est 
interdite  :  ceux  qui  coounenceraient  ou  continue- 


raient  de  communiquer  aVéc  ces  contrées  ^  seront 
traduits  devant  une  comiawion  militaire!  comme 
coupables  de  contraveiiliinis  ira»  ordr^idiés  années 
alliées  ^  et  jugés  par  un  conteil  de  guerre. 

Presde^  le  5  avril  i8;5. 

Le  colonel  ruêse^  oommandànt  de  pbuiè  de 
cette  résidence  y       •  -        ^ 

DE  HeYBECKEN. 

XX  VL 

Sa  majesté  Pemperear  de.  Russie^  et  sa  ma- 
jesté le  roi  de  Prusse ,  voulaicit  mettre  de  Tordre  , 
de  l'ensemble  et  de  l'uniforo^té  dans  la  n^Archt  d^ 
affaires,  ont  résolu  d'établir  un, conseil  dîadmini^ 
tration^  pour  le  nord  de  l'Allem^^e..  Ce  oom^U» 
conformément  à  l'instructioipi;  ^  s'ç^tendra  ay^  lea 
différens  gouvememens  vSur  |(€His^;le^  objets  qui  ont 
,  trait  aux  finances ,  à  la  police:,  à  il^rmemeati^V^ûr 
tout  ce  qui  concerne  le  bien  pubUc^ler^rutemeat 
et  l'entretien  des  armées  qui  combattent -pour  re- 
conquérir l'indépendancç  de  l'Allemagne» 

11  est  enjoint  à  tous  les  fonctionnaires  publies  ^ 
et  à  tous  les  habitans  du  nord  de  l'Allemagne^ 
d'obéir  aux  ordres  de  ce  conseil  d'administration^. 
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Leurs  majestés  ont  noininé  président  provisoire 
de  ce  conseil  M*  le  fe«{ï?/^,  Çhqrhsi  de  Stein. 

4a  quartier  gppgçi?!,  f}p  Ç^ajisch ,  le  a6  mars 
(6avrll)  i8i3,     ,  .... 


»  i  •  - 


Au  nom  de  sa  majesté.J'epiperçur.  de  toutes  Jes 
Russies  et  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse. 

Le. prince   Kutusoff  Smoe>£NSKOI  ,  f^ld-^ 
maréchal  et  général  en  chef  des  arméea 

alliées* 

XXVIL 

Tous  ceux  dont  le  cœur  allemand  bat   avec 

force  à  l'idée  du  bonheur  et  de  la  liberté  de  la 

-•1      •  ■-    .      ■ 

patrie  )  et  qui  vetilôrit  cbrribatlre  dans  lés  rangs 
sacrées  de  leurs  compatriotes,  pour  faire  triompher 
la  bonne  cause  ;  ceux  aussi  qui  voudront  con- 
courir de  leurs  moyens  i  rarraement  et  àFéqui- 

•  |>éïfient  des- Volontaires  peu  fortunés,  sont  pries 

*  de  s'adresser  au  feotissighé.  Un  don  quelconque 
sera  îiecu  aV^  Yècdnbiais^afntMi,  comme  hneôRrànde 
dcpdsée  sur  Fauter  de  la  patrie.  On  en  donnera 
quittance' j^  l'on  remerciera  publiquement  les  do- 


natair^.î  •   -'^   '' 


'    '  Le  baron  beBvrstij^i, 

Capitaine  de  cavalerie  dans  le  corps  frano 
de  sa  mctjesté  le  roi  de  Prusse. 


1 .  ' 
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i-^f 


r       *•  •  f 
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Le  sôusigne  fait' ses  sihcèrçs  remerçîmens  à 
Fhônorable  magistrat  et  aux'  bravçs  citoyeqs  dé 
Bischo&TY^r4a  ^  pour  la  mamçre  prévenanle  et; 
amicale  dont  ils  Toûtt  reçu  dans  leur  ville,  pour  la 
g^néro^ité  avec  laquelle  ce^  braves  AUepands  ont 
concouru  au  sûccè3  de  W 'bouqe  cause,  en  hà- 
billant  six  volpntaires  de  sôii  corps ,  et  en  fournis^ 
sant  encore  une  somuie  considérable  pour,  servir 

a  1  équipement  de  jeubes  braves  peuiortunes^     . 

» 

Capitaine  de  capalene  dans  le  corps  franc 
de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse. 

'  '     t 

XXVIII. 


:  ) 


\  ?  .li  j'^  ::.':j;rf  OT' 


Description,^  de   h  fête.,  de   Us  ^i^qufyJ^h. 
qu'elle  fl   été  oélébrée^  pa^  lef   '^m/^^-À 
Qrossenhain.  .  /   ,,;.    .    ^,    j 

(Extrait  du  numéro   i8  de, la  teuilte  hebdor 
madaire  de  wQs^enhain,  )         >        ^ 

•  ]^^5,  l^MB;vs«9S)^.lu*rivé3  Ijiijfa'tiieiHe  ,  sojx^jUsk 
ordre^'dii  . capU^^  iNoponowiàî  ^( célébrerepi  la 

»•(••'*•  'II*'  !•*  «^«f  .*-..        •  ^i"  »••.         ^»  l*' 
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Pâque  en  oolre  ville,  en  conséquence  des  dis^ 
positions  faites  par  leur  chef.  Dès  cinq  heures 
trois  quarts  du  matin  le  son  des.clpcbe^  annonça 
la  solennité;  les  niilitaires  russeç  se  rassemblèrent , 
tant  à  pied  qu'à  cheval,  avec  armes  et  bagages  sur 
la  grande  place,  devant  le  logement  de  leur  capi^ 
taine.  A  six  heures,  le  son  de  toutes  Içs  cloches 
appela  la  foule  assemblée  dans  le  temple  du  Sei-> 
gneur ,  ^elon  le  désir  qu'en  avait  témoigné  le  corn** 
mandant  russe,  tJn  détachement  d^arquebusiers 
en  uniforme  bordait  Is^  baie  daps  ^  l'église  prin^ 
cipale  ;  le$  militaires  s'y  rendirent  :  on  portait  de« 
vant.ei^x  tm  gâteau  et  une.  jatte  remplie  d'œufà 
rouges;  leur  musique  guerrière  se  faisait  entendre^ 
et  la  foule  des  habitant  le^  accompagnait^  Arrivé^ 
devant  l'églisej^  iU  placèrent  leurs  armes  en  faisceaux 
et  attachèrent  leurs  chevaux  devant  la  porte  ;  puis 
ils  entrèrent  dans  f^teinte  sacrée  au  son  des 
trompettes  et  des  tymbales,  conduits  par  le  bour-^ 
guemestrè;  t^  gâteau  fut  placé  sur  une  tabte  de* 
vant  l'antèl ,  *et  les  soldats  se  rangèrent  autour* 

Les  paroissiens  assemblés  chantèrent  avec  accom- 
pagnement le  beaji  qa^tique  de  Pâques  :  Enion^et 
des  cJ^antÀ  âatUgresée  ;  puis  on  exécuta  une 
musique  d'église.  L'archidiacre ,  M.  (j^endtner^  prît 
place  devant  Fauiël,  et  ohanta  une  belle  prière 

composée  ponr^bciroofistanGe}  il  l>énii  le  pain 
et  les  ceufs  j  après  quoi  il  entonna,  en  langue  russe ^ 


<   '  '    f 
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h  cantique  Çhtjifit.f^t  ressuscité  y  et  le  çjiœur  lui 
répondit.  jÇ^  çl^^^t^  soleoaçlfit  unie  profonde im-- 
pFBssion  snr  tou3  les,cbrç.tiçD§,^grec3  qui  se  trou- 
vaient présens  dai^s  l'église^  .ApSÇs  ^qup  Ia.})^é^ 
diction  eut  été  prononcée  sur  les  Russes,  et  quHIsî 
eurent  été  sanctifiés  par  Peau  bénite  que  Von 
distribuait ,  et  dont  chacun  d'eux  s'arrosa  la  face^ 
ils  sortirent  de  l'église  et  se  rangèrent  en  bataille  ^ 
sur  deux  fronts ,  devant  la  porte  du  temple  :  le 
gâteau  sacré  fut  porté  en  procession  ,  et  à  soa 
passage ,  chacun  des  fronts  fit  une  triple  décharge. 
Le  cortège  se  rendit_de  régljse  4evant  la  demeure 
du  commandant  ;  là ,  les  soldats  russes  placèrent 
encore  leurs  armes  en  faisceaux, et  les  arquebusiers 
de  la  ville  formèrent  le  cercle  ;  au  centre  se 
trouvait  une  table  portant  le  gâteau  sacré ,  coupé 
en  petits  morceaux ,  et  quelques  œufe  également 
divisés.  Les  soldats  s'approchèrent  un  à  un  du 
festin  fraternel  ;  chacun  d'eux  s'avançait  à  son  tour^ 
la  tête  découverte ,  portant  dans  sa  main  un  œuf 
rouge  j  il  s'inclinait  en  prononçant,  en  russe,  ces 
mots  :  Christ  est  ressuscité  ,  échangeait  l'œuf 
rouge  avec  son  capitaine ,  qui  l'embrassait  à  plu^ 
sieurs  reprises,  en  répondant,  oui^  en  vérité  y 
il  est  ressuscité.  Après  cette  salutation,  chaque 
soldat  recevait  un  morceau  du  gâteau  et  un  verre 
d'eau-de-vie.  Après  que  tous  eurent  pris  part  à 
ces  agapes,  la  joie  se  répandit  parmi  eux,  les 


\ 
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.■  f 

Cosaques  montèrent  à  cheval  ;  parcourant  tons 
les  quartiers  de  la  yille  en  tirant  des  coups  de 
pistolet;  nnfânterie  tiraifaussi  isolement  des  coups 
(de  fusil  y  et  cet  amusement  militûre  crâitinua^ 
$iyec  quelques  intervalles  ^  jusqu'au  coucher  du 
sol^. 
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XXXVIII. 

[Bulletin  Autrichien  proidsoire  de  la  bataille 

de  Dresde* 

Après   que  la  jonction  ,  sur  la  rive  droite  de 
rSIbe,  de  Farmée  autrichienne  avec  les  armées 
alliées  russes  et  prussiennes  eut  été  efièctuée  j  et 
que  l'on  eut  acquis  la  certitude  que  Napoléon  s'était 
porté  vers  la  Silésie  avec  ses  principales  forces  y 
toute  l'armée  alliée  déboucha  de  la  Bohême  en 
Saxe  j  afin  de  menacer  les  lignes  de  communica- 
tion de  Napoléon ,  et  de  le  forcer  ainsi  à  diri-» 
ger  une  partie  de  son  armée  sur  la  rive  gauche  de 
TËlbe.  Ce  mouvement  dérangeait  ses  plans  ;  il  pro- 
tégeait l'armée  russo-prussienne,  et  celle  qui,  de 
la  Manche  de  Brandebourg  ,  s'avançait  dans  la 
Silésie  9  contre   des   forces  trop  supérieures  en 
nombre. 

L'entrée  en  Saxe  fut  effectuée  sur  quatre  co* 
lonnes,  dont  celle  de  l'extrême  gauche  s'avançait  sur 
la  route  de  Commotau ,  et  celle  de  l'extrême  droite 
sur  la  route  de  Pima  :  cette  dernière  colonne 
russe  se  rendit ,  le  21  août ,  maîtresse  du  ewip 
retranché  des  Français  près  de  Pima,  coup  hardi 
et  digne  de  la  bravoure  et  du  génie  dia  giéi^érat 
de  la  cavalerie,  comte  de  WittgensteÎB|/||liji  li 


âgo  cAmfàônb 

commandait.  Les  autres  colonnes  surmontèreDt 
tous  les  obstacles  qu'elles  rencontraient  à  chaque 
pas  dans  les  montagnes  escarpées  qu'elles  avaient 
à  traverser  dans  leur  marche.  Le  courage  et  la 
persévérance  de  l'armée  mirent  le  général  en  chef 
à  même  dé  faire  sur  sa  droite  un  mouvement 
brusqué ,  au  moyen  duquel  il  put  concentrer  y 
dès  le  u5y  ses  forces  prés  de  Dresde* 

Le  26  au  matin  y  l'armée  prit  position  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Dans  cette  journée^ 
on  fit  une  reconnaissance  suivie  pour  s'instruire 
des  forces  que  pouvait  avoir  l'ennemi  près  de 
Dresde,  et  de  l'étendue  de  ses  fortifications. 
Toutes  les  troupes  donnèrent  des  preuve^  non 
équivoques  de  Tenthousiasme  dont  elles  étaient 
animées. 

Plusieurs  ouvrages  fiir^rit  emportés  d'assaut , 
les  pièces  qui  s'y  trouvaient  enclouées ,  et  les 
Français  repoussés  sur  tous  les  points.  On  apprit 
des  prisonniers  y  que  peu  d'heures  auparavant 
Napoléon  était  arrivé  y  à  marches  forcées ,  avec 
une  partie  de  l'armée  qu'il  avait  Êiit  avancer  en 
Silésie. 

La  déposition  des  prisonniers  se  confirmaf  bien- 
tôt ;  car  des  colonnes  considérables  y  composées 
en  partie  de  troupes  de  la  garde  ^  s'avancèrent 
avec  impétuosité  ;  elles  s'étaient  formées  dans  h 
vitfe^ret.leur  intention  était  de  la  "tourner.  Ces 
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sorties  trouvèrent  uùe  vigoureuse  résistance  sur 
tous  les  points,  et  l'ennemi  fut  repoussé  avec 
perte  jusques  dans  les  retranchemens.  Notre  ar*^ 
mée  reprit  le  soir  la  position  qu'elle  avait  quittée 
le  matin. 

Le  27  au  matin,  Tdinemi  tenta  de  déb'outher 
partiellement  de  Dresde  ;  il  attaqua  vivement 
notre  centre,  et  soutint  cette  attaque  par  des 
démonstrations  contre  notre  ^ile  droite;  mais 
ses  efforts  n'eurent  pas  de  succès  ,  et  la  journée 
se  passa  en  tentatives  infructueuses. 

Lé  but  principal  des  armées  alliées  était  atteint. 
Nos  démonstrations  offensives  avaient  détourné 
le  danger  de  ceux  de  nos  corps  qui  se  trou- 
vaient  séparés  de  la  grande  armée  ,^  et  qui  au- 
raient  pu  succomber  sous  le  nombre.  C'eût  été 
une  entreprise  plus  qu'infructueuse  que  de  tenter 
f assaut  de  Dresde^  où  une  grande  partie  de 
Farmée  française  vehait  de  se  cpncéntrer.  Sé- 
journer plus  long-temps  dans  la  contrée  inhos- 
pitalière de  l'Erzgebirge ,  c'eut  été  exposer  l'ar^ 
mée  aux  horreurs  d'une  disette  affreuse. 

Le  général  en  chef  résolut  donc  de  faire  re- 

passer  à  ses  troupes  les  frontières  de  la  Bohême. 

Ce  mouvement  commença  le  an  au  soir,  sous  les 

^  yeux  de  l'ennemi ,  et  fut  continué  le  â8  avec  \é 

plus  grand  calme. 


XXXIX. 

JBulletin  autrichien  circonstancié  de  la  hatailUf 

de  Dresde^ 

,.     Au  quartier-général  d'Âlten1)Oiirgy  le  29  août  i&i5« 

Lorsque  l'on  fut  sûr  que  Napoléon  avait  gobh 
centré  la  nlajeure  partie  de  ses  forces  dans  la 
Lusace  et  dans  la  Silésie,  et  que  non  seulement 
il  menaçait ,  avec  cette  armée  ^  le  corps  sous 
les  ordres  du  général  Blûcher  ^  mais  qu'il  avait 
même  l'intention  de  pénétrer  en  Bohême  par 
Gabel,  on  sentit  la  nécessité  de  faire  prompte* 
ment  un  mouvement  sur  TElbe,  pour  attaquer 
Tarmée  française  sur  ses  derrières. 

Les  troupes  autrichiennes ,  russes  et  prussiennes 
réunies  en  Bohême ,  quittèrent  donc  Jeurs  can^ 
tonnemens ,  et  traversèrent ,  le  2a  août ,  l'Erz^ 
gebirge  en  quatre  colonnes. 

Quoique  les  chemins  fussent  rendus  presque 
impraticables  par  des  pluies  continuelles  peu 
ordinaires  dans  cette  saison ,  le  mouvement  fut 
effectué  promptement  et  dans  le  plus  grand  ordre. 

Dès  le  526,  la  majeure  partie  de  l'armée  alliée 
put  se  rassembler  devant  Dresde.  Le  général 
comte  de  Wittgenstein  avait  rencontré  l'ennemi 
près  de  Giesshûbel ,  et  l'avait  repousse  avec  perte 
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de  sa  position  retranchée  ;  il  l'avait  contraint 
d'abandonner  une  seconde  position  au  -  dessous 
de  Gollenaberg,  près  d'Ober  -  Sediitz  ,  où  se 
trouvaient ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Gou- 
vion-St.-Cyr,  les  divisions  Dnrutte  et  Claparède, 
et  uqe  partie  de  la  division  Bonnet.  Ces  corps 
français  furent  obligés  de  se  replier  sur  Dresde 
à  la  hâte  et  en  désordre. 

Le  26  fut  employé  à  nous  instruire ,  par  des 
reconnaissances  poussées  près  des  retranchemensy 
de  la  force  et  de  l'attitude  de  l'ennemi  :  dans  la 
matinée,  le  général  Kleist  réussit  à  déloger  les 
Français  du  le^'rain  dit  le  Grand-Jardin  ,  situé 
au-dehors  des  faubourgs  ;  en  conséquence  de  cet 
avantage  ,  on  avança  vers  la  ville  sur  plusieurs 
points. 

Devant  la  barrière  de  Freyberg  se  trouvait  une 
flèche  défendue  par  quatre  pièces ,  qui  furent  dé- 
montées de  suite   par  l'artillerie   autrichienne. 

Le  feld-maréchaUieutenant  comte  de  CoUo- 
redo ,  avec  sa  bravoure  accoutumée ,  emporta 
d'assaut  un  ouvrage  semblable  près  de  la  bar- 
rière de  Dippoldiswalde ,  malgré  la  plus  vigou- 
reuse résistance  de  l'ennemi.  Les  pièces  que  l'on 
y  trouva ,  ainsi  que  les  six  autres  que  le  comte  de 
CoUoredo  prit  également ,  furent  pour  la  plu- 
part enclouées.  Ce  général  perdit  trois  chevaux 
dans  l'attaque  ,  et  M.  le  lieutenant  -  colonel 
a,  19 
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Schneider ,  qui  se  précipita  en  brave  ^  à  travers 
une  giêle  de  balles,  à  la  tête  du  second  bataillon 
dechasseurs,  reçut  deux  blessures. 

L'ennemi  avait  fait  en  même-temps  une  sortie 
sur  notre  aile  gauche^  où  les  divisions  Weîs- 
senv^olf  et  Metsko  firent  la  résistance  la  plus  coura- 
geuse ,  enlevèrent  Lœbtau  de  vive  force ,  et  main- 
tinrent leur  conquête,  malgré  les  attaques  les  plus 
fougueuses  des  Français.  Le  combat  n'en  devint 
que  plus  opiniâtre,  et  la  canonade  que  plus  vive  ; 
le  feu  prit  à  quelques  maisons  dans  les  faubourgs 
de  Dresde. 

Pendant  le  combat ,  nous  apprîmes  que  Napo- 
léon était  arrivé  a  Dresde  avec  sa  garde  :  on 
voyait  sur  toutes  les  routes  des  masses  considé- 
rables de  troupes  défiler  sur  Dresde.  Nous  en 
conclûmes  que  Tarmée  française  avait  évacué  la 
Silésie  y  et  que  le  but  priocipai  de  notre  entre- 
prise était  atteint.  Donner  f  assaut  à  une  ville 
défendue  par  ses  remparts ,  ses  fossés  et  une 
armée  toute  entière,  c'eût  été  une  témérité ^ 
réduire  en  cendres,  sans  aucun  but,  cette  mal* 
heureuse  capitale ,  c'eût  été  une  cruauté  :  nous 
fîmes  donc  retirer  nos  troupes  sur  les  hauteurs, 
près  de  la  ville,  et  elles  reprirent  leur  positioq. 

Le  â7 ,  l'ennemi  déploya  des  masses  considé' 
râbles  contre  notre  aile  gauche  ; .  et  cette  aile , 
malgré  la  courageuse  résistance  des^  divisions  Bian« 
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dû  et  Cf'éûeville  ,  commençait  déjà  à  perdre  du 
terrain ,  lorsque  l'afrivée  de  la  division  Aloys- 
Lichteostein  rétablit  le  combat.  Les  régimens  de 
Tarchiduc  Raynier  et  Luzignan ,  se  livrant  à  leur 
ardeur,  s'avancèrent  trop  et  éprouvèrent  des  pertes 
considérables  ;  &  furent  entourés  par  trois  régi- 
mens de  cavalerie  ennemie ,  et  comme  la  pluie  les 
empêchait  de  faire  feu ,  ils  ne  purent  se  défendre  . 
qu'à  la  bayonnette.  L'ennedai,  soutenu  par  une 
artillerie  formidable,  essaya  vainement,  avec  la 
même  arme ,  d'enfoncer  notre  centre  et  de  faire 
plier  notre  aile  droite;  tous  ses  efforts  échouèrent 
contre  la  bravoure  de  nos  troupes.  Le  général 
comte  Wittgenstein  chargea  plusieurs  fois  la  ca- 
valerie des  Français,  et  la  culbuta  à  chaque 
charge. 

Vers  le  soir ,  nous  reçûmes  la  nouvelle  que 
l'ennemi    avait    des   colonnes   considérabres  ^ur 
Pirna.   Déjà   un    peu    auparavant  ,     le   général 
Osterman  ,  chargé    du  blocus  de    Kœni^tQin  y 
avait  fait  rapport  que  beaucoup  de  troupes  pas- 
saient l'Elbe  sur  le  pont  prçs  de  cette  forteresse  : 
ce  mouvement  sur  notre  flanc ,  joint  à  l'impos- 
sibilité de  subsister  plus  long-temps  dans  I'£rz- 
gebirge,  où  il  n'y  a  aucune  ressource,  iiotts  for- 
cèrent de   faire   un   mouvement  du   côte  de  la 
Bohême.  Le  but  de  notre  démonstration  offen^îi^ 
était  atteint.  Les  armées  du  général  Blûdiël*  et 
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du  prince  hérédilalre  de  Suède  avaient  acquis 
la  liberté  d'avancer ,  et  d'agir  avec  vigueur  sur 
les  flancs  et  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Nous 
commençâmes  donc,  dans  la  nuit  du  27,  notre 
marche  pour  nous  porter  en  Bohême  :  les  routes 
rendues  impraticables  par  la  pluie  ^  opposaient 
des  difficultés  sans  nombre  aux  mouvemens  de. 
nos  troupes. 

Nous  déplorons  la  perte  du  brave  général 
Andrassy ,  et  du  général  i*usse  Milesino ,  qui  ontété 
tués  dans  ces  combats.  Le  feld-zeugmester  comte 
Giulay,  et  les  généraux  d'artillerie  Mariassy  et 
Frierenberger  ont  été  blessés  j  les  généraux  Metsko 
et  Seezeny  ont  disparu. 

XL. 

Bulletin  russe  de  la  bataille  de  Dresde. 

(  Supplément   à  la   Gazette   de  Fétersbourg  ^   du  i4 

septembre  ). 

Quartier-général  de  Tœplitz ,  le  3i  août  i8i5. 

Le  but  principal  du  mouvement  qu^a  fait  l'armée 
alliée  pour  se  porter  de  Bohême  en  Saxe  ,  était 
d'attirer,  de  la  Silésie  dans  la  Saxe,  les  forces  prin- 
cipales de  l'ennemi ,  après  que  les  alliés  eux-mêmes 
eurent  disposé  des  troupes  suffisantes  sur  la  route 
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de  Chemnitz  et  de  Leipsick  ^  par  là ,  on  facifitait  au 
'priDce  héréditaire  de  Suède,  qui  se  trouvait  près 
de  Brandebourg,  et  au  général  Bliicher  ,  que  l'on 
avait  laissé  en  Silésie ,  les  moyens  de  battre  les 
corps  qui  se   trouvaient  en  face  d'eux» 

Après  l'arrivée  de  Farmée  principale  devant 
Dresde ,  il  fut  ordonné  une  forte  reconnaissance 
sûr  la  ville,  afin  que  Pennemi  n'ignorât  pas  Tin- 
teniion  où  nous  éliônsi  de  le  prendre  à  dos.  Cette 
reconnaissance  fut  efiectuée  ,  le  26 ,  avec  le  plus 
grand  succès;  et  à  cette  occasion,  le  corps  du 
prince  de  Wittgenstein  prit  à  l'ennemi  quatre 
pièces  de  canon.  Lé  soir ,  l'ennemi  sortît  de  la 
ville  fort  de  80,000  hommes ,  et  se  rangea  en 
bataille  sous  la  protection  des  batteries  de  la  ville. 
Nous  apprîmes  des  prisonniers,  que  le  jour  même 
Napoléon  était  arrivé  avec  toute  sa  garde ,  et  aveo 
la  réserve  de  cuirassiers  de  Latour-Maubourg , 
pour  renfio^cer  le  maréchal  Gouvion  de  Saint- 
Cyr. 

Le  lendemain,  Fennemi  attaqua^  nos  positions 
sur  plusieurs  points,  mais  il  fut  repoussé  partout. 
Le  soir ,  la  garde  française  attaqua  notre  flanc 
droit,  mais  elle  fut  forcée  à  la  retraite  par  les 
hussards  de  Grodno ,  et  par  un  régiment  de  hus- 
sards pru3siens)  on  lui  fit  environ  5oo  prison- 
niers. AFapproche  de  la  uuit^  l'ennemi  se  retira 
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SOUS  les  murs  de  Dresde.  Le  fdd-maréohal  prince 
de  Schwarzenberg  ayant  appris  que  le  corps  de 
Yandamme  et  celui  de  Victor  (i)  avaient  passé 
l'j^be,  près  de  Kœnigstein,  et  menaçaient  la 
route  de  Tœplitz^  crut  nécessaire  de  faire ,  avec 
toute  l'armée 9  un  mouvement  par  le  flanc  droite 
de  prendre  position  derrière  les  gorges  qui  se-» 
parent  la  Saxe  de  la  Bohême ,  et  d^itiendre  la 
Teunemi  à  soo  passage  dan$  les  défilés^ 

XLI. 

Rapports  officiels  du  général  Steu^art^  sur  les 
épénemen§  près  de  Dresde^ 

Pu  quartier- général  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ^ 
à  Zchist ,  le  26  août  181 5. 

Mes  dernières  dépêches  ont  instruit  votre 
excellence  que  les  armées  alliées  étaient  décidées 
à  quitter  la  Bohême ,  en  passant  par  les  gorges 
entre  les  montagnes,  pour  entrer  en  Saxe,  a6n  d'agir 
offensivement  sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, au  cas  qu'il  parût  vouloir  se  maintenir  dans^ 
sa  poshion  en  Lusace  et  sur  la  riye  droite  de  l'Elbe. 


f^mmi^m 


(1)  Ceci  est  faux;  les  deux  corps  en  question  se  troa- 
vaient  à  la  bataille. 
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Le  plan  était  que  la  grande  armée  russe  ^  sous 
les  ordres  du  général  Barclay  de  ToUy  j  dont 
les  corps  de  Wiitgenstein  et  de  Miloradowitsch 
font  partie  y  ainsi  que  le  corps  prussien  du  gé- 
néral Kieist,  et  toute  l'armée  autrichienne,  sous 
le  prince  de  Schwartzenberg ,  déboucheraient 
de  la  Bohême  pour  prendre  l'offensive  ;  que  le 
général  Blûcher,  avec  les  corps  prussiens  sous 
les  ordres  du  général  Yorck,  et  les  corps  russes, 
sous  tes  ordres  des  généraux  Sacken  et  Langeron, 
se  porteraient  de  la  Silésie  dans  la  Lusace ,  afin 
de  menacer  le  front  de  l'ennemi.  Le  général 
Blûcher  avait  l'ordre  exprès  d'éviter  de  livrer 
bataille ,  surtout  à  ,  des  forces  supérieures.  En 
conséquence  de  ce  plan,  le  général  se  porta  le 
20,  en  trois  colonnes,  de  Liegnitz ,  Goldberg 
et  fauer  sur  Bunzlau  et  Lœwenberg  ^  le  corps 
du  général  Sacken  à  la  droite  de  Bunzlau  ;  celui 
du  général  Yorck  au  centre  ,  et  celui  du  général 
Langeron  sur  la  gauche.  L'ennemi  abandonna 
Bunzlau ,  détruisit  les  fortifications  qu'il  avait  cons- 
truites, et  fit  sauter  le  magasin  de  poudre.  L'armée 
du  général  Blûcher  marcha  en  avant  sur  la  Bober  ; 
mais  elle  fut  attaquée  le  :$2i  parJ^nnemi,  qui 
marchait  en  forces  sur  Bunzlau  et  Lœvirenberg. 
Bonaparte  commandait  en  personne ,  et  opposa 
X  10,000  hommes  au  général  Blûcher.  Les  troupes 
{^Uiée^  défendaient  le  terrain  avec   upe  grande 


3oO  CAMPAGNE 

bravoure  ;  mais  comme  le  général  BlQcher  avait 
ordre  dVvkcr  une  bataille  générale,  il  se  retira, 
avec  le  plus  grand  ordre,  sur  HagnaUj  Pilgrams- 
dorf,  Hirschberg  et  derrière  la  Katzhach  y 
c'est  là  que  ses  troupes  se  trouvaient  au  départ 
de^  dernières  dépêches.  La  perte  du  général 
Blûcbcr  est  estimée  à  2,000  hommes;  il  a  fait 
un  assez  grand  nombre  de  prisonniers,  et  l'enDemî 
a  beaucoup  soufTert. 

La  grande  armée  de  Bohême  passa  la  fron- 
tière le  20  et  le  21  ;  les  colonnes  du  comte  Witt- 
genstcin  et  du  général  Kleist  marchèrent  par  les 
gorges  de  Peterswalde,  et  les  Autrichiens  par 
Commotau.  L'ennemi  rencontra  les  alliés  sur  les 
frontières,  maïs  il  fut  chassé  de  toutes  ses  positions 
et  contraint  de  se  retirer  sur  Dresde,  quoiqu'il 
défendît  chaque  pouce  de  terrain. 

Les  différentes  colonnes  des  alliés  devaient  dé-* 
boucher  par  les  gorges  à  des  époques  déterminées, 
et  calculées  de  manière  que  l'apparition  des  troupes 
ennemies  eut  été  très-funeste  auiL  Français,  si  les 
mouvemens  avaient  pu  être  exécutés  avec  autant  de 
précision  qu'on  en  avait  mis  à  les  combinei*.  Mais 
par  l'impatience  que  les  soldats  montrèrent  pour 
l'attaque,  le  corps  de  la  droite  s'engagea  dans 
une  affaire  dès  le  22.  Les  Français  étaient  com- 
mandés  par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  ;  leur 
corps  fut  soutenu  par  les  troupes  de  KœnigsieM 
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et  du  camp  de  Lêilienstein,  sous  les  ordres  du 
général  Bonoet^  qui  se  montaient  à  6,000  hom- 
mes au  moins.  Après  un  combat  très,  -opiniâtre  y 
le  comte  de  Wittgenstein  chassa  Tennemi  de  toutes 
ses  positions,  et  fit  5  à  4oo  prisonniers.  Les  pertes 
des  alliés  furent  peu  considérables. 

L'ennemi  se  retira  à  Kœnigstein ,  dans  le  camp 
retranché  de  Lilienstein^  et  dans  les  ouvrages  de* 
vant  Dresde.  Les  alliés  le  suivirent  de  tous  les 
côtés,  et  Dresde  est  environné  maintenant  par 
leur  armée  principale. 

Le  25,  le  régiment  de  hussards  de  Grodno, 
faisant  partie  du  corps  du  comte  de  Wittgenstein  , 
a  eu  une  affaire  très-chaude  tout  près  de  Dresdej 
il  a  pris  à  l'ennemi  quatre  pièces  de  canon  et  un 
mortier.  Les  troupes  autrichiennes,  russes  et  prus- 
siennes ont  campé  la  nuit  dernière  sur  les  hauteurs 
au-dessus  de  Dresde. 

Ce  matin,  l'ennemi  a  abandonné  le  terrain  qu'il 
occupait  encore  devant  Dresde,  ainsi  que  le  Grand* 
Jardin  ;  il  s'est  retiré  dans  les  faubourgs  et  dans 
les  retranchemens; 

Tel  est  l'état  des  choses  dans  ce  moment  ;  mais 
chaque  heure  doit  donner  lieu  à  de  nouveaux 
événemens;  il  y  a  peu  d'exemples  que  deux  grandes 
armées  aient  tenté  des  entreprises  aussi  hardies.'  ^ 

J'annonce  avec  plaisir  à  votre  excellence^  que 
deux  régimens  de  hussards  w^estphaliens  ont -passé 
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du  côté  des  alliés,  et  qu'Us  brûlent  de  venger 
tous  les  maux  que  l'ennemi  a  fait  souffirir  à  leur 
pays. 


Jai  l'honneur  y  etc. 

Chabjles  Stewart. 

Du  quartîer-gënëral  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie ,  Altenberg  le  78  août. 

L'ennemi  ayant  abandonné ,  le  26  au  matin ,  le 
Grand-Jardin,  et  s'élaqt  retiré  dans  ses  forti6ca« 
tions  et  dans  les  fauboui^,  on  résolut  d'attaquer 
en  force  la  ville  dont  la  possession  était  devenue 
très'importante.  Les  trou[>e5  légères  du  copite  de 
Wittgenstein  et  du  général  Kleist  avaient  éprouvé 
,des  pertes  en  attaquant  les  jardins  qui  se  trouvent 
en  dehors  de  la  ville  sur  sa  droite,  et  l'ennemi 
avait  construit  avec  tant  d'art  tousses  ouvrages 
avancés,  qu'il  était  très -difficile  de  s'en  rendre 
maître. 

Les  troupes  se  mirent  en  marche  pour  l  at- 
taque^ à  quatre  heures  après-midi.  Le  corps  du 
comte  de  Wittgenstein  marchait  en  trois  colonneai 
sur  la  droite  du  Grand-Jardin  j  le  général  Kleist 
traversa  obliquement  ce  jardin  avec  une  colonne  j 
deux  autres  prirent  sur  la  gauche  :  la  colonne 
sur  l'extrême   gauche   ét^it  commandée   p^r  .  te 
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prince  Auguste  de  Prusse.  Sur  la  gauche  de  la 
ville,  trois  divisions  autrichiennes,  sous  les  ordres 
des  comtes  Colloredo  et  Maurice  de  Lichtens^ 
tein  ,  s'appuient  contre  Taile  gauche  des, Prus- 
siens qui  attaquèrent  le  centre.  Les  opérations 
commencèrent  par  une  canonnade  terrible  :  les 
batteries  étaient  disposées  en  cercle  autour  de 
la  ville  ;  c'était  un  spectacle  magnifique.  Les  4>eaux 
édifices  de  Dresde  furent  bientôt  couverts  de 
nuages  de  fumée;  les  troupes  marchaient  à  l'assaut 
dans  le  plus  grand  ordre.  Elles  s'approchèrent  de 
la  ville  de  tous  les  cotés.  Les  Autrichiens  em- 
portèrent, avec  une  bravoure  étonnante,  une  re- 
doute avancée  de  8  pièces;  jamais  je  n'ai  vu  des 
troupes  combattre  avec  plus  d'intrépidité.  Cet 
ouvrage ,  éloigné  de  trente  toises  du  rempart  prin- 
cipal, était  très-fort  et  couvert  de  tous  côtés  par 
un  feu  croisé  de  mousquetterie ,  qui  partait  des 
maisons  voisines  avancées,  que  l'on  avait  crénelées; 
mais  rien  ne  put  arrêter  le  courage  des  Autri- 
chiens. L'ennemi  abandonna  la  redoute  pour  se 
retirer  dans  d'autres  retfanchemens,  et  garnir 
de  troupes  le  large  mur  de  la  ville  {i) ,  où  Fac- 
tion continue  du  canon  avait  fait  brèche. 


(i)  M.  Stewart^  à  ce  que  paraît  indiquer  l'ensemble 
de  son  récit ,  parle  ici  du  mur  qui  ceint  les  .fjftubcwrgs  ; 
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L'ennemi ,  profilsant  des  ressources  que  lur  of* 
frak  une  ville  très-forte^  empêchai  nos  troupes^ 
qui  avaient  emporté  avec  tant  de  bravoure  le» 
ouvrages  avancés  qu'elles^   occupaient  toujours  j 
d'approcher  davantage  de  la  place»  La  nuit  n'était 
pas  éloignée;  l'ennemi  tenta  une  sortie  avec  toute 
la  garde,  forte  au.  mcnns  de  5o,ooo  hommes  ;  soa 
intention  était  de  cerner  les  alliés  et  de  prendre 
l'une  de  leurs  divisions  en  flanc  et  par  derrière  ^ 
son  dessein  fut  deviné  à  l'instant^  et,  comme  il 
était  manifestement  impossible  de  se  rendre  maître 
de  la  ville  pendant  la  nuit ,  on  fit  reprendre  aux 
troupes  leyr  première  position.  Du  côté  où  l'en- 
nemi avait  tenté  la  sortie,  le  prince  Maurice  de 
Licbtenstein  prit  de  si  bonnes  mesures,  qu'il  pré- 
vînt tout  désordre.   Se  rendre  maître  de  Dresde^ 
était  une  entreprise  toute  aussi  difficile  qu'impar- 
tante f  jamais  on  ne  verra  des-  troupes  se  battre 
avec  plus  de  courage  que  ne  firent  celles  qui  se 
trouvaient  devant  Dresde,  et  je  suis  convaincu 
qu'elles  se  fussent  emparées  de  la  place,  si^  dans 
les  circonstances  où  elles  se  trouvaient^  la  chose 
n'eût  pas   été  physiquement  impossible.  U  n'y 
avait  pas  de  brèche  par  où  les  troupes  pussent 
pénétrer  ;  et  quoique  peu  avant  la  chute  du  jour 

mais  ce  n'est  là  qu'un  mur  de  clôture  poôr'les  jardins^ 
il  n'est  ni  large  ni  foit^ 


EN  SAXE,  i8i5.  5o5 

rartillerie  se  fût  avancée  jusqu'à  peu  près  cent  pas 
des  murs  ,  il  lui  avait  été  impossible  de  les  en- 
tamer. , 

Selon  les  calculs  les  plus  exacts  qu^l  m'a  et 
possible  de  faire ,  les  alliés  doivent  avoir  perdu , 
dans  cettejoumée,  près  de  4,000 hommes.  Les  Au- 
trichiens sont  ceux  qui  ont  perdu  le  plus  de  monde. 

La  soriie  de  l'ennemi  n'était  que  le  prélude 
d'une  bataille  générale,  qui  commença  le  27  au 
matin.  Bonaparte ,  qui  avait  abandonné  son  ar* 
mée  en  Lusace,  se  trouvait  dans  Dresde  avec  des 
forces  considérables ,  que  l'on  peut  évaluer  à  au 
moins  i5o,ooo  hommes.  Il  paraît  qu'il  avait  Fin- 
teniion  d'attaquer  les  alliés^  qui  occupaient  une 
ligne  très-étendue  sur  les  hauteurs  autour  de 
Dresde. 

L'ennemi  avait  de  grands  avantages  pour  l'at- 
taque. Il  avait  derrière  lui  Dresde,  bien  garni 
d'artillerie;  ses  communications  n'étai^t  point 
coupées;  s'il  remportait  un  avantage  sur  quelque 
point,  il  était  à  même  de  le  poursuivre;  s'il  était 
battu ,  il  pouvait  se  retirer  en  toute  sûreté ,  sans 
que  les  alliés  osassent  tenter  de  le  poursuivre  jus- 
que sous  le  canon  de  la  place.  La  pluie  la  plus 
abondante  que  l'on  ait  jamais  vue,  augnientait 
les  difficultés  contre  lesquelles  les  alliés  avalent 
à  lutter;  ils  arrivaient  dans  leurs  positions  a  mar- 
ches forcées ,  à  travers  des  corces  où  les  chemins 
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étaient  presque  impraticables^  et  la  disette  de 
vivres  extrême.  Booaparté  fit  avaticer  un  bombre 
prodigieux  de  canons  ;  et  c'est  surtout  par  la  ter^ 
rible  canonnade  qui  eut  lieu  de  part  et  d'autre , 
que  se  distingue  cette  bataille^  Les  cavaleries  russe , 
prussienne  et  autrichienne  firent  de»  charges  sur 
plusieurs  points ,  et  se  couvrirent  de  gloire  ;  mais 
des  deux  cotés,  l'infanterie  ne  prit  presque  pas 
de  part  au  combat.  Le  ciel  était  tellement  couvert 
et  la  pluie  si  abondante ,  que  les  alliés  avaient  par- 
tout contre  eux  les  circonstances  les  plus  désavan- 


tageuses. 


Vers  midi  eut  lieu  une  catastrophe  qui  répan* 
dit  le  deuil  dans  l'armée  toute  entière»  Le  général 
Moreau ,  au  moment  où  il  s'entretenait  avec  l'em- 
pereur de  Russie  des  opérations  ^  fut  atteint  d'un 
boulet  qui  traversa  le  ventre  de  son  cheval  et  lui 
emporta  les  deux  jambes.  La  bonne  cause  perd  en 
lui  l'un  de  ses  plus  feroies  appuis  ^  et  l'état  mili* 
taire  l'un  de  ses  plus  beaux  ornemens.  Son  sort 
doit  exciter  partout  les  plus  vifs  regrets.  Dans  ce 
moment  il  n'est  point  encore  mort  (i). 


(i)  Autant  que  peut  le  savoir  Fauteur ,  la  nouvelle 
qui  se  répandit  dans  le  temps  que  Moreau  avait  été  blessrf 
le  26  ,  provient  des  bulletins  français^  où  Ton  dit  que  le 
premier  coup  de  canon  tiré  des  redoutes  établies  en  avant 
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L'ennemi  continua  ses  opérations  contre  la  po- 
sition des  allies  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  l'inu- 
tilité de  ses  efforts. 


de  la  ville  le  frappa  mortellement.  Ce  récit  passa  dans 
les  feuilles  allemandes^  et  Ton  ajouta  que  Moreau  avait 
été  blessé  devant  la  i^edonte,  près  le  jardin  de  Moc- 
sinski.  Un  journal  autrichien  >  ainsi  qu'une  biographie 
de  cet  illustre  général^  qui  a  paru  il  y  a  quelque  tenips, 
c)isent  également  qu'il  fut  blessé  le  26.  Mais  le  témoi- 
gnage du  général  Stewart  est  décisif;  son  récit  se  tronVe 
«confirmé  par  un  habitant  du  village  de  Rœcknitz ,  té^ 
moin  oculaire  de  l'événement.  Voici  ce  que  raconte  cet 
homme:  Moreau  se  trouvait^  le  jour  pluvieux  de  la  ba- 
taille, à  cheval  à  côté  de  l'empereur  de  Russie  ^  sur  une 
hauteur^  immédiatement  derrière  le  village  de  Rœcknitz, 
non  loin  de  la  maison  du  témoin^  lorsqu'il  fut  atteint 
d'un  boulet ,  parti  vraisemblablement  d'une  batterie  de 
campagne.  Le  chirurgien  de  Tem^perenr  Alexandre^  à  ce 
que  je  sais  de  bonne  part,  a  indiqué  aussi  le  27  comme 
le  jour  où  il  donna  des  secours  à  l'infortuné  général. 
On  sait,  par  d'autres  relations  ^  que  l'amputation  fut 
f^ite  le  jour  même  de  la  blessure. 

Les  jambes  coupées  avaient  été  enterrées  dans  le  jar- 
din de  la  terre  de Nœthnitz  ;  mais  en  1 8 14  pn  les  exhuma  \ 
on  Iqs  plaça  dans  une  urne  ^  et  le  4  novembre  on  les  dé- 
posa solennellement  dans*  le  monamei^t  que  l'on  a  élevé  à 
Moreau,  sur  la  place  même  oà  il  fut  blesse.  On  trouve 
une  description  de  la  cérémonie  q^i  eut  lieu  à  cette 
occasion,  avec  un  portrait  historique  de  l'illustre  gêné- 
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Cette  bataille  peut  nous  avoir  coûté  6  à  7,000 
hommes  ;  la  perte  de  TenDemi  doit  être  plus  con- 
sidérable. Dans  une  chaîne  de  la  cavalerie  russe 
contre  l'infanterie ,  on  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers^ mais  on  ne  put  point  emmener  les 
pièces. 

J'ai  déjà  exposé  à  votre  excellence  les  principales 
difficultés  contre  lesquelles  les  armées  alliées  avaient 
à  lutter.  Comme  elles  se  trouvaient  en  face  de 
forces  considérables ,  et  qu'il  était  à  présumer  que 
Bonaparte  jetterait  un  corps  nombreux  sur  la  rive 
gauche ,  du  côté  de  Kœnigsteîn  et  de  Pirna^  pour 
s'emparer  des  gorges  sur  nos  derrières ,  on  donna , 
le  27  ,  des  ordres  pour  la  retraite  y  et  l'armée 
marcha  en  plusieurs  colonnes. 

Il  est  sans  doute  fâcheux  qu'une  armée  si  belle 
et  si  nombreuse,  après  s'être  portée  en  avant^  soit 
contrainte   à    faire    un   mouvement  rétrograde  ^ 


rai ,  et  des  détails^  puises  dans  des  sources  authentiques, 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  une  brochure 
intitulée  :  F.  Thr.  A,  Hasae  y  Johann -Victor  M oreau  ^ 
und  seine  todtenfeier.  Dresden  inder  Arnoldischen  buch- 
handlungj  1816,  in-8".  Pour  les  jeunes  militaires  et  les 
amateurs  de  l'histoire ,  Jean- Victor  M oreau ,  et  la  céré- 
monie funèbre  qui  fut  célébrée  en  son  honneur  ,  par 
F.  Chr.  Hasse^  à  Dresde ^  dans  la  librairie  d'Arnold^ 
1816,  in-S*'. 
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d'autant  plus  que  ce  mouvement  pourra  donner 
lieu  â  de  fausses  interprétations  j  et  faire  croire 
que  rennemi  a  remporté  des  avantages  signalés. 
Mais  je  puis  assurer  Y.  £xc.,  sur  mon  honneur  et 
sur  ma  conscience^  que  malgré  ce  changement 
momentané  du  plan  des  opérations,  l'armée  est 
toujours  animée  du  même  esprit  y  qu'elle  est  dis- 
posée à  se  battre  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  ^  et 
qu'elle  brûle  du  désir  de  se  mesurer  encore  avec 
l'ennemi. 

Charles  Stewart. 

XLIV. 

Le  prince  héréditaire  de  Suède  aux  Saxons. 
Saxons  ! 

L'armée  réunie  du  nord  de  l'Allemagne  a  passé 
vos  frontières.  Celte  armée  ne  fait  point  la  gueri*e 
aux  habitàns  de  vos  cantons  ;  elle  ne  dirige  ses  armes 
que  contre  vos  oppresseurs.  Vous  devez  faire  des 
vœux  pour  le  succès  de  nos  entreprises  ^  car  elles 
ont  pour  but  de  rétablir  votre  prospérité ,  et  de 
rendre  à  votre  gouvernement  son  éclat  et  son 
indépendance. 

Nous  avons  l'intention  de  traiterions  les  Saxons 
comme  nos  amis.  Vos  propri^/és  seront  respectées  ; 
l'armée  observera  la  dîs<?ipli|^^,49^plu$  seivère^  et 

2.  20 


9lS  CAMPAONS 


XLV. 


Soldats  ! 


Pendant  un  règne  de  quarante  ^  cinq  ans ,  j'ai 
eu  constamment  à  me  louer  de  la  fidélité  et  de  la 
i>onne  conduite  de  mes  troupes  ;  mais  dans  les  six 
mois  qui  viennent  de  s'écouler,  j'ai  été  soumis  à  des 
épreuves  qui  ont  rempli  mon  cœur  d'amertume* 
Des  militaires  ont  quitté  isolément  mon  armée 
sans  ma  permission  et  contre  ma  volonté  :  derniè-^ 
rement  encore  le  major  de  Bûnau  a  quitté  y  avec 
S(H)  bataillon  y  le  poste  qui  lui  était  confié  ^  et  a 
conduit  sous  les  drapeaux  ennemis  les  hoomies 
qu'il  commandait.  Un  conseil  de  guerre  pronon- 
cera Farrrêt  des  coupables ,  et  leur  propre  cons- 
cience les  jugera.  Le  souvenir  de  la  sollicitude  pa- 
ternelle de  leur  souverain,  qui  fut  souvent  leur 
bienfaiteur ,  sera  leur  bourreau  dans  les  momens 
de  la  réflexion. 

Soldats  !  qui  servez  maintenant  sous  mes  dra<* 
peaux ,  vous  qui  êtes  revêtus  des  grades  auxquels 
vous  éleva  tna  coufiauce^  c'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse avec  cet  amour  dont,  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  j'ai  donné  tant  de  preuves  à  vos  pères 
comme  à  vous-mêmes ,  et  avec  ce  ton  d'autorité 
que  mes  devoirs,  comme  souverain ,  m'ordonnent 
de  prendre.  Je  vous  somme  de  me  donner ,  surtout 
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dans  ce  moment,  des  preuves  de  votre  attachement. 
Vous  avez  juré  fidélité  à  ma  personne  et  à  ma 
cause.  Vous  me  devez  foi  y  attachement  et  obéis- 
sance. Si  vous  manquez  à  vos  devoirs,  vous 
devenez  traîtres  envers  moi ,  et  vous  violez  un 
engagement  qui  doit  être  sacré  pour  tout 'homme- 
d'honneur.  J'attends  donc  de  vous ,  fidèles  soldats 
qui  m'entourez  aujourd'hui ,  que  vous  ne  quitterez 
point  votre  roi  ni  vos  drapeaui^.  Le  sentiment  dbt 
devoir  vous  élèvera  au-dessus  de  tous  les  môt% 
qui  pourraient  vous  faire  chanceler. 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  n'était  pas 
né  lorsque  je  pris  les  rênes  du  gouvernement.  Mon 
âge  seul  me  donnerait  sur  vous  les  droits  de  pèrêv 
C'est  au  ccBur  seul  de  ses  enfans  que  votre  père 
prétend  parler.  Je  compte  sur  vous  ;  vous  ne 
voudrez  point  empoisonner  fas  '  damiers  jours 
de  votre  souverain.  Jusqu'à  présent  ,  FEÎurope 
m'en  est  témoin ,  l'amour  de  mon  p^ple  a  fait 
mon  orgueil  ;  qu'il  embellisse  encore  le  peu  d'ins- 
tans  qui  me  restent. 

Dresde, le  26  septembre  i8i5. 

Frédéric  Auguste* 
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XLVI. 

Nous ,  Frédéric-Auguste ,  par  la  grâce  de 
Dieu  9  roi  de  Saxe  ,  etc. 

Plusieurs  généraux  ennemis ,  et  dans  le  nombre 
U  ^n.  est  que  les  circonstances  ont  rapproche  du 
trodé  ^  et  auxquels  les  devoirs  de  sujets,  devraient 
4trô  sacrés  ,  plusieurs  généraux  ennemis  ont  tedté 
^  dernier  lieu  d'égarer  notre  peuple  par  des 
proclamations  qu'ils  répandaient ,  et  à  Tengager 
à  prendre  les  armes  contre  la  cause  <{ue  leur  sou- 
v^r^in  a  épousée. 

Nt)us  ne  craignons  nullement  que  des  provo- 
cations aussi  indiscrètes  produisent  quelque  effet 
sui*  f  la  tiiasse  de  notre  peuple  :  le»  taxons  ^  de 
tout  ttemps  f  ont  éjl-é  fid^es  et  dévoués  à  leur  sou«^ 
veraîp.. Pendant  .ti^ut  le  cours  de  , notre  règne, 
nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  d^e  la  oon&ance 
qui^  nos  sujets,  oni^  témoignée  constamment  dans 
les  mesures  que  nous  prenons  pour  leur  bon- 
heur. Pendant  les  orages  des  dernières  années^  ib 
nous  ont  donné  plus  d'une  preuve  de  leur  amour. 
Ils  ne  voudront  point  compromettre  une  répu- 
tation si  glorieuse  et  si  bien  acquise  de  fidélité 
envers  leur  prince,  réputation  qui  lésa  rendus 
respectables  aux  yeux  de  nos  amis  et  de  nos 
ennemis. 
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Î^Iais  quelques  individus  ^)euvent  se  laisser  in- 
duire par  des  prestiges  h  des  dérnarche^  crimi- 
nelles qui  seraient  punies  plus  tard  par  un  cruel 
repentir. 

Noua  rappelons  à  ces  derniers  que  le  devoir 
du  sujet  €^t  de  rester  fidèle  à  son  souverain  , 
et  de  se  niontrer  obéissante  ses  décisions  ^i  aux 
mesures  qu'il  prescrit ;qua  rien  i^.peut  l'affranicbir 
de  ce  devoir  I  commandé  par  la  plus  sainia  de 
toutes  les  lois  ;  nous  leur  rappelons  qu'ils  nous 
sont  irrévocablement  souoiis  par  leur  uaissanoe  ^ 
par  leur  séjour  dans  nos  provinces ^  ou. par 
les  sermens  qu'ils  ont  prêtés.  La  route  du  devoir 
est  celle  du  véritable  honneur.  Le  vrai  patriote 
ne  s'écarte  jamais  des  voies  du  bon  ordre  ;  il 
respecte  toujours  les  lois  qui  marquent  à  chacun 
la  place  qu'il  doit   occuper  dans  la  société. 

Quant  à  ceux  que  ces  réflexions  ne  prémuni- 
raient pas  contre  des  démarches  téméraires  , 
nous  leur  déclarons  que  nous  punirons  avec  une 
inflexible  sévérité  quiconque  favoriserait  les  vues 
et  les  plans  de  Pennemi ,  ou  prendrait  la  moindre 
part  à  ses  entreprises  ;  nous  feront  tomber  sur  ces 
rebelles ,  traîtres  à  la  patrie ,  toute  la  rigueur 
des  lois. 

Puisse  notre  peuple  donner ,  dans  ces  jours  de 
calamité^  de  nouvelles  preuves  de  ^etesprii  d'ordre 
qui  l'a  constamment  aqimé  jusqu'à  ce  jour;  puisse- 
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t-il  resier  inébranlable  dans  la  confiance  qn'îl  a 
toujours  eue  en  son  roi,  dont  l'unique  pensëe 
a  toujours  été  le  bopheur  des  sujets  que  Dieu 
lui  a  confiés  :  il  connaît  les  maux  sous  lesquels 
ils  gémissent.  La  Providence,  qui  a  répdodu  tant 
de  bénédictions  sur  les  premières  années  de  notre 
règne ,  qui  nous  a  déjà  fait  jouir  une  fois  de  la 
douce  consolation  de  voir  notre  pays  ,  qu'une 
guerre  cruelle  avait  désolée ,  renaître  plus  floris- 
sant que  jamais ,  saura  ramener  des  jours  tran- 
quilles 9  où  ,  libres  de  tout  autre  soin  ,  nous 
pourrons,  dans  notre  sollicitude  paternelle,  veiller 
uniquement  au  bonheur  de  nos  sujets  et  travailler 
conjointement  avec  eux  à  guérir  peu  à  peu  les 
blessures  profondes  que  nous  ont  faites  des  guerres 
inévitables. 

Dresde  j  le  27  septembre  181 5. 

Frédéric- Auguste. 

(  L.  S.  )  Jean  Guîll.  de  Zesçhau. 

Ch^rlçS' Auguste  DE  Zezschwitz. 

■ 

LVII. 

Extrait  dy,  rapport  officiel  émané  du  quartier- 
général  de  Francfort  y  en  date  du  i5  no^ 
vembre   181 3. 

Le  6  novembre  i8i3  ,  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  fit  une  sortie   de  Dresde  pour  se  faire 
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jour  sur  la  route  de  Torgau  ;  il  repoussa  d'abord  , 
jusque  sur  les  hauteurs  de  Reichenberg  et  de 
Wainsdorf ,  l'avant-garde  du  feld-marëchal-lieu- 
tenant  de  Wied-Runkel,  qui  commande  le  blocus 
de  Dresde  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe;  mais 
là  le  prince  l'attaqua  avec  tant  de  vigueur ,  qu'après 
un  combat  opiniâtre,  il  le  força  de  rentrer  dans 
la  ville.  Dans  cette  sortie ,  l'ennemi  avait  perdu 
plus  de  Soo  hommes ,  tant  tués  que  blessés.  La 
landwehr  russe  s'est  couverte  de  gloire  dans  cette 
journée,  où  elle  a  combattu  avec  le  courage  et 
la  constance  d'anciens  soldats* 

LVIIL 

Extrait  du  rapport  officiel  émané  du  quartier-^ 
général  de  Francfort^  en  date  du  l3  /lo- 
vembre  183  5. 

Le  8  novembre  parurent,  aux  avant -postes  du 
corps  assiégeant ,  le  colonel  Manon ,  du  génie,  et 
le  colonel  Perin ,  adjudant  du  général  comte 
Lobau ,  afin  de  proposer,  de  la  part  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr ,  une  capitulation  ;  mais  le 
feld'zeugmeister ,  comte  de  Klenau,  ne  l'accepta 
point,  parce  qu'on  demandait  que  la  garnison  put 
se  retirer  librement  en  France. 

Dans  l'après-dîner ,  le  feld-zeugmeister  comte  de 
Klenau  reçut ,  des  représentans  de  la  ville ,  la 
lettre  ci-après ,   sous  A. 
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Le  général  commandant  fit  parvenir  aux  mem- 
bres de  la  famille  royale  ,  qui  se  trouvent  à 
Dresde ,  l'invitation  de  se  retirer  de  la  place , 
si  cela  leur  paraissait  convenable.  Il  fut  obligé 
d'abandonner  à  son  malheureux  sort  la  ville  , 
dont  la  situation  est  peinte  dans  la  lettre  ci-après, 
avec   les  couleurs  les  plus  sombres. 

II  n'y  a  pas  d'Allemand  qui  ne  déplore  les 
malheurs  d'une  des  premières  villes  de  l'Alle- 
magne ,  d'une  capitale  qui  était  jadis  le  siège  pai- 
sible et  florissant  des  arts,  et  qui  en  renferme 
dans  son  sein   tant   de  précieux  trésors. 

Mais  ce  ne  sont  point  des  Allemands  qui  lui 
ont  préparé  les  maux  sous  lesquels  elle  gémit 
depuis  des  années  ;  et,  dans  ce  moment  encore^ 
elle  est  entièrement  entre  les  mains  de  l'enneoii. 

A. 

Chargés  par  le  pays,  par  le  cercle  et  la  ville  de 
Dresde,  de  faire  des  représentations  respectueuses, 
qui  tendent  à  conserver  la  capitale  et  à  adoucir 
les  maux  qu'elle  souffre ,  nous  plaçons  tout  notre 
espoir  dans  la  confiance  que  nous  inspire  la  gé- 
nérosité des  souverains  alliés  et  de  leurs  généraux. 

Le  but  de  ces  magnanimes  souverains  n'est 
pas  de  faire  des  conquêtes ,  mais  d'assurer  le 
bonheur  des  peuples  et  des  villes  ;  de  ranimer 
le  commerce  ,   de  faire  renaître   l'opulence ,   et 
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de  resserrer  les  nœuds  de  la  conSance  réciproque, 
coudition  preiuière  de  touie  union  durable^  On 
aura  égard  à  d^  motifs  pris  de  Fintérét  même 
de  Fadministration  ,  et  puisés  dans  les  seniimens 
de  l'humanité. 

Nous  élevons  notre  voix  en  laveur  de  la  capitale 
d\m  pays  qui  a  été  ravagé  par  la  guerre  comme 
ne  le  fut  jamais  aucun  autre  pays  ;  d'une  ville 
qui  a  souSert  des  maux  inouis ,  et  qui  est  à  la 
veille  d'une  ruine  complète,  si  Dieu  ne  touche, 
en  sa  faveur ,  les  cœurs  de  ceux  entre  les  mains 
desquels  il  a  remis  son  sort. 

Les  suites  funestes  de  la  continuation  du  blocus 
ne  retomberont  pas  sur  l'armée  française ,  qui 
possède  encore  des  provisions  considérables,  et 
qui  est  sur  le  point  de  s'emparer  du  peu  qui 
nous  reste  encore  ;  mais  sur  les  habitans.  Des  fièvres 
nerveuses,  meurtrières,  se  répandent  dans  les 
iamilles,  et  la  mau^ai^ie  nourriture  les  rendent 
encore  plus  dangereuses.  On  tire  parti  de  nos 
dernières  ressources,  et  Ton  ik)us  menace  des 
mesures  les  plus  rigoureuses. 

Dans  peu ,  la  dépopulation  de  la  capitale  répan- 
dra le  deuil  dans  un  pays  dont  les  hs^^itans  espé- 
raient renaître  pour  une  vie  plus  heureuse. 

La  capitale  est  le  cœur  qui  vîVlÔe  tout  le  pays; 
lorsque  les  sotirces  dé  fa  vie  y  sont  desséchées, 
le  corps  tout  entier  succombe. 
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Les  membres  de  la  famille  royale ,  qui  se  trou- 
vent dans  nos  murs^  partagent  les  maux  que  nous 
souffrons;  comme  nous^  ils  sont  exposés  à  la 
contagion. 

Le  cercle  ^  épqisé  depuis  long-temps  par  les 
armées ,  ne  sera  bientôt  plus  en  état  de  supporter 
les  charges  que  nécessite  le  séjour  des  troupes 
de  siège ,  malgré  tout  l'ordre  que  l'on  met  dans 
les  réquisitions. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  commandans 
en  chef  français  ne  seront  pas  éloignés  de  signer 
une  capitulation  honorable;  mais  nous  sommes 
incapables  de  juger  de  quelle  nature  elle  pourra 
être. 

Nous  croyons  devoir  nous  flatter  que  les  mé- 
nagemens  qu'inspirent  la  présence  des  membres  de 
la  famille  royale,  et  les  malheurs  du  pays,  du 
cercle  et  de  la  ville ,  pourront  contribuer  à  Fbeu— 
reuse  issue  des  négociations  j  que  nous  ne  verrons 
pas  anéantir  la  ville  et  toutes  ses  ressources  avant 
sa  reddition ,  et  que  l'on  ne  préférera  pas  l'éclat 
apparent  d'un  succès  militaire  ,  au  salut  du  pays 
et  de  ses  habitans.  ^ 

Dresde,  le  8  novembre  i8x3. 

Henri- Victor- Auguste ,  Baron  d:e  Fbrber  ; 
Jean-Fréderic  DE  ZEZSCHveiTZ  j 
Le  docteur  Jean-Auguste  Beck. 
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LIX. 

On  nous  a  communiqué  officiellement  qu'il  a 
été  conclu  une  convention  entre  M.  le  maréchal, 
comte  de  Gouvion-Saint-Cyr ,  et  son  excellence 
le  général  de  la  cavalerie  au  service  d'Autriche, 
comte  de  Klenau,  selon  la  teneur  de  laquelle 
la  ville  sera  remise  aux  troupes  des  puissances 
alliées ,  et  les  troupes  françaises  la  quitteront  ea 
différentes  colonnes* 

Nous  ne  différons  pas  d'en  instruire  les  faabitans 
de  cette  ville;  nous  les  exhortons  en  même-temps 
à  la  tranquillité ,  et  nous  les  engageons  à  faire  en- 
core preuve,  dans  cette  circonstance  ,  de  ce  même 
esprit,  par  lequel  ils  se  sont  honorablement  dis- 
tingués dans  plus  d'une  situation  malheureuse  où 
nous  nous  sommes  trouvés  dans  le  courant  de  ces 
derniers  mois. 

Dresde,  le  ii  novem}>re  i8i3. 

Le  conseil  municipal  de  Dresde* 

LX. 

Capitulation  de  la  ville  de  Dresde. 

Art.   1^^  La  garnison  de  Dresde  sortira  de  la 
ville  avec  armes  et  bagages  \  les  soldats  déposeront 
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leurs  fusils  devant  les  redoutes^  MM.  les  officier» 
conserveront  leurs  épées. 

A  Texemple  de  la  capitulation  accordée  dans 
Mantoue  à  M.  le  feld  -  maréchal  comte  de 
Wrmser ,  un  bataillon  de  600  hommes  conservera 
ses  armes  ;  deu!K  pièces  avec  leurs  caissons  attelés  ; 
25  gendarmes  de  ia  garde  conserveront  leurs 
chevaux  et  leurs  armes;  sS  gendarmes  attachés 
aux  divisions,  conserveront  également  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes. 

Art.  2.  Tous  les  prisonniers  de  guerre  des 
puissances  alliées  qui  se  trouvent  actuellement  à 
Dr^e  seront  remis  en  liberté  aussitôt  après  que 
la  capitulation  aura  été  signée.  Us  sont  considérés 
comme  échangés. 

Art.  3.  La  garnison  de  Dresde  est  prisonnière 
de  guerre ,  et  sera  conduite  en  France.  M.  le  ma- 
réchal comte  de  Gouvion-Saint-Cyr  garantît  que 
ni  les  officiers  ni  les  soldats  ne  combattront ,  avant 
leur  échange  y  contre  aucune  des  puissances  alliée» 
en  guerre  avec  la  France. 

On  dressera  en  double  eipédîtion  une  liste  no- 
minale de  tous  les  généraux ,  officiers ,  sous-officiers 
et  soldats. 

Les  généraux  et  officiers  signeront  de  leur  propre 
main  la  promesse  de  ne  pas  servir  avant  d'avoir  été 
échangés  dans  les  formes.  La  liste  nominale  des 
soldats  contiendra  les  noms  de  eaux  qui  se  trou* 


yent  présens  sous  les  amies  au  moment  de  la  ' 
signature. 

On  dressera  également  une  liste  des  malades  et 
des  blessés. 

Art.  4.  M.  le  maréchal  comte  de  Gouvion^- 
Saint-Cyr  vs'engage  à  faire  opérer  incessamment 
rechange  de  la  garnison ,  contre  un  nombre  égal 
de  prisonniers  des  puissances  alliées  ,  grade  pour 
grade. 

Art.  5.  Dès  qu'on  aura  fait  la  remise  d'un  cer- 
tain nombre  de  prisonniers  des  puissances  alliées  ^ 
un  nombre  é^l  de  la  garfûson  de  Dresde  peut  ren- 
trer en  activité  de  service. 

Art.  6.  La  garnison  évacuera  Dresde  «n  sÎk 
colonnes,  dont  diacune  comprendra  un  sixième 
du  nombre  total.  Les  hommes  recevront  ienrt» 
vivres  aux  étapes  et  sur  le  pied  autrichien.  Les 
rations ,  les  jours  de  marche  et  de  repos  sont  fixés 
par  un  plan  (1)  approuvé  par  M.  le  général  comte 
Klenau.  La  première  colonne  partira  le  lâ  no- 
vembre,  et  les  autres  la  suivront  sur  la  même 
route ,  dans  Fin tervaHe  d'un  3  marche. 

Des  gendarmes  montés  acoompagneroBt  chaque 
colonne  pour  y  maintenir  l'ordre. 

(i)La  niarèhe aiîra liea  Jpâr  Att^nbonarg^  Géra,  Ko* 
htitg  ,K.ittïia%sny  Menfort  y  Mergentheim  ^  Brnclisal  et 
Rafita4t  ^  9iu:  Slraâbo^^     u      :    i 
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Art.  7*  Les  malades  et  les  blessés  seront  traités 
comme  ceux  des  puissances  alliées.  Après  leurs 
guérison ,  ils  seront  reoToyës  en  France  sous  les 
mêmes  couditions  que  la  garnison.  Les  officiers  de 
santé  et  les  employés  d'hôpitaux^  nécessaires 
pour  soigner  les  malades  et  les  blessés ,  resteront , 
et  seront  traités  de  même  que  ceux  des  puissances 
alliées. 

Art.  8.  Les  troupes  polonaises,  ou  autres  troupes 
alliées  renvoyées  en  France  ^  sont  considérées 
comme  des  Français. 

Art.  g.  Les  non  combattans  ne  sont  point  con~ 
sidérés  comme  prisonniers  :  ils  suivront  la  mardis 
des  troupes. 

Art.  lo.  Les  Français  qui  se  trouvent  actuel- 
lement à  Dresde  y  sans  être  employés  à  l'armée  y 
sont  libres  de  suivre  les  troupes  ,  sans  cependant 
avoir  droit  au  logement  ni  à  la  nourriture. 

Us  peuvent  à  leur  gré  disposer  de  leurs  pro- 
priétés reconnues  comme  tdles. 

Art.  11.  Il  sera  expédié  des  passeports,  pour 
leur  patrie ,  à  la  légation  française  et  aux  légations 
des  puissances  alliées  de  la  France. 

Art.  12.  Vingt-quatre  heures  après  la  signature 

de  la  présente  capitulation,  on  ièra,  à  l'armée  de 

siège  des  puissances  alliées,  la  remise  des  caisses 

militaires ,  des  munitions  de  guerre ,  des  canons  , 

et  de  tout  ce  qui  à  rapport  à  Farlillerie  et  aux  for- 
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iîficalions ,  dés  ponts  et  de  leurs  dépendances  ^ 
des  fourgons ,  caissona,  eic. ,  et  des  attelages» 
Celte  remise  sera  faite  entre  les  mains  du  commis-*- 
Baire  nommé  par  M.  le  général  commandant  l'ar- 
tnée  de  siège ,  auquel  on  fera  tenir  im  relevé  des 

objets. 

Art.  i3.  Le  lendemain  de  la  signature,  la  moi- 
tié des  redoutes  et  des  barrières  des  faubourgs, 
sur  les  deux  rives,  ainsi  que  deux  portes  de  la 
Ville  vieille  et  un6  porte  de  la  Ville  neuve ,  seront 
occupées  par  les  troupes    alliées  de  l'aroiée  de 


siège. 


Art.  i4.  MM.  les  généraux  et  officiers  conser- 
vent leurs  bagages  et  les  chevaux  qui  leurs  re- 
viennent d'après  les  réglemens  français;  pendant 
la  route  il  leur  sera  délivré  des  fourrages. 

La  forteresse  de  Sonnenstein  sera  remise  six 
heures  après  la  signature  de  la  présente  capitula- 
tion, et  aux  mêmes  conditions.  La  garnison  se 
.rendra  à  Dresde,  où  elle  se  réunira  avec  sa  di- 
vision». 

Rédigé  et  arrêté ,  d';une  part ,  par  MM.  le  co- 
lonel baron  de  Rothkirelz  et  Murawiew ,  chef 
d'état -major  du  corps  d'armée  des  Russes  et  Au^ 
trichiens  réunis,  nommés  à  cet  €ffe»,  par  son  ex- 
cellence le  général  de  la  cavalerie,  comte  Tobtôij 
et  d'autre  part ,  par  MM.  Marion ,  colonel-  du  gé- 
nie, et  Perin,  adjudant-commapdanl  de  M.  le 
2.  ai 


aymie  de  Lobaa ,  nommés  à  cet  eSfet  pat*  M.  td 
pomtc  de  Grouvion-SaintrCyr ,  tt  pourvus  par  lui 
des  (Kmvoits  oécessaires* 

Herzôgswakfe,  le  il  novembre  i8i3« 

Le  Baron  x>£  RothkirblK)  colonel  et  chef 
d^éiat-major  dans  la  i4*.  division. 

Le  colonel  MxmAWiEw* 

Les  anicles  ci-dessus  seront  signés  par  MM^ 
les  généraux  commandant  l'artnée  alliée  devant 
Dresde  ^  le  domte  de  Klenau  ^  le  lieutenant^ 
général  coknte  de  Tolsloi  ^  et  enfin  ^  par  M.  le  ma- 
réchal comte  de  Gouvion-Saînt-Cyr.  Ce  n'est 
qu'alors  qu^ls  auront  force  et  valeur* 

Le  Ueutenant-général ^  comte  To(L8Toi. 
Ijè  générai  de  îa  oamlerie ,  comte  DsKliBNAir^ 

LXL 

Quartier-général  de  Francfort  ^  le  i  ^  novembre  i8l5. 

Nfi^oléon,  en  se  retirant  avec  son  armée  dm» 
les  environs  de  Leipsiçk  ,  avait  laissé  à  Dresde  le 
Jxiaréohal  Saint- Cyr  ^  afin  de  sie  conserver  cette 
|)lace  Ibrte  j>our  le  moment  où  le  gain  de  In 
bataille  qm  se  préparait  lui  permettrait  de  se 
reporter  sur  TËlbe.  La  perte  de  cette  bataille  dot 
necessaîreiaeQt  entraîner  la  chute  de  Dresde. 
Bour  hâter  cette  reddition,  le  général  en  chef 
|)riDce  de  Sohtirfirâsenberg  crut  nécessaire  de  ren- 
forcer le  général  comte  Tolstoi,  que  le  général  Ben* 


ningsen  avait  laissé  dans  les  ebviroos  de  Ikesde  ; 
il  disposa  pour  cet  effet  de  U  division  du  général 
comte  de  !|K^lenau  y  quî  ae  nût  eu  marche  pour 
Dresde  dès  le  %o  octobre.  CepeadaQl  te  msorëehdl 
8aint>Cyr  était  sorti  de  Dresde  axeela  plu9gFwd# 
partie  do  soa  corps ,  e^  s'étail  fOt\À  sur- 1»  m^ 
gauche  de  t'Ëtbe  y  iDsqs  il  fiH  repoussé:  danât 
Dresde  par  les  ©orps  réaDi&  dw^  gtéistéraux  de»  £kUr« 
pau  et  Tolstoi ,  et  renfermé  dan»  c^ti»  placer. 
Le  maréchal  Saiut-Cyr  sentit  tout  oe  que  sa  posi** 
lion  avait  de  critique^  et  le  6  il  tenta  d^aftUr 
quer  le  corps  du  feld-maréchratlieuitœaE^  pcinea 
deWied-Ruokel,  qui  bloquait  ta  ^e  Boat  b  me^ 
droite.  L'intention  de  l'enuemi  était  de  se  firajeur 
une  route  sur  Torgau  ^  et  d'abandonné  Dreode  y 
qu'il  ne  pouvait  plu&  défeôdreit  Ijatigourentse 
résistance  des  troupes  sous,  tes  qrdres  àix  prime  dl^ 
Wied-Runket  déjûuii  toutes  les  attaquea  èià  ma^ 
réchal  Saint  -  Cyp ,  qui  fut  obligé'  4e  reotret?^ 
dans  Dresde  ;  sa  position  devint  àéieffévé^i  ^  tMMaa 
vivres  et  sans  munitions^  il  se  m  obligé  de  prcv*- 
poser  au  généra)  de  Kleoaièi  une  capitulation^ 
sans  y  avoir  été  le  moins,  dû  monde  edgagé  dp: 
notre  côté.  Dam  son  propre  projet  de'capitula*^ 
tion^il  déclara  son  corps  dWmée  prisonnier  da 
guerre;  cependant  sous  h,  condition  qn^fite 
permis  à  ses  troupes  de  retourner  en  SVanee  et 
de  servir  de  nouveau  contre  les  alliés  &ix  moi& 
après  la  signature  de  la  capitulation^  Le  général 
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de  Klenau  lui  écrivit  qu'il  n'avait  aucun  plein 
pouvoir  pour  accepter  des  conditions  aussi 
défavorables,  et  qu'il  avait  à  craindre -qu'on  ne 
le  rendît  responsable ,  s'il  les  acceptait.  Cette  ré- 
ponse n'empêcha  pas  le  maréchal  Saint-Cyr  de 
réitérer  des  propositions  qu'en  général  expérî- 
xn^fité  il  prévoyait  bien  que  le  général  en  chef, 
prince  de  Schvarzenberg  ,  n'agréerait  pas.  Par 
la  capitulation  ,  signée  le  ii  ,  on  permit  à  la 
garnison  de  se  rendre  en  France  ,  sous  condition 
que  pendant  six  mois  elle  ne  servirait  pas  contre 
les  alliés;  on eônvint  qu'elle  sortirait  de  Dresde 
en  six  colonnes  ,  du  12  au  17.  Le  désir  d'é- 
pargner la  ville  et  de  donner  une  autre  destination 
^'ëes  troupes  ont  déterminé  probablement  le  gé-> 
néral  •  de  Klenau  à  signer  une  capitulation  si  con- 
traire, aux  ordresipositife  qu'il  avait  reçus  anlé-r 
rieurement  du  feld  -^  maréchal  commandant  en 
che£  Le  maréchal  commandait  en  chef  s'est  vu 
daos  lÀnécpsfiJlté  deblâmer  la  conduite  du  génc^ 
rai  (le  Klenau,  et  de  refuser  son  approbation  à 
la  capitulation.  Le  Êsld-maréchal-lieutenant,  mar- 
qîiis  d6  CbasteJler  ,  lot  envoyé  pour  en  instruire 
le  maréchal  SàintrCyr^et  pour  remettre  le  corps 
ennemi  en  possession  de  Dresde  et  de  tous  les 
Bioyèns  de  défense  qu'il  avait  avant  ^  la  signature 
de  la  capitulation^  ;  ' 

/'.    ..•:.:        .  -  •     •  •  •■      ;.  ■     '."■ 
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NOTES 

:  V 

DU  TRADUCTEUR. 


(TOME   IL). 


Page' 5  y  lig.  9.  — L'auteur  dit  que  le  septième  corps  > 
commandé  par  Reynier,  se  trouvait  à  Eilenbourg  le 
9  octobre.  C'est  le  sixième  ,  commande  par  M.  le  mare-* 
chai  duc  de  Raguse,  et  qui  depuis  quinze  jours  manœu- 
vrait autour  de  Leipsrck  dans  un  rayon  de  dix  à  douze 
lieues. 

Page  1 5  ,  ligns  7.  r^  Ces  vieux  régimens  arrivés  d'Es- 
pagne ont  pu  souffrir  le.  i4  j  mais  ils  ont  beaucoup  moinsjt 
souffert  que  ne  ie  prétend  Tliistorien  de  cette  cslmpagne. 
Il  aurait  dû  ne  pas  oublier  d'ailleurs  la  Journée  du  10 , 
©u,  dans  les  plaines  de  Lutzen ,  ces  mêmes  régimens, 
commandés  par  M,  le  viconte  de  Montelégier,  aujour- 
d'hui aide-de-çamp  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry, 
enfoncèrent  et  taillèrent  en  pièces  les  meilleurs  esca- 
drons de  la  cavalerie  ennemie ,  dont  le  nombre  était  in- 
finiment supérieur  à  celui  des  Français.  Les  dragons  dç 
Làtbur  et  plusieurs  autres  ont  certainement  remarquée 
ce  jour-là  l'existence  de  cette  cavalerie  venue  d'Espagne. 

Page  17  ,  ligne  8.  —  Le  corps  du  maréchal  Marmont 
n'avait  pas  quiti'élès  fauxbourgs  elles  environs  deLeip-r 
liïç\ ,  depuis  le  9  au  soir  qu'il  était  revenu  d'Eilenbourg- 
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Il  avait  été  place  à  la  gauche  de  l'armée  pour  obscrveir  I^ 
grande  iroule  de  Halle.  L^historieo  se  troi^ipe  également 
«ur  la.posjtion  du  maréchal  Augereau  ,  qui  formait  l'ex- 
trême droite  ;  mais  ou  fiyrait  trop  A  faire  si  on  voirait 
rectifier  toutes  les  erreurs  de  M.  d'Odelteben. 

Page  1^,  Hgne  4.  ««i  C'est  cfifbctîvement  par^-là  qu'ar- 
rivaient les  armées  deBerixadotte  et  de  Bluclier  ;  et  Bpna-i 
parte  ^  trompé  par  ses  espiojnis^  l'ignorait  complètement. 
Il  fit  pousser  une  reconnaissance  sui^  ce  point  datia  la 
soirée  du  i5  octobçe.  Nous  a.vons  entendu  raconter  par- 
M.  Viennat,  le  même  qni  paraît  ^u^oan^dlxiii  consacrer 
tout  son  temps  à  1» littérature^  que,  ae  trouvant alor a 
aux  avant-postes  ^  il  fut  chargé  de  celte  recoiuiaissancc. 
Il  eut  à  combattre  cantine  de  l'uvfanterie  prussienne ,  et  il 
en  fit  son  rapport.  Napoléon  ,  qui  ne  voulait  pas;  abso-f 
Inment  qu'il  y  eût  des  masses  d'infkntevic  de  ce  côt<*  ,^ 
envoya  deux  démentis  formels  au  capitaine  Vienne t , 
le  premier  à  minuit^  par  un  oflicier  d'oj-donnaiice ,  le 
second  à  huit  heures  du  xinatiu  le  *^,  par  un.  géncval^ 
aîde-de-camp,   qui,   s'élant  aasuré  lui-même  ^  par  sca 
propres  yeux ,  de  la  présence  de  ces  masses  ^  courut  en, 
toute  hâte  confirmer  le  rapport  et  le  résultat  de  la  re- 
connaissance de   la  veille.   Il  n'était;  pins  temps.  Ces. 
masses  ^  fortes  de  6o  milles  hommes ,  précédées  de  plu& 
de  cent  pièces  d'artillerie  ^  accablèrent  en  moins  de 
cinq  heures  le  maréchal  duc  do  Bagusc  ,  qui  ei^  avait  à, 
peine  iG  milles  à  leur  opposer.  C'çst-là  q\ie  périt  l'élite 
d<*s  artilleurs  de  mçirine. 

Pa^e  20,  liîrne  i5.  — :  La  prise  de  cette  redoute  a 
offert  une  particularité  remarquable.  Un  régiment  d'in.- 
^un^vrie  légèçc  ^tait  en  posiUoi;i  dçv^nt  elle  \  Bonapay ^ 


arrive  sous  le  fea  terrible  qu'elle  faisait.  Quel  est  ce  rë-'- 
gimeni?  dit-il  à  Tofficier  qUi  le  commandait.  — Le  a2\  lé- 
ger >  répond  celui-ci .  —  Cela  n'est  pas  possible,  répliquci 
Kapol^on  ;  il  tie  resieraît  pas  les  bras  croisés  à  se  laisseif 
mitrailler.  *--  A  ces  mots,  le  régiment  s'ébranle ,  et  la  re- 
doute est  enlevée.  Six  mille  Antricihîens  la  défendaienté 

Page  27  )  ligne  20.  —  C'eStle  général  Bertt'and  qui  a 
attaqué  lui-même  ,  sur  ce  point  j  pour  dégager,  la  routé 
de  Weissenfels  ;  opération  qu'il  a  terminée  dans  la  jour- 
née du  i6>  et  l'ennemi  n'a  plus  osé  y  reparaître  pendant 
les  trois  joutnées  suivantes. 

Page 28 ,  ligne  18.  — 'Le  beau  nlérite  !  ils  étaient  pluâ 
de  4oo  mille  hommes  contre  112  milles  Fran(^ais.  Le 
toi  de  Sajte ,  qui ,  du  bftut  d'une  tour  j  observait  les  mou^ 
Vemens  des  deujc  armées  j  ne  pouvait  concevoir  qu'une 
poignée  de  braves  >  serrés  contre  les  murailles  de  Leîp- 
sick ,  et  formant  le  centre  d'un  deihi -cercle,  pût  résister 
si  lortg-tômps  aux  quatre  lignes  d'artillerie ,  d'infanteti» 
et  de  cavalerie  qui  en  formaient  la  circonférence. 

page  3i  ^  Ugn€  22.  -^  Quoiqu'en  aient  dit  les  buUe^ 
tins  officiels  >  les  Saxons  ont  tous  passé  à  l'ennemi  dané 
la  journée  du  18.  Le  général  Reynier  >  croyant  que  00 
corps  exécutait  y  sans  ordre ,  un  mouvement  en  avant  ^ 
s'élança  à  la  tête  de  la  colonne,  en  criant  :  Où  allez- vous? 
que  faîtes- vous  ?  Le  plus  morne  silence  régnait  dans  lea 
rangs.  Les  officiers  et  les  soldats  baissaient  la  tête.  Le 
général  saxon  conservait  seul  toute  l'audace  d'une 
perfidie  ouverte.  Enfin ,  quelques  jeunes  officiers  sup* 
plièrent  le  général  Reynier  de  se  retirer^  en  lui  disant  : 
«  N'ajoutez  pas  à  notre  infamie  celle  de  vous  emmener  à 
»  l'ennemi.  »  Reynier  se  retira  >  et  quelques  minutes 
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après  le  corps  des  Saxons  fit  volte  face  y  et  signala  5a  ^e- 
fection  par  un  feu  terrible  d'artillerie.  Le  20  octobre, 
ceux  de  leurs  officiers  qui  étaient  membres  de  la  légion 
d'honneur^  en  cacliaient  la  décoration  sous  leurs  vête- 
mcns  pour  la  dérober  aux  regards  des  chefs  ^  qui  leur 
avaient  défendu  de  la  porter ,  et  la  montraient  avec  or- 
gueil, sur  leur  poilrine,  aux  prisonniers  français  qu'ils 
rencontraient  dans  les  rues  de  Leipsick. 

Page  4i ,  ligne  dernière,  —  La  rupture  du  pont  fut 
déterminée  par  quelques  coups  de  fusils  tirés  du  haut  des 
remparts  de  Leipsick  par  le  bataillon  saxon  que  Napo- 
léon avait  laissé  sur  la  place  ^  en  lui  disant  de  défendre 
le  roi  des  premières  fureurs  de  l'ennemi.  Il  l'avait  quitté 
en  lui  serrant  la  main ,  et  lui  disant  :  a  Adieu ,  nous  nous 
reverrons  .»  Le  sergent  de  génie  voyant  cette  fusillade, 
crut  la  ville  prise  j  et  fit  sauter  le  pont.  Il  y  eut  tout  au 
plus  i4,ooo  hommes  de  pris  par  cet  accident ,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  le  corps  entier  du  prince  Ponia- 
towski.  La  perte  eût  élé  égale,  quand  même  le  pc-nt  eût 
été  conservé.  Il  n'était  plus  possible  rie  défendre  les  ^,ar~ 
dins;  l'ennemi  pénétrait  de  toutes  paris.  Un  officier  avait 
répandu  l'alarme  sur  le  boulevard  de  Leip%ick ,  encom- 
bré de  chariots,  de  canons,  de  voitures  ,  et  de  régimens 
qui  défilaient  à  traVers  les  intervalles.  Cet  officier  don- 
nait en  criant  l'ordre  de  couper  les  jarrets  des  chevaux 
de  trait.  Il  était  inconcevable  que  deux  ou  trois  divisions 
françaises  eussent  défendu  si  long-temps  les  faubourgs 
contre  tant  d'ennemis  et  tant  de  canons.  Les  généraux 
Heynicr  et  Lauriston  furent  pris  au  bord  du  fleuve.  Mac-* 
donald  l'avait  passé  sur  son  cheval  ;  mais  comme  l'Elsler 
est  étroitement  encaissé  dans  cette  partie, on  prétendait 
que  le  maréchal  n'avait  pu  gravir  h.  rive  opposée  qu'en 


